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ASSOCIATION  BRETONNE 


Congrès  de  Ghàteaubriant 


MESSE  DU  SAINT-ESPRIT 


Le  lundi  12  septembre,  TAsscoiation  Bretonne  a 
ouvert  son  Congrès  annuel,  en  assistante  la  messe 
du  Saint-Esprit,  célébrée  à  Téglise  paroissiale  Saint- 
Nicolas  de  Châteaubriant, 

Au  premier  rang  se  trouvent  MM,  le  Comte  Lan- 
juinais^  député.  Directeur  général  ;  Comte  de  Palys, 
Directeur  de  la  Section  d'Archéologie  ;  Marquis  de 
FEstourbeillon,  député,  Directeur-adjoint  ;  L.  de 
Villers,  secrétaire  général  de  la  Section  d'Archéo- 
logie ;  Boby  de  là  Chapelle,  ancien  préfet.  Directeur 
de  la  Section  d'Agriculture  ;  Houitte  de  la  Chesnais, 
secrétaire  général  de  la  Section  d'Agriculture;  Le 
Bihan,  trésorier  ;  Comte  de  Pontbriand,  sénateur  ; 
Comte  Ginoux  Defermon,  député  ;  Marquis  de  Bel- 
levue,  conseiller  général  ;  Remy  de  Gourden,  maire 
de  Marligné  ;  chanoine  Guillotin  de  Corson  ;  abbé 
Millon,  Comte  de  Berthou,  etc. 

Avant  de  célébrer  le  service  divin,  M.  le  chanoine 
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Fabré,   curé-doyen   de  Châtèaubriant,   a  prononcé 
Tallocution  suivante  : 


Messieurs, 

Je  suis  très  honoré  d'être  le  premier  à  vous  souhaiter  la 
bienvenue  à  Châtèaubriant. 

Notre  petite  cité  est  heureuse  et  fière  de  vous"  voir 
aujourd'hui  venir  dans  ses  murs  y  tenir  les  assises  annuelles 
de  votre  Association^  et  lui  donner  ainsi  un  témoignage 
public  de  sa  fidélité  à  la*  cause  bretonne. 

Comme  prêtre,  je  suis  surtout  heureux  de  saluer  en 
vous  des  croyants.  Aujourd'hui,  la  fausse  science  ne  fait 
que  trop  fi  de  la  religion  ;  mais  vous,  Messieurs,  précisé- 
ment parce  que  vous  êtes  de  vrais  savants,  vous  ne  craî-^ 
gnez  pas  de  confesser  que  toute  science  vient  de  Dieu  : 
Dédit  hominibus  scientiam  Altissimus  ;  et  que  pour 
fouiller  les  secrets  du  passé  comme  pour  résoudre  les  pro- 
blèmes de  l'avenir  nous  avons  besoin  des  lumières  d'En- 
Haut.  Voilà  pourquoi,  ce  matin,  avant  de  commencer  vos 
travaux  vous  êtes  venus  demander  à  l'Esprit-Saint  de  les 
bénir  :  Emitte  cœlitus  lucis  tuœ  radium. 

Votre  Association  a  cela  de  particulier  qu'elle  est  tout  à 
la  fois  jalouse  du  passé  comme  de  Tavenir  de  la  Bretagne. 
Vous  trouverez  précisément  chez  nous.  Messieurs,  une  cité 
riche  en  souvenii^  historiques,  et  une  cité  non  moins  riche 
en  espérances  ;  au  pied  d'un  vieux  donjon,  une  ville  toute 
moderne  se  livrant  au  commerce  et  à  l'industrie,  je 
m'empresse  d'ajouter  que  vous  trouverez  surtout  une 
cité  chrétienne  restée  attachée  à  la  vieille  foi  de  ses 
ancêtres. 
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I 

Chez  nous,  Messieurs,  vous  ne  trouverez  peut-être  pas 
autant  de  ces  vieux  monuments,  de  ces  ruines  curieuses 
que  vous  êtes  habitués  à  en  rencontrer  dans  vos  excursions 
à  travers  la  Bretagne. 

Cependant,  en  étudiant  l'histoire  de  notre  ville,  en 
entendant  les  savants  rapports  qui  sans  doute  vous  seront 
présentés  durant  ces  jours,  je  suis  convaincu  que  vous 
n'hésiterez  pas  à  nous  reconnaître  le  droit,  quelquefois 
contesté  par  nos  voisins,  de  nous  dire  de  vrais  bretons. 
L'histoire  de  Ghâteaubriant  est  intimement  liée  à  celle  de 
la  Bretagne  ;  nos  barons  ont  toujours  pris  parti  pour  les 
ducs  de  Bretagne,  et  quand  la  possession  du  trône  était 
contestée,  ils  furent  toujours  du  côté  où  ils  croyaient  être 
le  droit. 

Notre  vieux  donjon,  bâti  en  face  du  château  des  puis- 
sants seigneurs  de  Pouancé,  fut  durant  de  longs  siècles  la 
sentinelle  avancée  de  la  Bretagne,  le  rempart  de  sa  liberté, 
aussi  le  jour  où  il  dut  capituler  devant  l'armée  française 
et  ouvrir  ses  portes  au  duc  de  La  Trémoille,  ça  en  fut  fait 
de  l'indépendance  bretonne.  L'heure  dernière  du  duché 
de  Bretagne  ne  tarda  pas  à  sonner.  Quarante  ans  plus  tard, 
en  effet,  il  n'était  plus  qu'une  province  du  royaume  de 
France. 

Vous  ne  trouverez  pas  ici.  Messieurs,  seulement  des  ves- 
tiges de  la  puissance  de  nos  seigneurs,  vous  y  trouverez 
aussi  des  preuves  de  leur  piété;  car,  comme  partout  d'ail- 
leurs, on  vit  peu  à  peu  s'élever  à  l'ombre  du  château  de 
Brient,  de  nombreux  monastères  et  églises.  De  tous  ces 
monuments  religieux  il  ne  reste  plus  guère  que  l'antique 
église  de  Béré.   Certainement^  en  savants  archéologues, 
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VOUS  aimerez  à  visiter^  et  je  ne  crains  pas  d'ajouter,  à 
admirer  ce  vieux  monument  du  iii«  siècle,  si  bien  conservé, 
qui  atteste  encore  l'opulence  de  son  fondateur  et  le  talent 
de  son  architecte. 

Longtemps  Saint-Jean  de  Béré  fut  la  seule  église  parois- 
siale de  Ghàteaubriant,  il  n'y  avait  alors  ici  qu'une  modeste 
chapelle  dédiée  d'abord  à  la  Sainte-Vierge  et  ensuite  à 
Saint-Nicolas.  Le  temps  a  tout  changé.  Saint-Nicolas  est 
devenu  l'église  principale,  et  Saint-Jean  une  modeste  suc- 
cursale. Nous  n'en  conservons  pas  moins  toute  notre  véné- 
ration pour  l'antique  monument  du  xii^  siècle,  berceau 
de  la  vie  paroissiale  dans  notre  région. 

Des  chapelles  ou  monastères  anciens  vous  ne  trouverez 
plus  que  quelques  vestiges  et  souvent  même  le  nom  seul 
vous  en  rappellera  le  souvenir.  Tel  Saint-Michel,  construit 
en  1204,  par  Geoffroy  III,  en  mémoire  de  la  part  qu'il 
prit  au  siège  du  Mont  Saint-Michel.  —  Telle  la  Trinité, 
fondée  en  1252,  par  Geoffroy  IV,  en  reconnaissance  des 
bons  soins  que  lui  avaient  prodigués  les  Pères  Trinitaires  pen- 
dant sa  captivité  à  la  suite  de  la  bataille  de  La  Massourei 

Je  me  contente  de  citer  la  chapelle  de  Sainte-Anne  de 
la  Goquerie,  aujourd'hui  encore,  le  26  juillet,  rendez-vous 
de  nombreux  pèlerins,  les  chapelles  du  Château,  de  Saint- 
André,  de  la  Malorais,  la  chapelle  au  duc. 

Mais,  j'empiète  sur  votre  terrain,  je  m'arrête,  je  ne  vou- 
lais que  vous  montrer  que  vous  trouverez  chez  nous  des 
vestiges  de  la  gloire  aussi  bien  que  de  la  foi  de  la  Bretagne 
ancienne. 


II 


Vous  êtes,  Messieurs,  les  admirateurs  du  glorieux  passé 
de  la  Bretagne,  je  vous  en  félicite  ;  mais  en  hommes  sages 
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et  intelligents,  vous  avez  compris  que  quand  on  aime  vrai- 
ment son  pays,  on  ne  se  contente  pas  de  se  complaire 
dans  son  histoire  quelque  belle  qu'elle  soit,  on  songe  à 
son  présent,  à  son  avenir.  Voilà  pourquoi.,  tout  en  faisant 
de  Tarchéologie,  vous  ne  cessez  d'étudier  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  prospérité  et  à  la  richesse  de  notre  province. 
Or,  les  philosophes,  aussi  bien  que  les  économistes,  ne 
cessent  de  nous  le  redire,  la  richesse  d'un  pays  est  son 
agriculture:  «Labourage  et  pâturage  sont  les  trésors  du 
<K  Pérou  et  les  mamelles  de  la  France  »  répétait  le  sage 
Sully. 

On  raconte  que,  chaque  année  à  jour  déterminé,  l'em- 
pereur de  Chine,  entouré  des  officiers  et  des  princes  de  sa 
cour,  en  présence  de  tout  le  peuple  a§seriîblé,  quitte  le 
sceptre  poui^  la  charrue  et  trace  de  sa  main  royale  un 
sillon. 

Vous  aussi.  Messieurs,  chaque  année,  vous  vous  trans- 
portez dans  une  ville  de  Bretagne,  et  là,  par  des  concours 
habilement  organisés,  des  récompenses  accordées  judicieu- 
sement, vous  favorisez  l'élevage.  Dans  des  conférences  très 
simples,  tout  en  étant  savantes,  vous  vous  efforcez  de  vul- 
gariser les  meilleures  méthodes  de  culture,  les  instruments 
agricoles  les  plus  récents  et  les  plus  avantageux  ;  en  un 
mot,  vous  venez  en  aide  par  vos  conseils  pratiques  aux 
propriétaires  aussi  bien  qu'aux  fermiers  et  vous  faites  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bien-être  de  l'habitant  de  la 
campagne. 

A  Chàteaubriant  vous  trouverez,  je  l'espère,  de  l'écho, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  car  vous  êtes  au  centre  d'une 
population  agricole,  dans  un  pays  d'élevage;  nos  magni- 
fiques marchés 'hebdomadaires  en  sont  une  preuve. 

Non  seulement  vous  travaillez  au  bien-être  de  nos  popu- 
lations rurales,  ce  qui  serait  déjà  un  grand  bienfait,  mais 
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VOUS  remédiez  dans  une  certaine  mesure  à  celle  plaie  so- 
ciale qui  ronge  la  France  el  peut-êlre  plus  encore  la  Bre- 
tagne, la  déserlion  de  nos  campagnes.  En  favorisanl  l'agri- 
cullure,  vous  attachez  de  plus  en  plus  au  sol  le  paysan  et 
vous  faites  acle  de  patriotisme,  acte  de  moralisalion^  acte 
de  religion,  ce  dont  comme  pasleur  je  vous  suis  infînimenl 
reconnaissant. 

Vous  faites,  dis-je,  acte  de  palriotisme.  On  répèle  sans 
cesse  qu'en  temps  de  guerre  la  vicloire  sera  à  la  nation 
qui,  à  un  moment  donné,  pourra  mettre  le  plus  grand 
nombre  d'hommes  sous  les  armes  ;  c'est  vrai,  mais  il  faut 
ajouter  que  ce  sera  aussi  à  celle  qui  comptera  le  plus 
d'hommes  robustes.  Or,  le  soldat  robuste,  n'est-ce  pas 
principalement  l'homme  des  champs,  le  fils  de  la  ferme  ? 
Celui  qui,  de  bonne  heure^  a  vécu  en  plein  Sir,  lutté  avec 
les  éléments,  supporté  les  vents  et  la  pluie  du  dehors, 
celui-là  supportera  mieux  les  fatigues  militaires  que  le 
citadin.  La  patrie  est  donc  intéressée  à  favoriser  la  vie 
rurale  pour  multiplier  et  viriliser  ses  soldats. 

La  vie  des  champs  est,  en  général,  propice  aux  bonnes 
mœurs.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'à  la  campagne  on  ne  trouve 
pas  de  tristes  exemples  d'inconduile,  car  les  mœurs  y  sont 
grossières,  quelquefois  même  cyniques  ;  mais  ce  ne  sont  là 
que  des  exceptions.  Ordinairement  les  laboureurs  ont  les 
mœurs  aussi  simples  que  leurs  goûts,  cela  tient  beaucoup 
à  l'absence  de  ces  mille  attraits  qui  se  rencontrent  à  chaque 
pas  dans  les  villes.  Donc  favoriser  l'agriculture  d'un  pays, 
c'est  contribuer  d'une  certaine  manière  à  la  conservation 
des  mœurs  des  habitants. 

Vous  faites  enfin.  Messieurs,  acte  de  religion.  Votre 
Association,  je  le  sais,  bannit  de  ses  discussions  toute 
question  religieuse;  aussi  je  prends  ici  le  mot  religion  dans 
un  sens  très  large.  Vous  admettez  tous  facilement  que  le 
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travail  des  champs  est  non  seulement  moralisateur,  mais 
encore  sanctifiant.  L'agriculture  est  d'institution  divine. 

Quand  Dieu  eût  créé  Adam  et  Eve,  il  les  introduisit 
dans  un  jardin  délicieux  qu'il  leur  donna  à  cultiver.  Après 
leur  faute,  la  terre  désormais  maudile  pour  eux,  devint  le 
moyen  de  réparer  ce  que  leur  désobéissance  avait  com- 
promis. La  culture  des  champs,  la  garde  des  troupeaux 
ont  quelque  chose  d'antique  et  presque  de  divin.  Dans  les 
champs,  Tair  est  plus  pur,  le  ciel  plus  ouvert.  Dieu  plus 
accessible  et  plus  familier,  on  lit  son  nom  écrit  au  ciel  en 
lettres  de  feu,  sur  la  terre  en  lettres  de  fleurs.  On  louche 
du  doigt  son  action,  son  intervention,  son  indispensable  pré- 
sence. L'homme  qui  laboure  et  qui  sème  sent  qu'il  n'est  que 
l'humble  collaborateur  du  Créateur  qui  arrose  et  qui  féconde. 

Ces  paroles  sont  d'un  zélé  prédicateur  de  notre  époque, 
j'ai  cru  pouvoir  les  faire  miennes  parce  qu'elles  expriment 
parfaitement  l'exceltence  de  l'agriculture  au  point  de  vue 
religieux. 

Maintenant,  Messieurs,  je  n'ai  plus  qu'à  former  des 
vœux  pour  la  bonne  réussite  de  votre  Congrès.  Puisse  votre 
passage  à  Ghâteaubriant  encourager  de  plus  en  plus  les 
savants  à  étudier  notre  région,  à  en  examiner  et  à  en 
décrire  les  monuments  et  les  ruines  ;  puisse-t-il  donner  un 
nouvel  essor  à  l'agriculture  et  à  l'élevage,  procurer  quel- 
que bien-être  au  cultivateur;  puisse-t-il  enfin  à  nous  tous 
nous  faire  aimer  de  plus  en  plus  notre  chère  Bretagne,  et 
nous  donner  le  désir  de  travailler  à  sa  prospérité. 

Je  dépose  ces  vœux  aux  pieds  du  Seigneur,  qu'il  daigne 
les  agréer.  Qu'il  bénisse  la  Bretagne,  qu'il  bénisse  la 
France,  car  désormais  ces  deux  amours  de  la  patrie  bre- 
tonne et  de  la  patrie  française  n'en  font  plus  qu'un  dans 
tous  nos  cœurs  I 
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A  l'issue  de  la  cérémonie,  les  Membres  de  l'As- 
sociation Bretonne  se  rendirent  à  la  sacristie  pour 
remercier  M.  le  Curé  d'avoir  bien  voulu  prêter  le 
concours  de  son  saint  ministère  pour  appeler  les 
bénédictions  du  ciel  sur  les  travaux  du  Congrès. 


Digitized  by 


Google 


SEANCE  SOLENNELLE  D'OUVERTURE 


Le  même  jour,  12  septembre,  à  2  heures,  le 
Congrès  à  tenu  sa  première  séance  dans  la  grande 
salle  de  la  Mairie. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  le 
Comte  Lanjuinais,  député.  Directeur  général  de 
l'Association  Bretonne^  assisté  de  MM.  Huart,  maire 
de  Châteaubriant,  et  Comte  de  Pontbriand,  sénateur. 
Prennent  place  au  bureau,  MM.  le  Comte  Ginoux- 
Defermon,  député  ;  Marquis  de  Bellevue,  conseiller 
général  ;  Rémy  de  Gourden,  maire  de  Martigné- 
Ferchaud  ;  Terrien,  conseiller  municipal,  conseiller 
d'arrondissement;  Albert  Leray,  président  du  Comice 
agricole  de  Châteaubriant  ;  Frédéric  Le  Coconnier, 
premier  adjoint  au  maire  de  Châteaubriant  ;  Comte 
de  Palys  ;  Marquis  de  FEstourbeillon  ;  Louis  de 
Villers;  Boby  de  la  Chapelle;  Léon  Houitte  de  la 
Chesnais  ;  chanoine  Guillotin  de  Corson  ;  Comte  de 
Berthou  ;  abbé  Millon  ;  Le  Bihan,  etc.^  etc. 

M.  Huart,  maire  de  Châteaubriant,  souhaite  la 
bienvenue  en  ces  termes  aux  Membres  de  l'Asso- 
ciation- Bretonne. 

Messieurs, 

Vous  voudrez  bien  m'excuser  de  prendre  le  premier  la 
parole,  car  je  ne  suis  pas  orateur;  je  m'entends  mieux^ 
croyez-le  bien,  à  manier  l'outil  que  la  plume. 
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Très  honoré  et  très  heureux  d'un  devoir  qu'il  m'est 
agréable  de  remplir,  je  viens  au  nom  du  Conseil  municipal 
et  de  la  ville  de  Ghàleaubriant,  vous  souhaiter  la  bienvenue. 

Je  vous  remercie  d'avoir  choisi  celle  année  pour  vos 
assises  annuelles  noire  pays  de  Ghâteaubriant. 

En  CastelbrianlaiSy  aimant  ma  ville  natale,  je  me  réjouis 
du  relief  et  de  l'intérêt  que  donneront,  pour  nos  monu- 
ments régionaux,  vos  études  archéologiques. 

Vos  conférences  et  les  expositions  divei'ses  de  ce  Congrès 
intéresseront  vivement,  j'en  suis  certaui,  les  habitants  de 
Ghâteaubriant. 

Notre  agriculture  régionale  appréciera  votre  bienveillant 
intérêt  et,  je  n'en  doute  pas,  votre  Concours  hippique  et 
votre  Exposition  des  cidres  et  poirés  encourageront  et  sti- 
muleront nos  agriculteurs. 

Encore  une  fois  merci,  soyez  les  bienvenus  et  comptez 
sur  les  sympathies  du  Conseil  municipal. 

Puis  M.  Lanjuinais  prononce  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Fidèle  aux  règles  établies  par  ses  fondateurs,  l'Association 
Bretonne  se  réunit,  vous  le  savez,  chaque  année  et  à  tour 
de  rôle,  dans  l'un  des  cinq  dépaitements  entre  lesquels  a 
été  partagé  en  4790  le  territoire  de  notre  vieux  duché  de 
Bretagne,  lorsque  l'Assemblée  Constituante,  sous  le  pré- 
texte d^achever  l'unification  de  la  France,  a  voulu  faire 
disparaître  toutes  les  petites  nationalilés  qui  en  formaient 
^'ossature  et  qui,  sans  nuire  à  sa  cohésion,  lui  donnaient 
tant  de  force  de  résistance  et  tant  d'originalité. 

Quand  il  s'est  agi  de  décider  en  quel  endroit  se  tien- 
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drait  noire  Congrès  de  4904^  quelques  membres  du  bureau 
ont  essayé  de  nous  entraîner  de  l'autre  côté  de  la  Loire, 
dans  le  pays  de  Retz  où  les  attirait  sans  doute  l'espoir  de 
découvrir  quelque  légende  inédite  sur  l'étrange  et  sangui- 
naire personnage  qui  fut,  dit-on,  le  prototype  d^  Barbe- 
Bleue.  Cette  opinion  n'a  point  prévalu  et  j'aurais  mauvaise 
grâce  à  m'en  plaindre,  puisque  la  majorité  a  accordé  la 
préférence  à  la  jolie  ville  de  Chàteaubriant  où  j'ai  reçu,  il 
y  a  trois  ans,  un  si  aimable  accueil,  lorsque,  à  la  demande 
de  mon  ami,  M.  Boby  de  la  Chapelle,  je  suis  venu  y  pré- 
sider le  concours  de  la  Société  pomologique  de  France. 
.  Ici,  les  communications  sont  faciles  et  cette  considé- 
ration déterminera,  je  l'espère,  un  grand  nombre  de  nos 
collègues  de  l'Association  Bretonne  à  se  déplacer  pour 
assister  à  nos  séances  et  prendre  part  à  nos  travaux. 

Les  terres  qui  entourent  Chàteaubriant  sont  généra- 
lement fertiles  et  bien  cultivées  ;  elles  fourniront  d'inté- 
ressants sujets  d'étude  à  ceux  d'entre  nous  qui  s'occupent 
plus  spécialement  d'agriculture  et  les  membres  de  la  sec- 
tion archéologique  trouveront  dans  les  souvenii^  de  votre 
histoire  locale  si  intimement  liée  à  celle  de  la  Bretagne 
tout  entière,  l'occasion  de  faire  montre  de  leur  érudition 
et  d'élucider  peut-être  quelque  point  resté  obscur.  J'ai- 
merais assez,  pour  ma  part,  à  être  mieux  renseigné  que  je 
ne  le  suis  sur  la  vie  et  la  famille  de  la  femme  de  GeofTroi 
de  Chàteaubriant,  le  compagnon  de  saint  Louis  qui,  si  elle 
avait  été  sa  contemporaine,  aurait  pu  donner  à  Pénélope 
des  leçons  d'amour  conjugal,  puisqu'elle  est  morte  de  joie 
en  revoyant  son  époux,  tandis  que  Pénélope  s'est  contentée 
de  faire  de  la  tapisserie  en  attendant  le  sien. 

Cette  année,  nous  avons  retardé  de  huit  jours  la  date 
de  l'ouverture  de  notre  Congrès  pour  le  faire  coïncider 
avec  votre  Concours  agricole,  dont  nous  avons  été  très 
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particulièrement  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  rehausser 
réclal^  en  organisant,  de  noire  côté,  un  Concours  de 
chevaux.  Nous  avons  vidé,  à  cet  effet,  le  fond  de  notre 
caisse  ;  mais  elle  n'était  pas,  hélas  !  suffisamment  garnie 
pour  nmis  permettre  d'en  supporter  toutes  les  charges^  et 
vous  devez,  comme  nous,  de  chaleureux  remerciements, 
d'abord  à  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  toujours 
si  généreuse  à  notre  égard,  et  ensuite  aux  Conseils  généraux 
de  la  Loire-Inférieure,  du  Morbihan,  des  Côtes-du-Nord  et 
du  Finistère^  qui  nous  ont  accordé  des  subventions,  grâce 
auxquelles  nous  pourrons  récompenser  convenablement 
les  propriétaires  des  animaux  primés.  Nous  en  devons 
également  à  la  Société  pomologique  de  France,  qui  a  bien 
voulu,  elle  aussi,  faire  coïncider  son  exposition  toujours 
si  intéressante,  et  son  Concours,  avec  cette  double  fête 
agricole;  nous  en  devons  enfin  à  la  Municipalité  de  Châ- 
teaubriant,  qui  nous  a  si  bien  secondés. 

Le  but  de  notre  ambition  serait  de  pouvoir,  avec  nos 
seules  ressources,  donner,  partout  où  nous  allons,  un 
témoignage  éclatant  de  notre  sollicitude,  à  nos  cultivateurs 
si  l'ésolument  entrés  dans  la  voie  du  progrès,  en  leur  offrant, 
chaque  année,  pendant  notre  Congrès,  un  beau  Concours 
agricole  ouvert  à  tous  lès  Bretons.  Nous  y  parviendrions 
sans  trop  de  difficulté,  si  tous  ceux  qui  devraient  faire 
partie  de  l'Association  Bretonne  nous  envoyaient  leur 
adhésion.  J'espère  que  le  nouvel  appel  que  je  leur  adresse 
en  son  nom  sera  entendu  et  que  beaucoup  de  nos  au- 
diteurs qui,  faute  de  bien  connaître  notre  Société,  ont 
négligé  jusqu'à  présent  de  s'y  affilier,  demanderont  à  y 
entrer.  La  cotisation  est  des  plus  minimes,  puisqu'elle 
s'élève  seulement  à  15  fr.,  payables  chaque  année,  entre 
les  mains  de  notre  excellent  trésorier  général,  M.  Félix 
Le  Bihan.  Vous  le  voyez,  c'est  pour  rien,  d'autant  plus 
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qu'on  reçoit^  en  échange  de  ces  45  fr.,  les  comptes-rendus 
de  l'Association  dont  tous  ceux  qui  les  ont  lus  ont  pu 
apprécier  la  valeur. 

J'ajoute,  avant  de  terminer,  qu'au  risque  d'être  traité 
de  féministes,  nous  admettons  dans  nos  rangs,  et  cela 
avec  le  plus  grand  plaisir,  les  dames  qui  veulent  bien  s'ad- 
joindre à  nous. 

M.  le  Comte  Lanjuinais,  Directeur  général,  pro- 
clame le  Bureau  du  Congrès. 


BUREAU    DU    COMORKS 


«>^/^^WW^\^^^>M»^<^<^ 


Président  du  Congrès  : 
M.  le  Comte  de  Pontbriand,  sénateur. 

Vice-Présidents  : 

MM.  Ginoux-Defermon,  Député. 

Terrien,  Conseiller  d'arrondissement. 
Huart,  Maire  de  Chateaubriant. 
le  Curé-doyen  de  Chateaubriant. 

SECTION  D'ARCHÉOLOGIE  ET  D'HISTOIRE 

Président  : 
M.  le  Marquis  de  Bellevue,  Conseiller  général. 
Pr.-F.  Agric,  i 
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Vice -Présidents  : 

MM,  Chapron,  Conservateur  du  Musée. 
Gustave  Le  Ray. 
Baron  Gaétan  de  Wisme. 
de  Bâlby  de  Vernon. 

Secrétaires  : 

MM.  Alfred  Riou,  Instituteur  libre. 
A.  Billand. 
H.  Fournier,  Instituteur. 

SECTION  D'AGRICULTURE 

Président  : 

M.  leVicomte  de  Comboiirg,  Président  des  Comices 
agricoles  de  Châteaubriant. 

Vice-Présidents  : 

MM.  Albert  Le  Ray. 

Davost,  Trésorier  du  Comice  agricole  de  Châ- 
teaubriant. 

Secrétaires  ; 

MM.  Villard. 
Cadozel. 
Guillotin  de  Corson. 
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M.  Lanjuinais  cède  la  présidence  à  M.  de  Pont- 
briand. 

M.  de  Ponlbnand  ayant  pris  place  au  fauteuil, 
s'excuse  d'être  obligé  de  parler  à  Timproviste  ;  il 
espérait,  dit-il,  n'avoir  à  jouer  qu'un  rôle  muet  de 
président  d'honneur  ;  mais  puisque  la  présidence  du  • 
Congrès  comporte  un  rôle  actif,  il  va  rappeler  aux 
membres  de  l'Association  Bretonne  ce  qu'est  le  pays 
qu'ils  honorent  de  leur  présence. 

Outre  le  château  de  ChAteauhriant  avec  ses  forti- 
fications du  xie  siècle  et  son  logis  Renaissance,  les 
archéologues  trouveront  dans  les  environs  bien  des 
restes  de  forteresses  antiques  dont  les  débris  attes- 
teront le  rôle  important  joué  par  ce  pays  frontière 
toujours  prêt  à  repousser  les  envahisseurs  de  la 
Bretagne. 

Il  proteste  contre  la  prétention  de  ceux  qui  con- 
testent aux  habitants  du  comté  nantais  la  qualité  de 
Bretons. 

Toujours  au  premier  rang  pour  recevoir  le  choc 
de  l'envahisseur,  ils  ont  tenu  haut  et  ferme  la 
blanche  bannière  semée  d'hermine. 

Quant  aux  agriculteurs,  ils  pourront  voir  que  les 
descendants  de  ceux  qui  étaient  à  l'avant-garde  pour 
la  défense  du  territoire,  savent  être  encore  à  l'avant- 
garde  pour  les  progrès  agricoles.  Ils  verront  comment 
les  landes. qui  entouraient  les  vieux  châteaux-forts 
ont  été,  par  un  labeur  incessant,  transformées  en 
champs  merveilleusement  cultivés  qui  font  du  pays  de 
Châteaubriant  unecontrée  agricole  riche  et  prospère. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  Comte  de 
Palys,  Directeur  de  la  Section  d'Archéologie  et 
d'Histoire. 
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Messieurs, 

Félicitons-nous  malgré  tout,  de  vivre  au  xx^  siècle,  car 
deux  cents  ans  plus  tôt  nous  n'eussions  pu  tenir  nos  assises 
dans  votre  charmante  ville  et  y  revenir  deux  fois  ce  qui 
prouve  que  nous  nous  y  trouvons  bien  et  y  sommes  gracieu- 
sement reçus.  En  1680  (31  mai)  M»ne  de  Sévigné  qui  s'en 
allait  de  Nantes  à  Vilué,  évita  Ghâteaubrian  t  à  cause  de 
ses  détestables  chemins  et  vous  y  avez  perdu  un  regain  de 
célébrité^  car  l'aimable  voyageuse  eut  daté  d'ici  une  de  ses 
lettres  immortelles.  Mais,  hélas!  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Ecou- 
tons-la  :  «  Nous  avons  trouvé  les  chemins  de  Nantes  à 
Rennes  fort  racommodés  par  l'ordre  de  M.  de  Chaulnes, 
mais  les  pluies  ont  fait  comme  si  deux  hivers  étaient  venus 
l'un  sur  l'autre,  nous  avons  toujours  été  dans  les  bourbiers 
et  dans  les  abîmes  d'eau.  Nous  n'avions  osé  traverser  par 
Chàteaubriant  parce  qu'on  n'en  sort  point  ». 

Et  cet  état  fâcheux  a  duré  bien  longtemps,  car  en  1827, 
un  journal,  assez  oublié  maintenant,  qui  se  publiait  à 
Nantes,  ie  Breton  y  contient  encore  de  désolantes  descrip- 
tions de  votre  beau  pays  et  de  la  difficulté  d'y  arrriver, 
comme  d'en  sortir,  On  peut  bien  sans  amertume  se  rappe- 
ler ces  tristes  souvenirs,  lorsque  l'on  a,  comme  chez  vous, 
donné  un  si  prodigieux  développement  à  l'agriculture,  aux 
voies  de  communication,  aux  habitations  confortables  et 
élégantes,  et  en  reportant  aujourd'hui  sur  ce  qui  vous 
entoure  vos  regards  justement  fiers  et  charmés,  vous  écou- 
terez peut-être  avec  intérêt  les  jugements  du  chroniqueur 
de  1827  sur  le  Chàteaubriant  d'alors  :  ce  tableau  vieux 
de  80  ans,  est  assez  curieux  à  reproduire  aujourd'hui.  -^ 
Tout  d'abord  avec  le  mauvais  goût  de  Tépoque^  il  ne  voit 
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rien  de  beau  ici,  même  le  remarquable  château  qu'il 
trouve,  a  une  résidence  féodale  d'une  rustique  simplicité  ». 
Quant  aux  curieuses  maisons  qui  subsistaient  encore  en 
grand  nombre  dans  la  ville  et  que  nous  aurons  tant  de 
plaisir  à  étudier,  s'il  en  reste  encore,  «  leurs  façades 
bizarres  »  dénotent  pour  lui  le  «  mauvais  goût  de 
l'époque  ».  Il  rend  justice  cependant  à  la  propreté  et  à 
l'élégance  des  habitants  de  la  campagne  qui,  le  dimanche, 
se  mettent  «  au  col  un  mouchoir  artistement  noué,  et  se 
couvrent  d'un  chapeau  à  haute  forme  ».  Il  trouve  bien  que 
«  les  femmes. pourraient  mettre  plus  de  goût  dans  leur 
ajustement,  mais  comme  partout,  elles  cherchent  à  tirer 
le  meilleur  parti  des  ornements  locaux  ;  et  si  le  désir  de 
plaire  était  une  preuve  assurée  de  civilisation  comme  il 
^st  un  sentiment  naturel  à  leur  sexe,  on  ne  crierait  point 
contre  elles  à  la  barbarie  ».  La  phrase  est  un  peu  con- 
tournée, mais  l'intention  est  aimable.  Il  ajoute  même,  et 
je  vous  prie  d'admirer  l'humilité  du  vieux  Rennais  qui  a 
Fhonneur  de  parler  devant  vous,  il  ajoute  même  que 
a  tous  les  habitants  des  campagnes  sont  mieux  mis  qu'aux 
«  environs  de  Rennes,  qu'ils  se  lavent  à  leur  lever  et  en 
a  rentrant  du  travail,  tandis  qu'aux  environs  de  Rennes, 
«  on  se  peigne  et  on  se  lave  quelquefois  les  dimanches 
«  et  les  fêtes  ».  Permettez-moi  Mesdames,  de  passer  vite  et 
les  yeux  baissés.  J'aurais  peur  de  voir  si  c'est  encore  vrai 
de  nos  jours  ! 

Et  cependant  on  avait  dit  à  Nantes,  à  notre  journaliste, 
par  jalousie  sans  doute,  que  ce  pays  était  «  la  Sibérie 
«  du  département  avec  ses  vastes  forêts  et  ses  landes 
«  immenses,  où  quelques  maigres  cavales  errantes  cher- 
ce  chent  péniblement  leur  pâture,  landes  semées  de 
<c  quelques'bouquets  de  châtaigniers  rabougris,  battus  sans 
«  cesse   par  les  vents  et  qui  dès  le  coriimencement  de 
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<x  Taulomne  livrent  aux  fureurs  de  Taquilon  leurs  feuilles 
«  rares  et  flétries  ».  (11  me  semble  malgré  ce  style  solen- 
nel, reconnaître  un  phénomène  qui  se  représente  partout^ 
et  qui  n'est  pas  spécial  à  Châteaubriant  :  la  chute  des 
feuilles  en  novembre).  Quant  aux  chemins,  ils  étaient  à 
cette  époque^  pareils  à  ceux  qu'évitait  Mme  de  Sévigné  en 
1680.  «  La  route  royale  de  Rennes  à  Angei's  par  Château- 
briant est  impraticable  et  tellement  défoncée  que  le  voya- 
geur préfère  parcourir  le  fossé  plein  d'eau  qui  la  borde 
plutôt  que  les  dangereuses  fondrières  qui  la  coupent  ; 
quant  à  la  route  de  Nantes  à  Châteaubriant,  il  fallait  un 
bateau  pour  ne  pas  se  noyer  en  retournant  à  Nantes.  » 

De  plus,  pour  faire  ce  dernier  voyage,  «  on  devait  se 
mettre  en  quête  d'un  hardi  conducteur  et  de  courageux 
compagnons  qui  voulussent  bien  s'exposer  aux  hasards 
d'un  périlleux  voyage  dont  on  ne  pouvait  prévoir  la  fin.  » 
Songez,  en  effet,  qu'à  cette  époque  on  en  était  encore  à 
discuter  fiévreusement  Jes  inconvénients  ou  les  avantages 
du  macadam,  qu'on  écrivait  de  gros  ouvrages  pour  ou 
contre,  et  dans  le  même  numéro  du  journal  dont  j'extrais 
ces  détails  rétrospectifs  sur  Châteaubriant,  on  explique 
minutieusement  comme  quoi  ce  système  pourrait  peut- 
être  avoir  du  bon. 

En  revanche,  si  le  pays  était  un  peu  arriéré,  les  habitants 
étaient  charmants,  et  là,  il  n'y  a.  pas  eu  de  progrès  à  faire. 
Le  chroniqueur  de  4827  put  en  juger,  car  il  fait  un  doux 
et  aimable  tableau  de  l'urbanité  et  de  la  grâce  avec  les- 
quelles il  fut  reçu. 

«  Ainsi,  à  la  Sous-Préfecture  et  à  la  Mairie,  noustrou- 
«  vous  des  autorités  sans  morgue  bureaucratique  et  affables 
«  comme  de  simples  rentiei^,  au  tribunal  des  magistrats 
a  et  des  avocats  contemplant  sans  envie  les  triomphes 
«  éclatants  des  jurisconsultes  de  cours  royales,  qui  après 


Digitized  by 


Google 


SESSION    DE  GHATEAUBRIANT  XXIII 

<(  avoir  déposé  la  robe,  le  bonnet  et  la  dignité  de 
«  docteur,  vont  se  réunir  le  soir  dans  leur  chambre  de  lec- 
i(  ture  aux  autres  fonctionnaires  publics,  aux  propriétaires 
c  agronomes,  aux  avoués,  aux  notaires  ou  aux  rentiers  de 
((  l'Etat.  Là,  les  journaux  de  la  capitale,  Tagriculture  et  les 
i<  inventions  nouvelles  ouvrent  un  vaste  champ  aux  couver* 
«  salions.  —  La  chasse,  les  parties  de  campagne,  les  bals 
«  champêtres,  tout  aussi  amusants  que  ceux  du  chef-lieu 
«  du  déparlement,  varient  pour  la  jeunesse  la  douce  uni- 
ce  formité  d'une  tranquille  existence.  » 

Vous  voyez  que  ce  tableau  ne  manque  pas  de  charme, 
et  vous  pardonnerez  au  journaliste  ses  sévérités  du  com- 
mencement en  faveur  de  ce  qu'il  va  vous  dire  encore. 

Il  a  voulu  coucher  dans  une  ferme  des  environs,  et  l'in- 
térieur de  cette  chaumière  lui  a  paru  un  petit  palais  com- 
paré à  nos  maisonnettes  de  faubourg,  ce  C'est  une  propreté 
méticuleuse,  digne  de  celle  d'un  Hollandais  ;  un  bon  feu 
car  un  paysan  de  Châteaubriant  se  chauffe  aussi  bien 
qu'un  chef  de  bureau,  un  accueil  cordial  et  charmant 
pour  tous,  et  qui  l'est  autant  pour  le  pauvre  qui  vient  au 
même  moment  frapper  à  la'porte.  Car,  ajoute-t-il,  le  pauvre 
si  malheureux  dans  les  villes  va  ici  chercher  sa  vie,  il  la 
trouve  à  toules  les  porles,  s'assied  à  tous  les  foyers,  n'est 
jamais  éconduit,  et  sa  misère  si  désolante  dans  les  cités 
n'occasionne  à  Châteaubriant  ni  confusion,  ni  mauvais 
sentiments.  » 

On  peut  bien  affronter  l'ennui  de  mauvais  chemins, 
Mesdames  et  Messieurs,  quand  au  bout  de  son  voyage  on 
trouve  un  accueil  pareil.  On  maudit  tout  d'abord  les  diffi- 
cultés de  l'arrivée,  mais  ce  sentiment  s'efface  bien  vite  devant 
la  douceur  du  bon  accueil.  Ces  mœurs  affables  et  gracieu- 
ses ont-elle  causé  ou  ont-elles  suivi  le  rôle  important  joué 
par  l'élément  féminin  dans  votre  histoire,  ou  sans  parler 
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des  grandes  Dames  que  nous  saluerons  au  passage,  on 
retrouve  à  chaque  pas  de  charmanles  légendes  d'amour, 
racontées  par  mon  journaliste  dans  le  style  incomparable 
et  baroque  de  1827  ? 

Gomme  vous  les  connaissez  mieux  que  moi,  je  ne  vous 
les  répéterai  pas  et  ne  vous  dirai  qu'un  mot  des  détails 
pittoresques  dont  il  orne  son  récit.  Saviez-vous,  par  exem- 
ple, que  la  Tour  d'Amouj'  du  Val  de  Caratel  (existe-t-elle 
encore?)  fût  bâtie  par  un  chevalier  aux  yeux  noirs  ?  Vous 
voyez  qu'il  y  a  80  ans  on  était  précis.  11  avait  emmené  une 
pastourelle  qui  gardait  ses  moutons  par  là,  en  fit  sa  femme, 
puis  au  bout  de  plusieurs  années  la  ramena  dans  son  pays 
et  construisit  pour  elle  ce  manoir,  parce  qu'elle  voulait 
mourir  «  sous  un  vieux  chêne  et  sur  une  toufïe  de  bruyères 
en  fleurs  !  et,  comme  le  myrthe  eût  été  sans  prix  s'il 
n'avait  été  entrelacé  de  lauriers,  il  fallait  bien  qu'un 
temple  consacré  à  l'Amour  eût  ses  mâchicoulis  et  ses  bar- 
bacanes,  j»  ce  qui  vous  explique  pourquoi  le  manoir  était 
agrémenté  d'une  tour  crénelée. 

Plus  véridique  peut-être  est  l'histoire  féminine  de  la 
Cour  au  Roy.  L'abbé  Goudé  l'a  recueillie  sans  pouvoir 
identifier  la  jeune  beauté  blessée  par  le  cheval  de  Fran- 
çois 1er.  Cependant  le  nom  de  Françoise  Jochaud  ou 
Juchault  est  encore  noblement  représenté  en  Bretagne.  Là 
encore,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  apprendre  cette 
histoire  ;  mais  comme  mon  journaliste  semble  avoir  vu 
la  belle  Françoise  et  que  300  ans  avant  sa  naissance  le 
journal  Le  Breton^  avait,  paraît-il,  un  reporter  sur  les 
lieux,  il  sera  nouveau  pour  vous.  Messieurs,  de  savoir  que 
votre  jeune  compatriote,  a  belle  de  ses  seuls  attraits,  ne 
((  devait  qu'à  la  nature  tous  les  charmes  dont  elle  était  ornée 
«  de  grands  yeux  bleus  naturellement  levés  vers  le  ciel  (et 
«  peut-être,  je  suppose,  artificiellement  abaissés  aussi  vers  le 
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«  roi),  de  longs  cheveux  blonds,  dont  comme  une  autre 
«f  Geneviève,  elle  eut  pu  voiler  mille  appâts,  une  taille  élan- 
«  cée,  une  bouche  de  rose,  la  blancheur  des  lys,  tel  était 
«  sans  la  flatter  le  portrait  de  Françoise.  »  Vous  savez  le 
reste,  le  roi  veut  un  peu  trop  longuement  peut-être  presser 
la  main  de  celle  qui  lui  offre  une  couronne  de  lauriers,  de 
rayrthes  et  de  roses.  Il  ne  retire  pas  sa  main  assez  vite  de 
cette  douce  étreinte,  abandonne  les  rênes,  son  cheval  bondit, 
renverse  Françoise,  et  «  les  roses  de  son  teint  sont  rem- 
placées par  les  pâles  violettes  de  la  mort  !  »  Il  résulta  de 
ceci  que  le  roi  resta  dans  le  manoir  voisin  jusqu'au 
lendemain  pour  ne  partir  que  lorsque  Françoise  fut  hors 
de  danger.  Je  le  répète  Messieurs.  Je  n'ai  pas  à  vous 
apprendre  ces  laits,  vous  les  connaissez,  je  ne  vous  montre 
qu'un  modèle  de  littérature  et  de  style,  et  je  dois  dire  que 
je  le  trouve  le  plus  réjouissant  du  monde. 


C'est  maintenant  que  nous  entrons  dans  l'histoire,  et 
dans  celle  de  Ghâteaubriant  on  rencontre  plus  que  partout 
ailleurs  la  femme  avec  ses  vertus,  ses  charmes  et  aussi  ses 
passions,  hélas  !  ony  voit  les  scènes  d'amour  les  plus  émou- 
vantes dans  Sybille,  les  rivalités  les  plus  ardentes  autour 
de  Françoise  de  Dinan,  les  chutes  les  plus  retentissantes 
peut-êti^  dans  la  vie  de  Françoise  de  Foix,  enfin  une  série 
d'aventures  qui  depuis  des  siècles  défrayent  les  romans,  les 
chroniques,  les  théâtres,  la  musique  et  la  poésie.  Cette  his- 
toire, ^our  à  tour  douce  et  triste,  tragique  et  mouvementée, 
s'entr'ouvre  tout  d'abord  en  nous  laissant  voir  à  demi  voilée 
par  les  nuages  des  siècles,  la  délicieuse  incarnation  de 
l'amour  conjugal  dans  votre  Sybille  de  Châteaubriant,  mou- 
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ranl  de  joie  sur  le  cœur  de  son  mari^  inopinémenl  revenu 
de  la  Croisade.  Il  est  heureux  pour  Geoffroy  II,  qu'il  se 
se  soit  couvert  de  gloire  auprès  de  Saint-Louis,  et  qu'il  se 
présente  à  nous  couvert  de  ce  sang  glorieux  «r  qui  teint  les 
bannières  fleurdelisées  de  France,»  car  sans  cela,  Mesdames, 
lui  pardonnerait-on  de  s'être  remarié,  quand  après  avoir 
reçu  le  dernier  soupir  de  Sybille,  il  devait  avoir  au  cœur 
le  perpétuel  souvenir  de  la  douceur  et  de  l'amertume  de 
ce  dernier  baiser. 

Moins  intéressante  certes,  est  Françoise  de  Dinan,  bien 
que  tous  les  gens  de  mon  âge  aient  «yei^é  leurs  larmes 
d'enfant  sur  ses  malheurs  fictifs  à  la  lecture  du  livre  du 
Vto  Walsh,  ce  roman  du  Fratricide  que  nous  avions  tous 
dans  notre  bibliothèque  et  où  nous  la  voyons  mourir  jeune 
mère  sous  les  yeux  de  son  mari  désespéré.  La  vérité  est^ 
qu'enlevée  par  lui  à  huit  ans  à  cause  de  ses  grands  biens, 
elle  en  avait  q^uatorze  à  sa  mort.  Et  dire  que  ce  roman 
paru  en  1827,  a  été  réimprimé  en  1836,  1850  et  jusqu'en 
1868  !  Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  raconter  sa  vie  si  connue 
que  j'en  parle  aujourd'hui^  c'est  pour  vous  annoncer  que 
le  quatrième  volume  de  VHistoire  de  Bretagne  de 
M.  de  la  Borderie  contiendra  l'histoire  de  Gilles  de  Bre- 
tagne; écrite  comme  le  savait  faire  l'éminent  historien. 
Vous  plaindrez  toujours  l'horrible  mort  du  pauvre  prince, 
et  l'odieuse  indifférence  de  son  frère,  mais  vous  constate- 
rez, hélas  !  que  Gilles  était  à  peu  près  vendu  aux  ennemis 
de  son  pays.  Le  récit  de  sa  vie,  étudiée  jour  par  jour  avec 
cette  admirable  minutie  de  M.  de  la  Borderie  qui  semble 
porter  dans  sa  tête  tout  l'art  de  vérifier  les  dates,  nous 
donne  le  compte  de  ses  perpétuels  séjours  en  Angle- 
terre (1)  ;  et  vous  jugez  si  nos  éternels  ennemis  se  firent 

(1)  Comptes  de  GuiDot  et  de  Jean  de  Vay,  trésoriers  de  Bretagne.  — 
A.  de  la  Borderie,  Exii.  de  Bretagne,  4®  voi.,  sous  presse. 
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faute  de  pervertir  l'esprit  d'un  pauvre  jeune  prince,  très 
fou,  très  faible,  très  ami  du  plaisir,  si  bien  que  sa 
conduite  au  château  du  Guildo  a  peut-être  donné  nais- 
sance au  proverbe  de  Haute-Bretagne  «  Courir  le  guil- 
ledou ». 

Vous  lirez  une  pièce,  publiée  pour  la  première  fois, 
par  M.  de  la  Borderie,  adressée  par  Gilles  au  roi  d'An- 
gleterre, et  dans  laquelle  il  lui  offre  <k  ses  services  et  ses 
places  D  ses  places  !  aux  Anglais  !  a  lui  promettant  d'obéir 
c  à  ses  commandements,  les  regardant  comme  son  prin- 
ce cipal  seigneur  à  condition  que  s'il  était  exilé  et  forcé 
«  de  renoncer  à  tout  autre  bien,  celui-ci  l'entretiendrait,  et 
«  Tapanagerait  !  ».  {Histoire  de  Bretagne^  t.  IV). 

On  comprend  maintenant  pourquoi  le  duc  se  défiant  de 
son  frère  lui  refusait  tout  apanage  comprenant  des  forte- 
resses que  Gilles  avait  l'inconscience  de  lui  faire  réclamer 
par  le  roi  d'Angleterre,  et  pourquoi  il  fut  relégué  à  Ghan- 
tocé,  aux  extrémités  du  pays. 

Devant  cette  dramatique  histoire,  il  faut  laisser  la  parole 
à  M.  de  la  Borderie  qui  termine  par  ces  phrases  éloquentes 
ce  douloureux  chapitre  encore  inédit  : 

c  La  pitié  revient  vers  Gilles  ;  on  ne  voit  plus  quç  sa 
«  jeunesse  et  ses  malheurs  :  «  Res  sacra  miser  ». 

((  Et  pourtant  l'histoire  qui  est  avant  tout,  la  vérité, 
«  la  justice,  ne  doit  point  céder  sans  réserve  à  cet  atten- 
de drissement.  Elle  doit  dire  que  l'infortuné  Gilles  avait 
a  hélas  I  bien  longuement,  bien  imprudemment  provoqué 
«  la  juste  sévérité  de  son  frère  et  de  son  souverain. 

a  Elle  doit  dire  surtout  que  la  vraie  cause  de  la  perte 
«  de  Gilles,  ce  fut  l'Angleterre.  Sur  sa  tragique  destinée 
«  on  a  fait  bien  des  drames.  Il  en  reste  un  à  faire^  autre- 
«  ment  vrai,  autrement  poignant  que  ceux  qui  se  sont 
«  produits  jusqu'ici.  Il  faudrait  le  montrer  le  jeune  prince 
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«  avec  celte  chose  sans  cœur,  sans  pillé,  sans  conscience, 
«  la  politique  qui  d'abord  le  couvre  de  fleurs  et  de  caresses, 
a  le  comble  d'écus  et  de  nobles  à  la  rose,  mais  en  même 
ce  temps  lui  soutire  son  patriotisme  et  son  honneur  ;  puis 
«  peu  à  peu,  l'enveloppe,  Tenlace  de  ses  dures  et  vis- 
ct  queuses  tentacules  de  pieuvre  impitoyable,  puis  enfin 
«  Tétouff'e  et  lui  casse  la  tête  d'un  coup  de  massue  avec  la 
«  prise  de  Fougères.  »  A.  de  la  Borderie,  Hist.  de  Bre- 
tagne.  Tome  IV  (sous  presse),  page  341. 

Ne  reconnaissez-vous  pas  dans  ces  pages,  la  manière 
dont  rilluslre  iMac-Aulay  voulait  qu'on  écrivit  l'histoire  : 
A  son  avis,  ce  devait  être  «  un  mélange  de  philosophie  et 
de  poésie,  un  roman  vrai  capable  de  loucher  le  cœur  et 
d'offrir  à  l'imagination  des  tableaux  séduisants.  C'est 
à  elle  qu'il  appartient  d'évoquer  devant  nous  nos  ancêtres 
avec  leurs  particularités  de  langage,  de  mœurs  et  de 
costume,  i) 

N'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  vu  déjà  dans  les  pré- 
miens  volumes  de  celte  Histoire  de  Bretagne  si  mouve- 
mentée, qu'on  étudie  scrupuleusement  comme  un  trésor 
d'érudition  et  qu'on  lit  passionnément  comme  un  roman, 
dont  les  personnages  revivent  devant  nous  avec  leur  gran- 
deur, leur  héroïsme  ou  leurs  crimes,  tant  l'auteur  a  su 
s'identifier  avec  elles. 

Lorsqu'après  la  mort  de  Gilles  de  Bretagne,  Françoise 
de  Dinan  devint,  à  quatorze  ans,  veuve  de  ce  mariage  forcé 
qu'elle  ne  dut  pas  regretter  par  trop  quand  elle  fut 
d'âge  à  comprendre  qu'il  faisait  d'elle  la  troisième  prin- 
cesse de  Bretagne,  on  ne  s'étonnera  pas  que  pareille  héri- 
tière ne  trouvât  vile  un  épouseur. 

L'année  même  de  la  mort  de  Gilles,  après  avoir  été  pro- 
mise au  fils  du  comte  de  Laval  qui  avait  quinze  ans,  le 
père  de  ce  jeune  seigneur,  qui  en  avait  quarante,  trouva 
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plus  sage  de  la  prendre  pour  lui-même.  Elle  avait  tant  de 
châteaux  et  de  terres  !  Au  reste,  elle  semble  avoir  eu  une 
bonne  tête,  et  dès  1471,  à  35  ans,  on  voit  par  ses  quit- 
tances, où  son  mari  ne  parait  pas,  qu'elle  les  administrait 
elle-même. 

Et  si  nous  sommes  tentés  de  plaindre  les  pauvres  victimes 
de  la  cupidité,  celle-là  au  moins  sut  se  dédommager  de 
ces  mariages  sans  amour,  puisque,  vous  le  savez,  c'est  trois 
mois  seulement  après  la  mort  de  son  second  mari  qu'elle 
épousa  le  troisième. 

Il  était  cependant  d'une  race  plus  considérable  que  celle 
d'un  simple  gentilhomme,  comme  on  l'écrit  partout,  puis- 
qu'il était,  par  sa  mère,  petit-fils  d'un  chevalier  de  la  Toi- 
son d'or. 

Elle  avait  alors  cinquante  ans^  cette  veuve  si  prestement 
consolée,  et  Jean  de  Proisy  devait  en  avoir  à  peu  près  30. 
C'est  tout  à  fait  dans  l'ordre  de  ces  mariages  là. 

Avidement  recherchée  partons  les  prétendants  à  cause  de 
son  immense  fortune,  exploitée  par  ceux  qui  l'entouraient 
de  manière  à  inspirer  une  certaine  pitié,  elle  eut  le  cœur 
flétri  de  bonne  heure,  devint  froidement  une  femme  d'affaires 
politiques,  et,  avec  elle,  nous  sommes  bien  loin  des  jolies 
légendes  d'amour  dont  je  vous  parlais  en  commençant. 

Placée  malheureusement  par  François  II  auprès  de  ses 
filles,  elle  joua  un  assez  vilain  rôle  pendant  la  vie  de  ce 
souverain  et  se  mit  carrémeiit  du  parti  des  seigneurs  révol- 
tés contre  lui. 

Elle  les  reçut  chez  elle,  à  Châteaubriant  en  1487,  sous 
prétexte  peut-être  de  chasser  de  Bretagne  tous  les  étran- 
gers qui  l'obsédaient.  Mais  en  réal  ilé  lui  faisant  courir  par  cette 
révolte,  un  aussi  grand  danger  que  les  étrangers  susdits. 

Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  elle  regagna  la  confiance 
du  duc, .  qui  en  mourant  mit  encore  son  fils  sous  sa  garde, 
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et  son  rôle  ne  fut  pas  plus  beau  près  de  l'héroïque  et  char- 
mante Anne  de  Bretagne. 

Après  tous  ces  mariages  successifs,  contractés  sans 
attendre  que  le  corps  du  dernier  époux  fut  suffisamment 
refroidi,  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  la  voir  aider  de 
tout  son  pouvoir  à  l'union  projetée  entre  le  vieux  sire 
d'Albrety  laid,  couperosé  et  chargé  d'enfants,  avec  notre 
jeune  et  admirable  duchesse. 

Mais  celle-là  était  d'un  autre  caractère  I  II  n'y  avait  pas 
à  craindre  qu'elle  se  laissât  imposer  une  alliance  indigne 
d'elle.  Si  jeune,  si  isolée,  entourée  comme  l'avait  été  Fran- 
çoise, de  personnages  qui  ne  voyaient  en  elle  une  mine  à 
exploiter,  elle  déjoua  toutes  les  intrigues,  sentit  la  grandeur 
de  son  rôle^  montra  de  suite  quelle  voulait  être  et  serait  la 
maîtresse  ;  et  que  ce  fut  le  maréchal  de  Rïeux  son  tuteur^ 
Françoise  de  Dinan  sa  gouvernante,  le  sire  d'Albert  son 
vieux  prétendant,  des  princes  ou  des  seigneurs,  personne 
ne  put  se  rendre  maître  de  ce  grand  cœur;  et  Françoise 
de  Dinan  finit  par  comprendre  que  son  disgracieux  protégé 
ne  réussirait  pas.  Elle  se  fit  même  agréablement  jouer  par 
Dunois  qui,  lui  ayant  confié  son  consentement  écrit,  donné 
par  faiblesse  à  celte  union  malheureuse,  le  rattrapa  joli- 
ment sous  prétexte  d'en  vouloir  copier  le  texte  pour  en  faire 
signer  un  pareil  au  duc  d'Orléans,  et  ne  le  lui  rendit  point. 

Et  pourquoi,  Mesdames  et  Messieurs,  m'altarder  encore  sur 
Françoise  de  Dinan,  dont  l'histoire  est  si  connue  ?  C'est 
vraiment  le  cas  de  répéter  ici  le  vers  d'Alphonse  Musset  : 

Sans  doute  il  est  trop  tard  pour  parler  encor  d'elle  ? 

Mais,  c'est  elle-même  qui  semble  vouloir  encore  attirer 
de  nouveau  l'attention  des  Bretons,  et  essayer  de  revenir 
sur  Teau  ou  plutôt  sortir  de  terre. 
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Vous  savez  que,  tout  dernièrement,  en  démolissant  une 
église  à  Nantes,  et  non  pas  à  Dinan  où  notre  regretté  con- 
frère M.  de  la  Yillerabel  a  écrit  quelle  fut  ensépulturée, 
on  a  trouvé  un  cercueil  de  plomb  qu'on  a  cru  d'abord 
anonyme.  Après  études  approfondies,  et  examen  sérieux, 
on  a  décidé  que  ce  devait  êti*e  un  évêque.  Allait-elle  prendre 
place  dans  la  triste  crypte  de  la  cathédrale  de  Nantes  ? 
quelle  intrusion  dans  cette  vénérable  assemblée,  et  quelle 
stupéfaction  réciproque,  elle  de  s'y  voir,  et*  les  autres 
d'avoir  à  lui  faire  place  ! 

Heureusement,  tout  est  réparé,  on  a  pris  de  meilleures 
loupes,  on  a  regardé  de  plus  près  ;  l'archéologie  a  eu  le 
dernier  mot,  et  le  nom  de  Françoise  de  Dinan  déchiffré 
sur  le  plomb  du  cercueil  permettra  de  lui  donner  une  der- 
nière, paisible,  et  légitime  sépulture,  digne  en  un  mot  de 
son  rang  de  princesse  de  Bretagne. 

L'occasion  est  bonne,  Mesdames  et  Messieurs,  pour  faire 
aussi  revenir  sur  terre  les  restes  de  Gilles  de  Bretagne,- 
d'autant  que  je  suis  maintenant  peut-être  un  des  seuls  à 
connaître  celte  anecdote. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  un  brave  menuisier  de 
Dinan  fort  en  histoire,  était  passionné  pour  la  mémoire  de 
Gilles  de  Bretagne.  Il  avait  lu  le  vicomte  Walsh,  évidem- 
ment. Vous  savez  que  l'abbé  de  Boquen^  Louis  du  Verger, 
après  avoir  réclamé  noblement  les  restes  du  prince,  alla 
les  chercher  solennellement  avec  tous  ses  moines  et  les  fil 
inhumer  dans  son  abbaye,  en  face  du  grand  autel.  Notre 
menuisier  trouvait  étrange  qu'on  n'eût  jamais  recherché 
ces  restes  dans  ces  ruines  remarquables  et  pittoresques  où 
le  vandalisme  enlève  chaque  jour  quelque  pierre.  La  statue 
tumulaire  du  prince,- modestement  taillée  en  bois,  avait  été 
transportée  à  Saint-Brieuc  où  elle  est  au  musée.  Il  fallait 
rechercher  le  corps.  Après  une  fouille  consciencieuse. 
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l'ouvrier  le  retrouva  en  place  honorable,  ou  crût  Ta  voir 
retrouvé.  Il  le  fit  déposer  dans  une  pièce  de  sa  maison, 
sous  un  catafalque  avec  couronne  ducale  et  armoiries,  mit, 
je  crois,  des  cierges  autour,  et  l'y  garda  un  temps  assez 
long  pendant  lequel  je  l'ai  visité. 

Hélas  !  il  était  trop  tard  pour  parler  encore  de  lui  I 
Personne  ne  s'émut,  personne  ne  pensa  à  vérifier  l'authen- 
ticité de  la  découverte,  et  cependant  on  aurait  peut-être 
dû  le  faire.  Le  sentiment  respectueux  de  l'ouvrier  était  à 
encourager:  je  crois  que  le  clergé  s'effaroucha  de  cette 
exhibition,  la  trouva  inconvenante,  et  comme  il  s'occupe 
généralement  peu  d'histoire  et  d'archéologie,  persuada 
tout  platement  au  chercheur,  de  faire  transporter  ces  osse- 
ments dans  quelque  coin  du  cimetière.  Si  c'était  vraiment 
le  prince  infortuné  dont  le  corps  revoyait  ainsi  le  jour, 
n'est-il  pas  curieux  que  ce  soit  à  Dinan  dont  sa  femme 
portait  le  nom,  qu'il  ait  passé  ses  dernières  heures  sur 
terre,  et  trouvé  aussi  lui  une  définitive  sépulture  ! 


Que  vous  dirai-je  maintenant  de  votre  troisième  héroïne, 
Françoise  de  Foix,  qui  n'ait  déjà  été  dit  ?  On  a  tant  dis- 
cuté sa  vertu,  on  l'a  niée,  on  l'a  célébrée,  et  c'est  un 
sujet  trop  délicat  pour  que  je  m'y  arrête.  Ce  qui  est  à' peu 
près  certain  maintenant,  c'est  que  son  mari  n'était  pas  un 
Barbe-Bleue,  qu'il  ne  l'a  pas  fait  saigner  aux  quatre  mem- 
bres, et  que  la  belle  chambre  dorée  de»  votre  château  n'a 
pas  été  témoin  de  cette  horrible  tragédie.  Cette  invention 
de  romanciers  me  rappelle  une  histoire  du  même  genre 
attribuée,  qui  le  croirait,  au  bon  roi  René  d'Anjou.  Ayant 
à  se  plaindre  de  sa  femme,  il  l'aurait  enfermée  dans  une 
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cage  de  fer  I  Oi%  c'était  le  meilleur  ménage  du  monde,  et 
il  suffit  de  voir  sa  bonne,  grosse  et  placide  figure,  et  les 
trails  anguleux  et  fermes  de  Jeanne  de  Laval  pour  se 
rendre  compte  que  celle-ci  n*a  pas  dû  se  laisser  faire.  Or, 
la  vérité  est  ceci,  que  le  couple  royal  élevait  dans  une  cage 
de  fer  un  oiseau  de  proie  ;  .qu'on  appelait  cet  oiseau  :  la 
Duchesse,  et  que  les  registres  de  la  Cour  des  Comptes 
d'Anjou  relatent  soigneusement  le  jour  de  sa  mort  (3  juin 
1474),  parce  qu'il  mangeait  chaque  jour  «  demy-quartier 
de  mouton  »,  ce  que  Jeanne  de  Laval  eût  été  bien  incapable 
de  faire.  Croyons  donc.  Mesdames  et  Messieurs,  à  la  vérité 
de  l'épi taphe  louangeuse  que  François  de  Laval  dédia  à  la 
mémoire  de  sa  femme,  bien  que  ce  genre  de  littérature 
soit  extrêmement  suspect,  et  pour  vous  dire  sur  elle  quel- 
que chose  de  très  nouveau,  je  vais,  en  vieil  iconophile, 
vous  parler  uniquement  de  son  rare  portrait,  et  j'en 
rougis,  hélas  !  discuter  sa  beauté. 

Elle  est  hors  de  doute  puisque  tous  ses^  contemporains 
l'ont  célébrée,  et  qu'il  faut  en  croire  François  ï^^  qui  s'y 
connaissait.  Ce  portrait,  conservé  au  Louvre,  fait  partie  de 
ce  qu'on  appelle  les  crayons  de  la  Cour  des  Valois,  collec- 
tion dessinée  par  des  peintres  attitrés  et  attachés  à  la 
Cour.  On  les  recueillait  alors,  comme  nous  faisons  main- 
tenant pour  les  photographies,  et  on  a  publié  de  celui-là 
une  bonne  reproduction. 

Le  peintre  nous  la  montre  ayant  un  peu  passé  la  fleur 
de  l'âge,  mais  nous  fait  voir  un  nez  plutôt  fort,  une  bouche 
pincée,  en  un  mot  une  figure  assez  ordinaire,  et  non  pas 
la  beauté  resplendissante  que  nous  espérions  admirer  et 
que  nous  rencontrons  dans  d'autres  portraits  historiques, 
tels  que  la  délicieuse  figure  de  Marie  Touchet,  par  exemple, 
qui  fait  partie  de  la  même  collection. 

Après  tout,  si  nous  adoptons  la  théorie  de  Victor  Cousin 
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sur  la  beauté,  nous  dirons  que  les  goûts  changent  avec  les 
époques,  que  peut-être  les  beautés  les  plus  renommées  du 
XIX®  siècle  paraîtront  ordinaires  aux  amateurs  du  xxiP,  et 
veuillez  écouter  M.  Victor  Cousin  développer  cette  théorie 
à  propos  de  Mme  de  Longueville.  <ic  La  beauté  étend  son 
a  prestige  sur  la  postérité  elle-luême,  et  attache  son  charme 
ce  vainqueur  des  siècles,  au  nom  seul  des  créatures  privi* 
a  légiées  auxquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  la  départir.  Mais, 
i<  je  parle  de  la  vraie  beauté  :  Celle-là  n'est  pas  moins 
a  rare  que  le  génie  et  la  vertu.  La  beauté  a  aussi  ses 
<c  époques,  il  n'appartient  pas  à  tous  les  hommes  et  à  tous 
a  les  siècles  de  la  goûter  dans  son  exquise  vérité.  Comme 
«  il  y  a  des  modes  qui  la  gâtent,  il  est  des  temps  qui  en 
«  altèrent  le  sentiment.  Il  était  digne  du  xvm®  siècle  d'in- 
«  venter  les  jolies  femmes,  les  poupées  charmantes,  mus- 
«  quées  et  poudrées,  dissimulant  les  attraits  qu'elles 
<K  n'avaient  pas  sous  leurs  vastes  paniers  et  leurs  grands 
a  falbalas.  Osons  le  dire,  le  fond  de  la  vraie  beauté  comme 
«  de  la  vraie  vertu,  comme  du  vrai  génie,  c'est  la  force. 
«  Sur  cette  force  répandez  un  rayon  du  ciel,  l'élégance,  la 
«  grâce,  la  délicatesse,  voilà  la  beauté.  » 

Il  est  certain  que  les  plantureuses  beautés  dont  les  por- 
traits du  siècle  de  Louis  XIY  nous  ont  conservé  la  mémoire, 
nous  semblent  quelquefois  s'éloigner  de  notre  idéal  actuel, 
bien  qu'ils  semblent  avoir  été  celui  de  Victor  Cousin.  C'est 
sur  son  autorité  que  je  m'appuie  pour  oser  développer  des 
idées  aussi  scandaleuses  sur  une  réputation  jusqu'ici  incon- 
testée, et  comme  la  beauté  est  une  royauté,  si  en  voulant 
diminuer  celle  de  Madame  de  Châteaubriant  j'ai  commis 
un  crime  de  lèse-majesté,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  deman** 
der  grâce  devant  vous.  Mesdames,  et  à  rentrer  dans  un 
silence  dont  je  n'aurais  jamais  dû  sortir. 
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Après  ce  discours  fréquemment  souligné  par  les 
applaudissements  'de  l'assistance,  M.  Boby  de  la 
Chapelle,  Directeur  de  la  Section  d'Agriculture, 
prend  la  parole  : 


Mesdames,  Messieurs, 

Dans  DOS  campagnes  Bretonnes,  on  se  figure  trop  aisé- 
meDt,  qu'on  est  arrivé  au  progrès  suprême  en  agriculture, 
quand  le  taureau  qui  rumine  à  Télable,  a  obtenu  les  pre- 
miers prix  daus  les  concours  ;  quand  d'intarissables  lai- 
tières promènent  leur  nonchalance  et  leur  appétit  dans  de 
plantureux  herbages  ;  quand  les  hangars  regorgent  d'ins- 
truments perfectionnés,  dernier  genre  ;  quand  enfin  le  sol 
a  reçu  d'abondantes  fumures,  complétées  par  de  nom- 
breux sacs  d'engrais  chimique,  fournis  par  le  Syndicat 
local. 

Il  est  certain,  qu'on  a  rempli  alors  toutes  les  conditions 
principales  du  programme  qui  s'impose  à  la  direction  d'une 
exploitation  modèle. 

Eh  bien  !  cependant,  s'ils  veulent  augmenter,  à  bien  peu 
de  frais,  les  bénéfices  déjà  péniblement  acquis,  il  y  a  encore 
un  petit  détail,  qui  ne  devrait  pas  échapper  aux  cultiva- 
teurs vraiment  soucieux  de  leurs  intérêts. 

Il  s'agirait  de  rendre  plus  générale,  dans  les  habitudes 
rurales,  la  pratique  d'une  excessive  propreté,  qui  com- 
mencerait par  se  manifester  d'abord  sur  les  individus,  pour 
s'étendre  ensuite  aux  habitations,  comme  à  toutes  les  opé- 
rations ressortissant  de  la  ferme. 

Ed  effet,  l'homme  qui  a  assez  le  respect  de  lui-même, 
pour  tenir  sa  personne  d'une  façon  irréprochable,  apporte 
habituellement,  par  instinct  et  par  goût,  les  $oins  les  plus 
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méticuleux  à  tout  ce  qui  le  touche  ou  l'occupe  et  dans  la 
préparation  de  tout  ce  qu'il  entreprend. 

J'ignore,  —  mes  notions  historiques  n'allant  pas  jusque 
là,  —  si  primitivement  les  Namnètes,  les  Venètes,  les 
Osismiens,  les  Guriosolitos  et  les  Redons,  exerçaient  la 
vertu  dont  s'enorgueillissent  avec  raison  les  Flamands  d'à 
présent,  mais  nos  érudits  Collègues  de  l'Archéologie  nous 
ont  appris  que  les  Légions  de  César,  dans  leur  marche 
conquérante  à  travers  la  Gaule,  faisaient  précéder  leur 
installation,  dans  un  lieu  quelconque,  par  la  construction 
de  somptueux  établissements  balnéaires.  Ce  n'est  qu'après, 
qu'ils  édifiaient  dans  leur  voisinage  les  coquettes  villas, 
où  ils  menaient,  entourés  d'un  savant  confort,  l'existence 
active  de  soldats  laboureurs. 

Or,  les  Aborigènes,  devenus  Gallo-Romains  par  force, 
se  conformèrent  bien  vite,  grâce  à  leur  merveilleuse  faculté 
d'assimilation,  aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  vainqueurs. 
Les  vestiges  qui  nous  restent,  de  cette  époque  lointaine, 
permettent  de  supposer  qu'ils  arrivèrent  même  à  surpasser 
leurs  maîtres,  dans  la  recherche  du  bien-être  et  de  l'élé- 
gance. Ils  devaient  donc,  se  livrer  comme  eux,  à  des  ablu- 
tions répétées,  dans  les  eaux  purifiantes  de  piscines  monu- 
mentales, s'étudier  à  faire  régner  dans  leurs  demeures  un 
ordre  de  bon  aloi  et  professer  une  parfaite  correction  en 
toutes  choses. 

Hélas  I  la  grande  invasion  des  Barbares,  vint  au  v^ 
siècle,  anéantir  cette  civilisation  naissante  et  déjà  si  pros- 
père, qui  s'était  répandue  sur  les  riches  contrées  du  litto- 
ral. Ce  fût  partout  le  massacre  et  l'incendie  et  quand  les 
Huns  féroces  et  les  Alains  cupides,  se  retirèrent  repus  de 
sang  et  gorgés  de  butin,  ils  ne  laissèrent  derrière  eux,  que 
la  mort  et  la  ruine. 

C'est  alors,  que  les  émigrants  Bretons,  fuyant  à  leur 


Digitized  by 


Google 


SESSION  €>E   CHATEAUBRIANT  XXXVII 

tour  devant  l'envahissement  Anglo-Saxon,  traversèrent  la 
Manche,  sous  la  conduite  de  saints  moines,  pour  venir 
s'établir  en  Armorique,  où  vivaient  isolés,  misérables  et 
pour  ainsi  dire  à  Tétat  sauvage,  les  trisles  débris  des  rares 
familles,  échappées  par  miracle  à  l'abominable  carnage. 

Les  religieux  pasteurs,  qui  accompagnaient  les  nouveaux 
venus,  sur  cette  terre  d'adoption,  ne  se  bornèrent  pas  à 
développer  en  eux  les  plus  hautes  vertus  chréliennes  et  les 
nobles  élans  d'un  ardent  patriotisme  ;  prêchant  aussi 
d'exemple,  ils  les  encouragèrent  à  vivre  de  la  vie  cham- 
pêtre, puis  leur  apprirent  à  défricher  les  forêts  et  à  mettre 
ensuite  le  sol  en  valeur,  en  leur  enseignant  les  grands 
principes  de  l'agriculture. 

Toutefois,  il  est  à  remarquer,  que  s'aslreignant  eux- 
mêmes  aux  plus  dures  mortifications,  ils  redoutaient  chez 
leurs  paroissiens,  les  entraînements  inhérents  à  la  nature 
humaine  ;  aussi  désireux  de  les  en  présel'ver,  négligèrent- 
ils  de  les  initier  aux  jouissances  matérielles,  pour  les 
exiiorter  à  conserver  une  rigide  austérité  dans  les  habitudes 
de  la  vie.  Il  semblerait  même,  qu'ils  aient  cherché  à  leur 
inculquer  l'horreur  du  bain,  comme  s'ils  pensaient  qu'il 
y  eût  incompatibilité  d'humeur,  entre  la  pureté  morale  et 
celle  du  corps. 

Et  cependant,  pourquoi  la  Providence  nous  aurait-elle 
donné  avec  tant  de  générosité  le  liquide  cristal  des 
fontaines,  si  ce  n'était  pas  pour  effacer,  par  le  lavage,  les 
flétrissures  qui  peuvent  nous  salir,  ou  souiller  ce  qui  nous 
sert  ?  Car,  je  ne  suppose  pas,  que  ce  soit  uniquement  pour 
en  faire  notre  boisson  favorite,  autrement,  elle  n'aurait 
pas  mis  à  notre  disposition  le  pommier  et  la  vigne,  dont 
le  rôle  deviendrait  alors  inutile.  N'oublions  pas  que  les 
méchants  sont  buveurs  d'eau  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Breton  d'aujourd'hui  a  bien  hérité 
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des  éminentes  qualités,  qui  ont  fait  ses  ancêtres  si  grands 
dans  l'histoire,  car  il  n'est  pas  de  Province  où  la  Foi  soit 
aussi  inébranlable  qu'en  Bretagne  ;  car  la  France  n'a  pas 
de  soldais  plus  intrépides,  ni  de  marins  plus  héroïques, 
que  ceux  que  nous  fournissons  à  son  armée  et  à  sa  flotte  ; 
car,  comme  cultivateurs  et  comme  éleveurs,  nous  tenons 
une  des  premières  places  dans  l'Agriculture  nationale. 

Cependant,  ces  sentiments  élevés  qui  sont  notre  apanage 
et  dont  nos  vaillants  fermiers  se  transmettent  de  généra- 
tion en  génération  le  précieux  patrimoine,  ne  seraient  en 
rien  atténués,  s'ils  y  ajoutaient  la  passion  du  nettoyage  et 
un  goût  plus  vif  pour  le  lavabo. 

L'expérience  a  démontré  que  la  propreté  en  toutes  cir- 
constances et  plus  particulièrement  dans  les  procédés 
agricoles,  jouait  un  rôle  qui  n'est  pas  négligeable. 

Parlerais-je  des  soins  du  corps,  hélas  !  souvent  bien 
sommaires  au  hameau  ?  Personne  n'ignore  désormais,  que 
pratiqués  avec  suite,  ils  ont  pour  effet  salutaire  de  fortifier 
la  santé  du  laboureur  et  de  lui  donner  une  vigueur  et  une 
vitalité  sans  pareilles,  qui  lui  permettent  de  fournir  un 
plus  puissant  effort  de  travail  et  de  supporter  avec  une 
profitable  énergie  les  labeurs  les  plus  pénibles.  Et  pour- 
tant, ne  nous  faisons  pas  de  vaines  illusions^  car  il  est  pro- 
bable quMl  coulera  encore  bien  des  pichets  de  cidre  dans  les 
gosiers  Bretons,  avant  que  le  tab  ne  soit  admig  à  une 
place  d'honneur  dans  toutes  nos  fermes.  Mais  au  moins, 
qu'il  soit  permis  d'espérer,  que  d'ici  là,  la  cuvette  n'y  sera 
pas  traitée  en  inutile  et  qu'on  n'attendra  pas  une  ordon- 
nance du  médecin,  pour  avoir  recours  au  pédiluve. 

Ah  !  que  de  malaises,  que  d'indispositions  seraient 
épargnés  au  personnel  de  l'exploitation,  si  nos  actives 
ménagères  ne  reculaient  pas  devant  le  tracas  qu'occasion- 
nent les  lessives,  pour  les  rendre  beaucoup  plus  fréquentes  ! 
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Nous  ne  sommes  plus  au  temps,  où  llnfanle  Isabelle, 
baptisait  de  son  nom,  la  nuance  qu'un  long  usage  impri- 
mait sur  la  toile  de  ses  dessous* intimes  ;  et,  de  même  que 
les  flots  immaculés  des  batistes  éblouissantes,  dont  s'enve- 
loppent les  mondaines  du  xx®  siècle,  contribuent  à  les 
rendre  si  troublantes,  de  son  côté  aussi,  l'accorte  villa- 
geoise^ ne  peut  que  gagner  en  séduction,  quand  elle  laisse 
voir  ou  soupçonner  sur  elle,  un  linge  d'une  éclatante 
blancheur. 

Les  soins  apportés  à  la  tenue  des  logements,  sont  non 
moins  nécessaires,  car  ils  suppriment  les  germes  de  lu 
plupart  des  maladies  en  assainissant  les  milieux  où  les 
microbes  élèvent  leurs  colonies  malfaisantes  ;  en  outre,  ils 
favorisent  la  circulation  d'un. air  vivifiant  et  réparateur, 
qui  consolide  l'organisme,  en  reconstituant  le  sang  appauvri 
et  en  activant  le  fonctionnement  des  poumons. 

Ne  doit-on  pas  attribuer  ces  terribles  invasions  de  pesle, 
qui  dévastaient  la  France  au  Moyen-Age,  à  l'entassement 
des  habitants,  dans  des  maisons  basses,  humides,  mal 
éclairées,  rarement  aérées,  jamais  balayées  et  encore  moins 
souvent  lavées,  véritables  foyers  d'infection,  où  les  êtres 
humains  ne  respiraient  qu'une  atmosphère  saturée  d'éma- 
nations méphitiques  ? 

En  efîet,  que  pourrait  une  épidémie,  si  elle  ne  rencon- 
trait sur  son  chemin  que  des  habitations  aux  appartements 
vastes  et. sains,  où  le  soleil  a  constamment  ses  grandes 
entrées,  où  les  lois  de  l'hygiène  sont  méthodiquement 
observées  ?  N'y  trouvant  que  des  hôtes  bien  constitués, 
d'un  tempérament  robuste  et  dès  lors  réfractaires  à  son 
viinis,  force  lui  sera  d'aUer  chercher  ailleurs  les  constitu- 
tions morbides  et  déprimées,  sur  lesquelles  elle  aura  beau 
jeu,  pour  exercer  perfidement  ses  ravages. 

S'agit-il  maintenant  des  animaux  ?  Les  bâtiments  qui  les 
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abritent,  ne  sauraient  être  trop  spacieux,  pour  que  chaque 
bête  soit  assurée  d'y  trouver  largement  ses  aises.  Il  importe 
que  le  jour  puisse  y  pénétrer  sans  obstacle  et  l'air  s'y 
renouveler  sans  cesse.  Il  est  non  moins  indispensable  de 
garnir  le  sol  d'un  pavage  cimenté,  ou  d'une  couche  de 
béton,  pour  permettre  aux  lavages  de  produire  leur  com- 
plète efficacité,  en  entraînant  au-dehors  les  matières  fer- 
mentescibles.  Il  faudrait  de  plus,  qu'à  l'intérieur,  la  maçon- 
nerie fût  revêtue  d'un  enduit  apte  à  recevoir,  deux  fois  l'an, 
un  badigeonnage  antiseptique  au  lait  de  chaux  crésylé. 

Il  n'est  pas  de  meilleur  terrain  de  culture,  pour  les 
baciles  de  la  Péripneumonie  et  de  la  terrible  Tuberculose, 
que  ces  élables  à  l'ancienne  mode,  sans  élévation,  privées 
d'ouvertures,  construites  avec  une  déplorable  parcimonie, 
où  les  bestiaux,  agglomérés  dans  une  enceinte  trop  res- 
treinte^ végètent  serrés  les  uns  contre  les  autres,  sur  un 
terrain  détrempé  par  le  séjour  du  purin  qui  croupit  à  la 
surface. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement,  quand  une 
ventilation  par  trop  rudimentaire,  en  entravant  l'expulsion 
de  l'acide  carbonique  dégagé  en  abondance  par  tant  de 
respirations  réunies,  s'oppose  au  remplacement  de  l'oxygène 
absorbé  ?  Les  pauvres  animaux  ne  peuvent  pas  se  sous- 
traire à  l'intoxication  du  gaz  délétère,  ni  à  l'envahissement 
de  leur  économie  par  les  miasmes,  issus  du  fumier  cor- 
rompu, qu'une  coupable  incurie,  laisse  s'amonceler  chaque 
jour  sous  leui^  pieds,  en  couchas  successives.  Il  ne  fau- 
drait pas  chercher  d'autre  origine,  aux  épizootics  ruineu- 
ses qui  déciment  parfois  les  troupeaux. 

Mais  la  salubrité  des  locaux  ne  suffit  pas,  à  elle  seule, 
pour  permettre  de  retirer  de  Télevage  tous  les  avantages 
qu'on  est  en  droit  d'en  attendre.  Il  faudrait  y  ajouter  quel- 
que chose  de  plus.  Aussi,  serait-il  à  désirer,  que  l'on 
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iascrivit  en  gros  caractères,  sur  le  fronlispice  de  toutes  les 
étables  :  a  Honni  soit,  qui  mal  y  panse,  if>  car  le  pan- 
sage, on  ne  saurait  trop  le  répéter,  a  une  importance  capi- 
tale, non  seulement  au  point  de  vue  sanitaire,  mais  encore, 
sous  le  rapport  du  rendement  de  l'animal. 

Telle  vache,  qui  séjournera  à  lonjgueur  de  jour  sur  sa 
litière,  privée  des  soins  de  main,  fournira  à  nourriture 
égale  moins  de  lait  et  un  lait  moins  butyreux,  que  si  on 
l'épongeait  ious  les  matins  à  grande  eau  et  si  chaque  soir 
on  la  frictionnait  vigoureusement  à  la  brosse  de  chiendent. 

£n  effet,  le  fonctionnement  normal  de  lu  peau,  contribue 
chez  les  animaux  au  travail  de  la  nutrition.  Or,  si  d'un 
côté,  les  déchets  provenant  de  l'intérieur  restent  à  la  sur- 
face de  l'épiderme,  si  de  l'autre,  les  poussières  extérieures 
s'y  attachent  également,  il  se  formera  un  dépôt,  qui  si 
mince  qu'il  soit,  n'en  interceptera  pas  moins,  en  partie, 
l'évacuation  des  sécrétions  et  arrêtera  la  pénétration  du 
fluide  azoté  à  travers  les  pores. 

On  l'a  si  bien  compris  dans  les  pays  de  grand  élevage, 
que  pour  rendre  l'engraissement  plus  rapide  et  plus  par- 
fait, on  rase  le  dos  et  les  flancs  des  bœufs,  dans  le  but 
de  prévenir  cette  obstruction  superficielle  du  tissu  et 
d'empêcher  le  poil  de  servir  de  réceptacle  aux  éléments 
nuisibles.  C'est  pour  le  même  motif,  qu'au  commencement 
de  rhiver,  on  fait  passer  les  chevaux  de  service  à  la  ton- 
deuse et  tout  le  monde  sait  qu'aussitôt,  ils  prennent  un 
air  de  bonne  santé,  qui  se  manifeste  par  un  heureux 
embonpoint  et  une  généreuse  ardeur. 

Pourquoi  donc  s'abstenir  de  précautions  si  simples  et  si 
peu  coûteuses,  quand  les  résultatsensontsi  rémunérateurs  ? 

Arrivons  enfin  aux  produits  agricoles.  Là  encore,  on  ne 
saurait  jamais  trop  condamner  ces  manipulations  routinières 
d'une  salubrité  douteuse^  ni  répudier  assez  sévèrement  tout 
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système  de  fabrication  qui  ne  serait  pas  étroitement  soumis 
aux  règles  inflexibles  d'une  propreté  quintessenciée. 

Depuis  l'époque  où  saint  Samson  planta  les  premiers 
pommiers  aux  environs  de  Dol,  la  civilisation  a  marché  à 
pas  de  géant,  entraînant  avec  elle,  à  chaque  étape,  des 
raffinements  inconnus  à  nos  primitifs  ancêtres  et  qui  les 
stupéfieraient,  s'ils  revenaient  en  ce  monde. 

Actuellement,  lors  des  sessions  départementales,  si  les 
Préfets  servaient  dans  leurs  diners  officiels,  des  mets  vul- 
gaires et  grossièrement  apprêtés,  tels  que  ceux  qui  figu- 
raient, avant  Finveniion  de  la  fourchette,  sur  la  table  ducale 
d'Anne  de  Bretagne  recevant  les  Etals,  il  est  probable, 
que  certains  de  nos  élus  cantonaux  feraient  plutôt  une 
grimace  significative. 

C'est  que,  l'intensité  des  impressions  sensitives,  grandis- 
sant en  raison  directe  du  progrès  moderne,  il  en  résulte 
que  le  goût  a  acquis  une  plus  exquise  délicatesse,  et  cet 
excès  de  subtilité  se  manifeste  par  de  nouvelles  préten- 
tions dans  la  satisfaction  des  besoins  ordinaires;  Le  produc- 
teur doit  donc  en  tenir  compte,  et  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles améliorer  ses  produits,  pour  les  conformer  aux  exi- 
gences du  jour.  Il  leur  procurera  ainsi  une  plus  value  indis- 
cutable aux  yeux  du  client  de  choix,  disposé  à  payer  roya- 
lement leur  supériorité. 

Avec  les  pommes  les  plus  riches  en  bouquet,  en  sucre 
et  en  tannin,  si  les  fûts  n'ont  pas  été  désinfectés  à  fond, 
si  les  fruits  n'ont  pas  été  préservés  de  la  pourriture,  sous 
un  abri  exempt  d'humidité;  si  les  instruments  n'ont. pas 
subi  au  préalable  un  nettoiement  radical  ;  si  le  cellier  n'a 
pas  été  continuellement  maintenu  dans  un  état  de  netteté 
absolue,  on  n'obtiendra  jamais  qu'un  cidre  détestable,  plat, 
dur  et  trouble,  qui  rebutera  l'acheteur.  Tandis  qu'au  con- 
traire pour  peu  que  toutes  ces  conditions  essentielles  aient 
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été  religieusement  observées,  les  amateui^s  s'empresseront 
autour  des  tonneaux,  pour  se  procurer,  aux  prix  les 
plus  élevés,  celle  boisson  délicieuse,  qui  pétillera 
gentiment  dans  les  verres,  limpide,  ambrée,  excitante  et 
parfumée. 

J'en  dirai  autant  pour  le  b»urre.  Aucun  liquide  n'est 
plus  susceptible  ni  aussi  impressionnable  que  le  lait  ;  un 
rien  l'altère  et  il  offre  aux  ferments  putrides  un  asile 
inviolable,  où  il  leur  est  permis  de  pulluler  à  souhait. 

Au  moment  de  traire  les  vaches,  que  leur  mamelle  soit 
lavée  à  l'eau  tiède,  que  les  vases  qui  doivent  renfermer  la 
traite,  soient  soustraits  aux  mauvaises  influences  de  toute 
sorte,  que  tous  les  appareils  en  usage  soient  reluisants  de 
pi'Opreté,  que  la  fermière  en  outre  apporte  à  sa  personne  età 
ses  vêtements  des  attentions  scrupuleuses,  et,  à  coup  sûr,  il 
sortira  de  ses  mains,  un  beurre  fin,  onctueux,  délicat, 
relevé  par  un  suave  arôme  de  noisette,  de  longue  conser- 
vation^ qui  fera  le  bonheur  du  gourmet  et  qu'elle  lui  ven- 
dra en  conséquence  deux  fois  plus  cher.  Autrement,  sans 
tous  ces  soins,  que  retirera-l-elle  de  sa  baratte,  sinon  une 
marchandise  médiocre  et  dépréciée,  bonne,  tout  au  plus  à 
graisser  les  roues  des  charrettes.  Elle  aura  beau  faire,  le 
sel  incorporé  à  profusion  dans  un  pareil  beurre,  sera 
impuissant  à  le  préserver  de  la  rancissure,  si  âpre  au  palais  et 
de  cette  violente  impression  de  fort,  si  répugnante  à  l'odorat. 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  nombreux  visiteurs,  qui  de  tous  les  points  de  la 
France  et  de  l'Etranger,  viennent  passer  leur  été  en  Bj'o- 
tagne,  repartent  émerveillés  de  notre  beau  pays. 

Le  spectacle  grandiose  et  incomparable  de  la  mer  les 
hypnotise  et  les  çhai*me,  soit  que  dans  le  déchainemenl  de 
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sa  fureur  sauvage,  elle  lance  ses  lames  mugissantes  à  Tas- 
saut  des  noires  falaises  de  granit,  soit  que  berçante  et 
calme,  elle  élale  son  manteau  d'émeraude  sur  le  sable 
doré  des  plages. 

Dans  leurs  promenades  à  l'intérieur,  s'ils  se  laissent 
envahir  par  la  douce  rêverie  que  leur  inspire  l'aspect  un 
peu  mélancolique  des  landes  fleuries,  plus  loin,  ils  con- 
templent avec  ravissement,  les  sites  pittoresques  et  enchan- 
teurs des  rianls  paysages  qui  se  déroulent  devant  eux. 

Nos  opulentes  cultures,  parsemées  de  pommiers  aux 
fruits  vermeils,  nos  prairies  qu'émaillent  de  mignonnes 
petites  vaches  pie-noire  ou  qu'animent  les  gaies  fantasias 
des  poulains  galopant  autour  de  leurs  mères,  arrêtent  et 
captivent  leur  admiration. 

La  mâle  désinvolture  et  la  démarche  résolue  de  nos 
fiers  gars,  leur  imposent  une  profonde  sympathie,  de  même 
que  nos  gentilles  Bretonnes  produisent  sur  leur  esprit  une 
impression  charmante^  par  les  attraits  d'une  aimable  tour- 
nure et  du  gracieux  naturel  avec  lequel  elles  portent  le 
seyant  costume  qui  rappelle  si  fidèlement  les  modes  d'un 
autre  âge. 

Cependant,  si  quelque  chose  devait  rehoidir  l'enthou- 
siasme des  excursionnistes,  ce  serait  peut-être  de  n'avoir 
pas  toujours  rencontré,  au  coui^  du  voyage,  tout  le  confor- 
table désirable  ;  ce  serait  d'avoir  éprouvé  de  pénibles 
déceptions,  en  présence  de  productions  indigènes,  laissant 
à  désirer  alors  qu'elles  devraient  être  invariablement  par- 
faites, si  une  regrettable  insouciance  ne  nuisait  pas  trop 
souvent  à  leur  préparation  ;  ce  serait  aussi,  dans  le  contact 
avec  les  habitudes  locales,  d'avoir  eu  quelquefois  à  subir 
les  effets  de  certaines*  tendances  entachées  d'un  natura- 
lisme sans  doute  inconscient. 

Mais  quand  régnera  chez  tous  les  Bretons  ce  culte  fer- 
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vent  de  la  propreté,  dont  les  Provinces  du  Nord  eerablent 
avoir  le  monopole  el  qui  lend  à  se  répandra  partout  aujour- 
d'hui, alors,  quel  reproche  restcra-l-il  à  nous  faire  ?  N^us 
n'aurons  plus  rien  à  envier  à  personne  el  notre  chère  Bre- 
tagne sera  décidément  le  premier  Pajs  du  monde. 


Après  ce  discours,  fréquemment  interrompu  par 
d'unanimes  applaudissements,  M.  le  Président  lève 
la  séance,  et  les  deux  Sections  d'Archéologie  et 
d'Agriculture  se  réunissent  danS  leurs  bureaux  res- 
pectifs, pour  arrêter  l'ordre  et  le  programme  de  leurs 
travaux  pour  la  durée  du  Congrès. 
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iLECnOI  DO  BUREAU  DE  L'iSSUCUTIUll 


Conformément  aux  Statuts,  on  a  procédé  en  séance 
privée  au  renouvellement  du  Bureau  de  l'Associa- 
tion Bretonne,  le  dépouillement  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Directeur  général:  M.  le  Comte  Lanjuinais,  député. 

Directeur  de  la  Section  d Archéologie  :  M.  le 
Comte  de  Palys. 

Directeur  adjoint  :  M.  le  Marquis  de  TEstourbeillon, 
député. 

Secrétaire  général  :  M.  L.  de  Villers. 
Directeur  de  la  Section  d Agriculture  :  M.  Boby 
de  la  Chapelle. 

Secrétaire  général  :  M.  Houitte  de  la  Chesnais. 
Trésorier  général  :  M.  Le  Bihan. 

M.  Lanjuinais,  tant  en  son  nom  personnel  qu^en 
celui  des  autres  Membres  du  Bureau,  remercie  ses 
collègues  de  cette  nouvelle  marque  de  sympathie 
qu'ils  viennent  de  leur  donner. 
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Séance  du  Mardi  13  Septembre  (Matin) 


Président  :  M.  Albert  LE  RAY. 
Secrétaire  :  M.  L.  Houitte  de  la  Chesnais. 

Présents:  MM.  Boby  de  la  Chapelle,  Comte  de 
Bellevue,  Terrien,  Riou,  Le  Bihan,  Cadoret,  Le 
Marié,  etc. 

Excusés  :   MM.   le  Vicomte  de  Cambourg,  de  la 
Rochemacé. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  et  donne  la  parole 
au  Secrétaire  pour  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  F.  Grolier,  sur  les  Soins  curatifs  et  préventifs 
à  donner  aux  Vignobles  atteints  par  les  Gelées  de 
printemps. 

Ce  mémoire  contient  des  aperçus  nouveaux.  Il 
met  en  évidence,  avec  des  détails  particulièrement 
intéressants,  les  résultats  obtenus  par  M.  de  la 
Rochemacé,  sur  son  domaine  de  la  Roche,  et  mérite 
d'être  signalé  à  l'attention  des  Viticulteurs  de  la 
Loire-Inférieure. 

Après  un  échange  d'observations  pratiques  sur  la 
question  traitée,  la  réunion  décide,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  le  Président,  que  le  mémoire  de  M.  F. 
Grolier  sera  inséré  au  Bulletin  de  F  Association,  et 
qu'il  sera  attribué  à  son  auteur  une  médaille  de  bronze. 
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SOINS  PRÉVENTIFS  ET  CURATIFS 

h.  donner   h   nos   Vlf^nobles 

ATTEINTS   PAR   LES  OELÉES   DE  PRINTEMPS 


Les  gelées  de  printemps,  1908. 

Les  gelées  qui  ont  sévi  sur  nos  vignobles,  du  11  au  20 
avril  1903,  ont  Tait  des  rivages  considérables. 

D'une  manière  générale,  dans  toutes  les  régions  de  la 
France,  le  mal  a  été  grand. 

Dans  notre  contrée,  où  nos  vignes  étaient  déjà  bien  pous- 
sées, le  mal  a  existé  ;  le  froid  a  gelé  les  bourgeons  en  bourre, 
et,  à  plus  forte  raison,  ceux  qui  commençaient,  ou  qui  étaient 
déjà  éclos. 

Parmi  les  gelées,  nous  en  avons  de  deux  sortes  :  les  gelées 
d'hiver  qui  font  rarement  du  mal  à  nos  vieux  vignobles,  ou 
aux  jeunes  qui  sont  bien  taupinés.  Ce  n'est  que  de  15  à  20 
degrés  au-dessous  de  zéro,  que  la  souche  peut  périr  ;  et  là 
encore  on  peut  toujours  tailler  sur  les  bourgeons  qui  sortent 
des  vieilles  souches. 

Dans  les  vignes  greffées,  le  mal  peut  être  plus  grand,  lorsque 
le  greffon  gèle  ;  il  n'y  a  alors  qu'à  l'enlever  et  greffer  sur  la 
souche  américaine  ;  ou  mieux  encore,  tout  arracher  et  replanter. 
C'est  peut-être  le  moyen  le  plus  pratique  et  le  plus  écono- 
mique. 

Gomme  préservatif  aux  gelées  d'hiver,  il  serait  bon  de  butter 
les  plants  greffés,  de  15  à  20  centimètres  de  terre,  de  façon 
à  bien  cacher  la  soudure  et  la  greffe. 

La  plus  terrible  des  gelées  de  notre  contrée  est  la  gelée  de 
printemps  ;  gelée  de  5  à  6  degrés  au-dessous  de  zéro,  qui  a 
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atteint  en  1903  jusqu'à  7o  au-dessous  de  0.  Le  vigneron  a  de 
la  peine  à  lutter  à  2  ou  3  degrés  au-dessous  de  0  ;  mais  au- 
dessus  on  peut  dire  que  la  lutte  est  impossible  :  sans  pour 
cela  jeter  le  manche  après  la  cognée,  il  ne  faut  pas  se  décou- 
rager, les  viticulteurs  pourront,  dans  bien  des  cas,  non  pas 
réparer  complètement  le  dommage  causé,  mais  tout  au  moins 
préparer  une  bonne  charpente  pour  l'année  suivante,  et  même 
restreindre  les  pertes  de  l'année. 

Prenons  nos  vignobles  par  le  début,  et  examinons  le  mal 
et  les  remèdes.  Avec  les  gelées  de  printemps  à  5  ou  6  degrés 
de  froid,  les  bourgeons  sotit  tués  sans  recours,  à  2  ou  3 
degrés  les  tissus  résistent,  mais  le  dégel,  le  rayonnement  du 
soleil,  peuvent  tuer  les  bourgeons. 

Les  gelées  blanches  ne  se  produisent  pas  quand  le  ciel  est 
couvert,  c'est  le  rayonnement  solaire  qui  les  provoque  et 
occasionne  la  brûlure  des  bourgeons  sur  lesquelles  la  rosée 
se  condense. 

Les  gelées  de  printemps  font  tort  aux  vignes  taillées  trop 
tôt,  trop  travaillées  à  l'époque  critique,  ou  envahies  par  les 
herbes,  ou  voisines  des  cultures  herbacées. 

Les  labours  précoces  activent  la  végétation,  entraînent  le 
développement  de  la  vigne,  et,  par  suite,  les  gelées  tardives 
amenèrent  le  désastre  de  4903. 

Pour  éviter  les  herbes  de  printemps,  il  ne  faudrait  butter 
la  vigne  que  fin  octobre,  après  un  bon  hersage  ;  cela  per- 
mettrait de  ne  pas  avoir  d'herbes  au  printemps  (ou  peu)  et, 
par  conséquent,  la  gelée  porterait  sur  le  sol  directement,  et 
n'entretiendrait  pas  l'humidité,  qui  pourrait  nuire  à  la 
vigne. 

Les  gelées  ne  se  font  sentir  que  vers  le  lever  du  soleil  ;  les 
jeunes  bourgeons  pleins  de  sève,  étant  recouverts  de  gelée 
blanche,  sont  grillés  par  la  décomposition  immédiate  de  la 
gelée  aux  premiers  rayons  du  soleil,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut.  Il  n'y  a  pas  de  gelée  lorsque  le  ciel  se  couvre  au  lever 
du  soleil. 

Les  différents  moyens  employés,  pour  paralyser,  ou  atténuer 


Digitized  by 


Google 


8  ASSOCIATION   BRETONNE 

les  effets  des  gelées,  sont  nombreux  ;  mais  peu  sont  pratiques 
et  efficaces.  4o  Les  nuages  artificiels,  2o  les  abris  contre  le 
froid,  coûteux  et  peu  pratiques. 

Les  nuages  artificiels  peuvent  être  employés,  mais  ils  donnent 
lieu  à  bien  des  mécomptes,  ils  sont  limités  aux  gelées  faibles 
et  aux.  grandes  exploit^itions. 

11  faut  pour  cela  établir,  dès  qu'arrive  la  période  critique 
pour  nos  vignobles,  des  amas  de  genêts^  de  branchages  recou- 
verts de  feuilles  mortes,  de  foin  mouillé,  capables  de  répandre 
une  fumée  épaisse.  La  fumée  ne  produisant  un  salutaire 
effet  qu'à  la  condition  qu  elle  soit  épaisse,  même  opaque,  de 
façon  à  éviter  le  rayonnement  solaire  sur  les  boui^eons 
enveloppés  de  gelée  blanche.  S'il  vente  un  peu  fort,  la  fumée 
se  dispersant  promptement,  ne  porte  pas  assez  d'ombrage  sur 
les  bourgeons,  et  le  rayonnement  solaire  reparaît,  et  brûle 
les  dits  boui^eons. 

Les  vignerons  qui  ont  l'intention  de  faire  des  nuages  arti- 
ficiels, devraient  se  syndiquer  :  4o  pour  que  la  dépense  soit 
moins  forte  ;  So  ils  seraient  plus  à  même  de  veiller  à  la  tem- 
pérature ;  âo  les  nuages  seraient  beaucoup  plus  nombreux  ; 
49  se  munir  d'un  thermomètre  de  précision,  et  dès  qu'ils  le 
verraient  descendre,  donner  l'alarme,  et  se  mettre  à  l'œuvre. 
De  3  à  8  heures  du  matin,  voilà  le  moment  le  plus  à  craindre^ 
celui  où  les  vignerons  doivent  veiller  avec  le  plus  de  soin. 

Non  seulement  on  peut  utiliser  feux  de  bois,  herbes  et 
feuilles  mouillées,  mais  les  matières  résineuses  sont  employées 
avec  succès  ;  en  établissant  autour  des  clos,  des  foyers  distants 
de  45  à  SO  mètres  et  d'autres  parallèles  à  400  mètres  à  l'in- 
térieur, en  s'assurant  bien  de  la  direction  du  vent,  avec  un 
nombreux  personnel,  on  peut  faire  quelque  chose.  Les  chau- 
drons et  les  marmites  ou  récipients  sont  pratiques,  car  ils 
sont  transportables  remplis  de  goudron,  et  faciles  à  éteindre 
en  les  couvrant  hermétiquement. 

Au  moment  des  gelées  de  1903,  à  Port-Saint-Père,  à  Saint- 
Mars  de  Coûtais,  différents  viticulteurs  ont  obtenu  des  résultats 
appréciables,  après  avoir  fait  des  nuages  artificiels. 
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On  peut  encore  atténuer  l'effet  des  rayons  du  soleil  en 
saupoudrant  de  poudres  blanches,  chaux  ou  plâtre,  les  bour- 
geons susceptibles  d'être  atteints  par  les  gelées.  Tous  les  ans 
à  (Bel-air)  Port-Saint-Père,  ce  moyen  est  employé  et  réussit 
tré$  bien. 

Il  est  à  remarquer  que  le  refroidissement  diminue  à  mesure 
que  l'on  s'élève,  et  qu'à  partir  de  1  mètre  au-dessus  du  niveau 
du  sol,  les  effets  de  la  gelée  sont  nuls. 

Dans  la  commune  de  Saint-Même,  et  aux  environs,  des 
vignes  délaissées  n'avaient  pas  été  taillées,  ni  bêchées  l'année 
précédente,  elles  avaient  leurs  sarments  en  l'air,  avec  des 
bourgeons  très  développés  aux  extrémités,  ces  tiges  ont  été 
peu  atteintes,  ces  bourgeons  vigoureux  n'avaient  pas  de 
mal. 

Ceci  indique  un  véritable  remède.  Dans  les  vignobles  où  on 
emploie  la  taille  Royat,  les  vignes  sur  fil  de  Ter  ont  beaucoup 
moins  de  mal  que  celles  sur  souches  basses  ou  à  gobelets. 

Dans  nos  contrées,  les  pieds  devraient  être  à  40  ou  à  50 
centimètres  au-dessus  du  sol,  et  il  conviendrait  d'éloigner  les 
sarments  le  plus  possible  du  terrain,  pendant  ta  saison  critique, 
pour  les  rabaisser  ensuite  lors  de  la  maturité  des  raisins. 

Pour  les  terres  exposées  aux  gelées  printanières,  choisir  des 
cépages  tardifs,  mais  faire  en  sorte  que  ces  cépages  puissent 
mûrir  leurs  fruits,  avant  les  froids  de  l'automne,  et  soient 
résistants  aux  maladies  cryptogamiques.  Ou  encore,  un  cépage 
dont  la  deuxième  pousse,  en  cas  d'accidents,  donne  des  fruits. 
Le  4405,  le  Fréau,  le  Limberger  vinifère,  le  Pinot  Meunier^ 
débourrent  tard,  mûrissent  assez  bien  leurs  fruits,  mais  les 
raisins  sont*  petits,  et  la  production  insuffisante. 

Les  badigeonnages  contre  l'antrachnose,  au  sulfate  de  fer, 
ou  à  l'acide  sulfurique,  retardent  la  végétation  de  huit  jours. 

Dan^  les  terrains  de  plaine,  on  doit  choisir  un  greffon 
précoce,  dont  les  secondes  pousses  soient  fertiles,  et  comme 
porte-greffe  un  plant  ayant  beaucoup  de  vigueur,  par  exemple 
l'Aramm  Rupestrisj  i  et  2,  le  1902,  le  Rupestris  du  Lot, 
mais  il  faut  l'écarter  si  le  terrain  est  trop  humide. 
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Ces  plants  seront  conduits  à  la  Royal,  avec  des  cordons  de 
0in,50  ou  Oin,()0  au-dessus  du  sol,  et  la  branche  principale 
de  1in,50  au  moins. 

Après  la  taille,  relever  dans  une  position  demi  verticale  ; 
dans  ce  cas  les  yeux  seront  à  hauteur  convenable  de  terre,  le 
rayonnement  s'exercera  dans  un  sens  oblique  ;  l'air  froid 
coulera  sur  le  sarment,  comme  sur  un  coteau. 

En  Auvergne,  on  le  laisse  ainsi  jusqu'en  mai  ;  ici  jusqu'en 
avril,  après  Tépoque  critique,  mais  avoir  bien  soin  d'éviter  de 
briser  les  pousses  en  rabaissant  sur  le  fil  de  fer.  M.  de  la 
Roche  Macé,  à  CoufTé  (Loire-Inférieure)  l'a  employé,  a  très 
bien  réussi,  avec  des  frais  peu  importants. 

Pour  la  taille  Guyol,  le  couchage  de  la  branche  à  fruits 
peut  être  retardé  jusqu'après  les  dernières  gelées  ;  on  peut 
ébourgeonner  les  trois  ou  quatre  bourgeons  qui  se  trouvent  à 
l'extrémité  du  sarment,  pour  éviter  la  fatigue  du  pied,  et  faire 
rester  de  ce  fait  la  sève  aux  bourgeons  moins  développés. 

La  taille  longue  est  donc  un  remède  préservatif,  efficace 
contre  les  gelées  ;  car  les  bourgeons  débourrent  les  uns  après 
les  autres,  en  commençant  par  l'extrémité,  et  les  bourgeons 
près  de  la  souche  sont  comme  endormis,  tandis  qu'avec  une 
taille  courte,  les  bourgeons  partent  tout  d'un  coup  des 
coursons. 

Après  les  gelées,  il  ne  faut  pas  s'abandonner  ni  se  précipiter 
trop  fort  à  la  relaille.  Si  la  taille  est  courte,  il  ne  faut  jamais 
y  toucher  ;  à  la  taille  Guyol^  supprimer  les  bourgeons  gelés 
de  la  grande  branche,  mais  il  faut  conserver  la  branche 
entière. 

Une  dose  de  fumure  au  nitrate  de  soude,  pour  faire  sortir 
les  seconds  bourgeons,  mais  pas  trop  forte,  à  cause  de  l'aoûte- 
ment  du  bois,  et  surtout  ne  pas  négliger  les  façons  culturales 
de  la  vigne. 

La  partie  la  plus  importante,  après  les  mesures  contre  la 
gelée,  c'est  l'ébourgeonnage,  car  il  faut  mén<ager  la  récolte 
future,  et  celle  des  années  à  suivre. 
S'il  y  a  beaucoup  d'yeux,  la  tâche  est  diificile  ;  il  faut  ébour- 
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geonner  dans  tout  le  cours  de  la  végétation,  ne  laisser  sur  Jes 
ceps  que  les  pousses  les  mieux  placées,  en  nombre  propor- 
tionnel à  la  vigueur  du  pied. 

Pour  rébourgeonnage,  ne  pas  trop  se  presser,  ni  trop 
s'attarder,  mais  choisir  le  moment  propice,  précis,  attendre 
que  la  vigne  soit  entrée  dans  une  nouvelle  végétation,  pour 
bien  voir  le  mal,  et  commencer  par  les  vignes  les  plus  exposées 
à  la  chaleur. 

Ne  pas  retailler  dès  le  début,  il  peut  exister  des  bourgeons 
indemnes  de  gelée,  endormis,  et  si  cette  retaille  était  faite 
trop  tôt,  il  pousserait  des  bourgeons  adventifs,  non  productifs, 
qu'il  faut  éviter  et  supprimer  par  un  ébourgeonnage  sérieux. 
Si,  dans  une  gelée,  la  branche  charpentière  est  atteinte,  il 
faut  enlever*  tous  les  gelés,  pincer  les  extrémités  de  ceux  qui 
restent,  à  0  ^,35  ou  0  ^,40  de  longueur,  enlever  les  pousses 
inutiles,  laisser  les  bourgeons  utiles  à  la  taille  et  au  fruit,  en 
favoriser  le  développement  en  rognant  les  dites  pousses. 
Il  faut  aussi  procéder  à  l'enlèvement  des  vrilles,  qui  poussent 
au  détriment  du  bois  et  des  fruits. 

En  1896,  M.  de  la  Roche  Macé,  grand  viticulteur  sus-nommé, 
a  préservé,  pendant  2  jours  de  suite,  5  hectares  de  vigne, 
d'une  gelée  de  S^  au-dessous  de  zéro,  lorsque  toutes  les  vignes 
à  côté  étaient  détruites,  par  le  procédé  du  relèvement  des 
cordons. 

Si  les  bourgeons  des  cordons  coursonnés  sont  radicalement 
détruits,  il  faut,  sans  attendre,  retailler  de  suite,  et  ne  laisser 
aux  jeunes  rameaux  qui  portent  grappes  qu'une  certaine 
longueur. 
S'il  n'y  a  que  les  têtes  de  gelées,  ne  pas  retailler  du  tout. 
Un  moyen  infaillible,  mais  peu  pratique,  contre  les  gelées, 
serait  la  submersion  du  vignoble.  Sur  les  bords  du  lac,  il  y  a 
des  vignes  qui  baignent  tous  les  ans,  même  jusque  dans  le 
mois  de  mai  ;  le  phylloxéra  y  a  fait  peu  de  progrès,  et  elles  ne 
gèlent  pas  souvent.  La  pointe  des  sarments  pousse  très  tôt, 
mais  les  bourgeons  cachés  dans  l'eau  sont  tardifs,  poussent 
tard  et  se  trouvent  préservés  des  gelées. 
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Dans  la  région,  il  y  a  encore  quelques  vignes  (plants  français) 
qui,  malades  du  phylloxéra,  poussent  encore  assez  vigoureuse- 
ment. Cela  tient  à  ce  qu'elles  ont  été  toujours  très  bien 
cultivées,  fumées  au  nitrate  de  soude.  Beaucoup  trop  de  pro- 
priétaires ou  vignerons  ont  abandonné  trop  tôt  nos  vignes 
malades. 

Ce  n'est  que  par  le  travail  que  nous  arriverons  à  conserver 
la  richesse  de  notre  pays  et  on  peut  dire  sans  crainte  :  Nul 
bien  sans  peine. 

F.  Grolieb, 

ImtUuiêur  à  Saim-Même.  Lautkd  dé  la 
Société  d^agricuUurefiela  Loif'lnfé' 
rieure.  Lauréat  du  Syndicat  pofnolO' 
gique  de  France. 

Communication  est  donnée  ensuite  d'un  mémoire 
de  M.  Ch.  Guflfroy,  Ingénieur-agronome  à  Paris, 
sur  V Emploi  des  Engrais  en  Bretagne. 

Le  mérite  exceptionnel  de  ce  travail  attire  de  suite 
l'attention  de  la  réunion,  qui  décide  de  décerner  à 
son  auteur  une  médaille  de  vermeil. 

Estimant,  en  outre,  que  ce  mémoire,  complet  au 
double  point  de  vue  théorique  et  pratique,  peut 
rendre  aux  agriculteurs  bretons  les  plus  grands 
services,  la  réunion  décide  qu'il  sera  inséré  au 
Bulletin  et  qu'en  outre  une  publication  spéciale  en 
sera  faite,  pour  former  une  brochure  destinée  à  la 
propagande. 

L'autiirisation  nécessaire  à  cet  efifet  sera  demandée 
à  M.  Ch.  Gufifroy. 
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L'EMPLOI  DES  ENGRAIS 


Ared  ordreûz,  ared  a  hed, 
Tetnpzei  kaêr  hag  épô  éd  (1). 


D'abord  employés  avec  timidité,  et  même  parfois  avec  crainte, 
les  engrais  chimiques  sont  actuellement  entrés  couramment 
dans  la  pratique  agricole.  Les  deux  théories  opposées  :  Tan- 
cienne,  celle  de  l'emploi' exclusif  du  fumier  ;  la  nouvelle,  celle 
de  son  remplacement  par  les  engrais  artificiels,  se  sont  fondues 
en  une  théorie  féconde  :  celle  de  l'emploi  simultané  du  fumier  et 
des  engrais  chimiques,  les  seconds  venant  compléter  le  premier. 

Déjà,  grâce  à  cette  conception,  des  régions  entières  de  notre 
pays  ont  été  complètement  bouleversées,  la  prospérité  succé- 
dant à  la  médiocrité,  la  culture  intensive  à  la  culture  pauvre. 
Si  la  Bretagne  marche  déjà  dans  cette  voie,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  y  reste  encore  beaucoup  à  faire.  L'emploi  des 
engrais  de  toute  nature  est  une  opération  beaucoup  plus  déli- 
cate qu'on  ne  le  croit  généralement,  si  l'on  veut  qu'elle  soit 
fructueuse.  Ce  n'est  qu'en  opérant  de  façon  rationnelle,  sur  des 
bases  établies  scientifiquement,  en  alliant  la  théorie  et  la  pra- 
tique, qu'on  peut  espérer  réussir  complètement.  Le  but  du 
présent  travail  est  de  poser  ces  bases,  absolument  indispen- 
sables. 

Pour  fumer  ses  terres  de  façon  rationneire,  il  faut  tenir 
compte  à  la  fois  : 


(I)  Gharraez  en  travers,  charruez  droit, 
tnmez  beaucoup  et  vous  aurez  du  blé, 
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1o  De  la  nature  géologique  du  terrain,  de  sa  constitution 
physique,  de  sa  composition  chimique  ; 

2o  De  la  nature  de  la  culture,  de  ses  exigences  au  point  de 
vue  des  matières  fertilisantes  ; 

3o  Des  propriétés  et  qualités  des  engrais  dont  on  peut  dis- 
poser ; 

4o  Des  conditions  économiques. 

Nous  étudierons  donc  successivement,  à  ces  divers  points  de 
vue  : 

Les  terres  de  la  Bretagne  ; 

Les  cultures  de  la  Bretagne  ; 

Les  CQgrais  naturels  et  artificiels  (engrais  chimiques)  ; 

L'achat  des  engrais  et  leur  emploi. 


Les  terres  de  Bretagne. 

La  meilleure  classification  que  l'on  puisse  faire  des  terres 
agricoles  est  incontestablement,  ainsi  que  l'a  démontré  notre 
savant  maître  Risler,  celle  qui  tient  compte  de  leur  origine  : 
c'est  une  classification  géologique.  Les  affinités  sont  ainsi 
respectées,  et  toutes  les  terres  appartenant  à  une  même  for- 
mation géologique,  ou  en  dérivant,  présentent  des  propriétés 
physiques  et  chimiques  communes,  et,  par  suite,  des  plus  impor- 
tantes à  connaître. 

Après  avoir  mis  de  côté  les  roches  se  présentant  sous 
forme  de  filons,  de  lentilles  de  peu  d'importance,  et  s'in- 
tercalant  dans  les  divers  terrains  :  Diorite,  Diabase,  Eurite, 
Serpentine,  Porphyres  quartzifères,  Amphibolite  ;  on  peut 
ainsi  grouper  les  diverses  formations  géologiques  bretonnes, 
en  commençant  par  les  plus  anciennes  pour  aboutir  aux  plus 
récentes  : 
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A.  Terrains  primitifs. 

1.  Granité,  comprenant  Granitite  (à  mica  noir)  et 
Granulite  (à  mica  blanc). 

B.  Terrains  cristallophylliens. 

3.  Gneiss  et  Micaschistes. 

G.  Terrains  sédimentaires. 

S.  Terrains  primaires. 
.  a.  Silurien. 

a.  Cambrien. 
p.  Ordovicien. 
y.  Bohémien. 

b.  Dévonien  (Rhénan). 

c.  Permo-carbonifère. 

a.  Carbonifère, 
p.  Houiller. 

4.  Terrains  secondaires. 

Crétacé  (Cénomanien). 

5.  Terrains  tertiaires. 

a.  Eocène  (Lutétien). 

b.  Oligocène  (Stampien-Aquitanien). 

c.  Miocène  (Helvétien). 

d.  Pliocène  (inférieur  et  supérieur). 

6.  Terrains  quaternaires. 

AUuvions  anciennes. 

7.  Terrains  modernes. 

AUuvions  récentes. 

Ces  diverses  formations  géologiques  ont  d'ailleurs  des  éten- 
dues très  variables,  et  au  point  de  vue  pratique  on  doit  avant 
tout  Considérer  : 

Le  Granité,  le  Gneiss,  le  Cambrien,  l'Ordovicien,  le  Dévo- 
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nien,  le  Carbonifère  et  le  Pliocène  supérieur,  soit  seulement 
sept  étages  sur  dix-sept. 

Chacun  des  cinq  départements  bretons  ne  comprend  d'ail- 
leurs pas  toute  la  série  des  étages  ;  on  peut  résumer  ainsi  leur 
constitution  géologique  : 

Côtes-du-Nord  :  Granité,  Gneiss,  Cambrîen,  Ordovicien,  Dévo- 
nien,  Carbonifère,  Helvétien,  Pliocène  supérieur,  Allu- 
vions  anciennes  et  modernes. 

Finistère  :  Granité,  Gneiss,  Cambrien,  Ordovicien,  Bohé- 
mien, Dévonien,  Carbonifère,  Houiller,  Pliocène  supé- 
rieur, Alluvions  modernes. 

Ille-et-Vilaine  :  Granité,  Gneiss,  Cambrien,  Ordovicien, 
Bohémien,  Dévonien,  Houiller,  Oligocène,  Helvétien, 
Pliocène  supérieur,  Alluvions  anciennes  et  modernes. 

Loire-Inférieure  :  Granité,  Gneiss,  Cambrien,  Ordovicien, 
Bohémien,  Dévonien,  Carbonifère,  Houiller,  Cénoma- 
nien,  Lutétien,  Oligocène,  Helvétien,  Pliocène  supé- 
rieur, Alluvions  anciennes  et  modernes. 

Morbihan  :  Granité,  Gneiss,  Cambrien,  Ordovicien,  Bohé- 
mien, Dévonien,  Pliocène  inférieur  et  supérieur,  Allu- 
vions modernes. 

Nous  allons  passer  maintenant  en  revue  ces  divers  terrains 
en  insistant  tout  particulièrement  sûr  les  sept  étages  qui  occu- 
pent le  plus  de  superficie,  et  en  nous  plaçant  surtout  —  pour 
ne  pas  dire  exclusivement  —  au  point  de  vue  des  propriétés 
agricoles  des  sols  dérivant  de  ces  formations  géologiques. 

Le  granité  et  le  gneiss  jouissant  de  propriétés  à  peu  près 
identiques,  peuvent  être  considérés  ensemble.  Ils  donnent 
naissance  à  des  terres  à  réaction  acide,  qui  manquent  de  trois 
importants  principes  de  fertilité  :  Tacide  phosphorique,  la 
chaux,  l'azote.  Par  contre,  ces  sortes  de  terre  sont  abondam- 
ment pourvues  de  potasse.  Dans  de  semblables  sols  on  pourra 
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donc  se  passer  presque  toujours  d'engrais  potassiques  dont 
l'emploi  serait  ineflicace  et  par  suite  onéreux  (bien  que  quel- 
quefois la  potasse  du  sol  soit  peu  active  et  nécessite  par  suite 
l'apport  d'engrais),  mais  on  ne  devra  pas  négliger  la  fumure 
azotée,  et  surtout  la  fumure  phosphatée  (apportant  à  la  fois 
acide  pbosphorique  et  chaux).  Ces  terrains  étant  acides,  ainsi 
qu'on  le  voit  d'ailleurs  facilement  en  examinant  leur  végéta- 
tion calcifuge,  on  devra  éviter  de  leur  apporter  des  engrais 
paiement  acides,  et  avoir  toujours  recours  à  des  engrais  basi- 
ques, complétés  par  des  amendements  calcaires. 

Le  cambrien  est  formé  de  phyllades  et  de  schistes  ;  l'ordo- 
.vicien,  de  schistes  et  de  grès  ;  le  bohémien,  de  schistes  et  de 
calcaires  plus  ou  moins  siliceux.  Grés  et  phyllades  ont  besoin 
à  la  fois  d*acide  pbosphorique,  chaux,  potasse  et  azote,  c'est- 
à-dire  en  somme  d'une  fumure  complète  ;  les  calcaires  néces- 
sitent acide  pbosphorique,  potasse  et  azote  ;  les  schistes,  acide 
pbosphorique,  chaux,  azote  et  souvent  potasse. 

Le  dévonien  comprend  également  des  schistes,  des  grés,  des 
calcaires,  que  Ton  traitera  respectivement  comme  indiqué  ci- 
dessus. 

Il  en  sera  de  même  pour  lès  calcaires,  grés  et  schistes  du 
carbonifère  et  du  houiller. 

Le  çénomanien  fournit  des  sols  calcaires  (d'ailleurs  de  très 
faible  surface)  nécessitant  acide  pbosphorique,  potasse  et  azote. 

L'éocéne  donne  des  terrains  dérivant  de  ses  calcaires,  sables, 
grès  et  argiles,  demandant  à  être  traités  différemment  les  uns 
des  autres  :  dans  les  sables  et  grès,  on  apportera  les  quatre 
éléments  ;  la  chaux  sera  inutile  dans  les  calcaires,  la  potasse 
dans  les  argiles. 

Dans  l'oligocène,  les  calcaires  et  les  argiles  seront  traités 
respectivement  comme  indiqué  plus  haut. 

Les  sols  provenant  des  faluns  du  Miocène,  n'ont  besoin  que 
diacide  pbosphorique,  de  potasse  et  d'azote. 

Suivant  que  l'on  aura  à  s'occuper  de  sables  ou  d'argiles  du 
Pliocène,  on  apportera  les  quatre  éléments,  ou  l'on  se  dispen- 
sera de  l'emploi  de  la  potasse. 
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Les  terrains  d'alluvions  sont  toujours  riches  à  leur  origine, 
et  des  plus  fertiles.  Mais,  la  culture  a  presque  toujours  oublié 
de  leur  restituer  les  principes  fertilisants  exportés  par  des 
récoltes  épuisantes,  et  actuellement  ils  ont  toujours  besoin 
d'acide  pbosphorique,  souvent  de  cbaux  et  d'azote,  parfois  de 
potasse. 

Comme  on  le  voit  par  cette  rapide  énumération,  les  terres 
de  Bretagne  appartiennent  suivant  leur  origine  : 

Au  groupe  des  terres  fortes,  nécessitant  acide  pbosphorique, 
chaux  et  azote. 

Au  groupe  des  terres  calcaires,  demandant  acide  pbospho- 
rique, azote  et  potasse. 

Au  groupe  des  terres  légères,  exigeant  toujours  acide  phos- 
.phorique,  chaux  et  azote,  à  compléter  par  de  la  potasse 
lorsqu'il  s'agit  de  sols  ne  dérivant  pas  du  granité  et  du 
gneiss. 

Chaque  fois  que  l'on  veut  fumer  une  terre  provenant 
d'un  défrichement  de  lande  ou  de  tourbière,  un  terrain 
gagné  sur  la  mer,  se  rappeler  que  tous  ces  sols  sont  riches 
en  azote  organique,  et  qu'il  suffit  par  suite  de  leur  appor- 
ter toujours  de  Tacide  pbosphorique  et  de  la  chaux  (cette 
dernière  rendant  Tazote  naturel  assimilable),  quelquefois  de 
la  potasse. 

Si  l'on  veut  résumer  ce  rapide  aperçu  sur  les  terrains  bre- 
tons, on  peut  dire  : 

lo  Que  tous  ont  besoin  d'acide  pbosphorique. 
2<>  Que  la  plupart  ont  besoin  de  chaux  et  d'azote. 
30  Qu'une  faible  partie  seulement   nécessite  l'apport   de 
potasse. 

Le  cultivateur  breton  doit  donc  apporter  tous  ses  soins  à  la 
fumure  phosphatée  de  ses  terres  (apportant  acide  pbosphori- 
que et  chaux),  ne  pas  négliger  leur  fumure  azotée,  et  ne 
s'occuper  qu'accessoirement  de  l'apport  de  potasse  par  les 
engrais. 
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II 

Les   Cultures   de   Bretagne. 

Si  se  basant  sur  la  statistique  officielle  des  5  départements 
bretons  on  établit  les  superficies  occupées  par  les  diverses 
cultures,  on  obtient  : 

lo  Céréales.  —  1.288.411  hectares. 

l.e  maximum  de  surface  est  dans  l'Ille-et-Vilaine. 

Les  céréales  suivantes  occupent  plus  de  100.000  hectares  : 

le  blé  500.548  hectares. 

l'avoine  287.003      — 

le  sarrasin      284.942       — 

le  seigle         121.833      — 
On  cultive  en  outre  Forge,  le  raéteil,  le  millet  (Loire- 
Inférieure  et  Morbihan),  le  maïs  (Morbihan). 

2o  Prairies  naturelles  et  herbages.  —  428.917  hectares. 
Le  maximum  de  surface  est  dans  la  Loire-Inférieure. 

3«  Prairies  artificielles.  —  127.935  hectares. 

Le  maximum  est  également  dans  la  Loire-Inférieure. 
La  culture  dominante  est  celle  du  trèfle  (96.244  hectares). 

4o  Pommes  de  terre.  —  116.081  hectares. 

Le  maximum  de  surface  est  dans  les  Côtes-du-Nord. 

5o  Fourrages  annuels.  —  68.214  hectares. 
Le  maximum  est  dans  l'Ille-et-Vilaine. 

6o  Racines   fourragères   (Betteraves  surtout).  —  65.579 
hectares. 

Maximum  également  dans  l'IUe-et-Yilaine. 

7o  Vigne.  —  28.310  hectares. 

Cultivée  seulement  dans  le  Morbihan  et  la  Loire-Inférieure, 
avec  maximum  de  surface  dans  ce  dernier  département. 

Agric,  5 
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80  Plantes  industrielles.  —  14.831  hectares. 

Le  maximum  de  surface  est  dans  les  Côtes-du-Nord. 
Deux  cultures  seulement  occupent  plus  de  1 .000  hectares  : 

le  lin  6.958  hectares. 

le  chanvre      6.308       — 
On  Tait  en  outre  du  Colza,  du  Tabac  et  de  la  Navette. 

9*  Lumineuses.  —  2.723  hectares. 

Le  maximum  est  en  Loire-Inférieure  et  une  seule  culture 
occupe  plus  de  1 .000  hectares  :  c'est  celle  des  haricots, 
avec  1 .098  hectares. 

Chacune  des  plantes  cultivées  en  Bretagne  possède,  spécifi- 
quement, une  composition  chimique  qui  lui  est  propre,  et 
prélève  par  conséquent  une  quantité  d'éléments  nutritifs  qui 
la  caractérise.  Si  donc  nous  établissons  le  bilan  des  exportations 
de  principes  fertilisants  entraînés  par  les  diverses  cultures, 
nous  trouverons  des  chiffres  très  différents.  Voici  pour  les 
principales  cultures  l'exportation  relative  à  un  hectare  et  à 
une  bonne  récolte  : 


Ciltin 

Blé. 
Avoine. 
Sarrasin. 
Seigle. 
Orge. 

Prairie  naturelle 
Trèfle  (2  coupes) 
Luzerne  13  cp") 
Pomme  de  terre 
Better.  fourr«. 
Vigne  (50  hl.) 
—    (iOOhl.) 
Lin. 
Chanvre. 


Récilti 

25  h. 

40  h. 
25  h. 
25  h. 
25  h. 

6.000  k. 

8.000  k. 
10.000  k. 
20.000  k. 
30.000  k. 


5.000  k. 
3.000  k. 


Aziti      Ae.  plmpb       Pitisss 


63k  5 

50  4 
41  4 
50  1 
38  1 
78  6 
160  00 
200  00 
87  3 
99  00 
38  50 
47  00 
41  6 
50  00 


27k  00 

20  00 

12  7 

26  2 
17  00 

21  00 
U  8 
51  00 
40  7 
36  00 

9  75 

13  50 

27  2 
43  00 


33k  5 

40  8 

31  3 

46  00 

33  8 

96  00 

156  00 

152  00 

126  00 

193  5 

26  15 

'34  90 

50  2 

65  00 


Ctall 

13k00 
14  00 
39  7 
17  00 
10  00 
46  2 
153  6 
288  00 
27  3 

37  5 
92  25 
97  00 

38  00 
152  00 


En  nous  basant  sur  ce  tableau,  examinons  les  exigences 
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relatives  des  diverses  récoltes  en  chacun  des  principes  ferti- 
lisants : 

Azote.  —  Pour  cet  élément,  nous  ferons  abstraction  des 
cultures  de  légumineuses  et  des  prairies  naturelles.  Les 
premières,  grâce  aux  bactéroides  existant  dans  les  nodosités 
de  leurs  racines,  fixent  Tazote  atmosphérique,  et  se  suffisant 
à  elles-mêmes  ne  nécessitent  pas  l'intervention  du  cultivateur 
pour  leur  nutrition  azotée.  Dans  les  prairies  naturelles,  il  y  a 
deux  sources  d'azote  :  les  légumineuses  qui  doivent  y  exister 
en  importante  proportion,  et  les  débris  végétaux  qui  s'accu- 
mulant  à  la  surface  du  sol  y  forment  une  importante  réserve 
d'azote  organique  qu'il  suffit  de  faire  nitrifier  au  moyen  d'un 
apport  d'engrais  basique  ou  de  chaux. 

Les  autres  cultures  se  classent  ainsi  : 


I.  Fortes  exigences  : 

1.  Betteraves  fourragères. 

99k  0 

2.  Pommes  de  terre 

87  3 

IL  Exigences  moyennes  : 

3.  Blé 

63  5 

4.  Avoine 

50  4 

5.  Seigle 

50  1 

6.  Chanvre 

50  0 

7.  Vigne  (400  hl.) 

47  0 

8.  Lin 

41  6 

9.  Sarrasin 

41  4 

40.  Vigne  (50 

hl.) 

38  5 

41.  Orge 

38  1 

Le  cultivateur  n'aura  d'ailleurs  jamais  à  se  préoccuper  de 
restituer  tout  l'azote  exporté  étant  donné  que  dans  le  sol  lui- 
même,  par  suite  de  phénomènes  microbiologiques,  il  y  a 
production  constante  d'azote  assimilable,  provenant  de  l'atmos- 
phère et  des  débris  organiques. 
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Acide  pho9phoT%que.  —  Cet  élément,  dont  l'apport  doit  être 
particulièrement  abondant,  non  seulement  pour  remplacer  les 
exportations,  mais  encore  pour  enrichir  le  sol,  donne  lieu  au 
classement  suivant  : 


I.  Fortes  exigences  : 

\.  Luzerne 

54k  00 

2.  Trèfle 

U  8 

3.  Chanvre 

43  00 

4.  Pommes  de  terre 

40  7 

5.  Betteraves  fourragères 

36  00 

II.  Exigences  moyennes  : 

6.  Lin 

27  2 

7.  Blé 

27  00 

8.  Seigle 

26  2 

9.  Prairie  naturelle 

24  00 

40.  Avoine 

20  00 

41.  Oi^ 

47  00 

III.  Faibles  exigences  : 

42.  Vigne  (400  hl.) 

43  5 

13.  Sarrasin 

42  7 

44.  Vigne  (50  hl.) 

9  75 

Il  convient  dès  maintenant  de  remarquer  que  les  cultures 
devant  occuper  le  même  terrain  une  longue  série  d'années 
(Prairies  naturelles  et  Vignes)  seront  à  traiter  d'une  façon 
toute  spéciale.  L'année  de  leur  mise  en  valeur,  de  leur  création 
ou  de  leur  plantation,  il  sera  toujours  avantageux  dé  faire 
une  très  forte  fumure  phosphatée,  de  façon  à  créer  dans  le 
sol  une  réserve  d'acide  phosphorique  ;  les  deux  années  qui 
suivront,  tout  en  diminuant  progressivement  la  dose,  on  fera 
de  fortes  fumures,  pour  ne  donner  la  dose  d'entretien  qu'à 
partir  de  la  troisième  année. 
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Potasse.  —  On  classe  de  même  : 


I.  Fortes  exigences  : 

i.  Betteraves  fourragères 

193k5 

2.  Trèfle 

156  00 

3.  Luzerne 

152  00 

4.  Pommes  de  terre 

126  00 

II.  Exigences  moyennes  : 

5.  Prairies  naturelles 

96  00 

6.  Chanvre 

65  00 

7.  Lin 

50  2 

III.  —  Faibles  exigences  : 

8.  Seigle 

46  00 

9.  Avoine 

40  8 

10.  Vigne  (100  hl.) 

34  9 

41.  Orge 

33  8 

12.  Blé 

33  5 

13,  Sarrasin 

31  3 

14.  Vigne  (50  hl.) 

26  15 

11  ne  faut  pas  oublier  que  la  majeure  partie  des 
terres  bretonnes  contiennent  assez  de  potasse  pour  qu'il 
soit  inutile,  et  non  avantageux,  d'en  apporter.  Ce  n'est  que 
dans  les  sols  dérivant  des  calcaires,  des  sables  et  grès,  de 
quelques  schistes  —  c'est-à-dire  en  somme  dans  de  rares 
cas  —  que  l'emploi  d'engrais  potassiques  sera  nécessaire  et 
avantageux. 

Chaux.  —  Cet  élément,  qui  manque  à  presque  tous 
les  sols  bretons  ,  étant  apporté  en  même  temps  que 
l'acide  phosphorique  par  les  engrais  phosphatés,  il  est 
inutile  de  nous  appesantir  à  son  sujet.  Mais  il  convient 
de  faire  remarquer  les  très  fortes  exigences  de  certaines 
cultures  : 
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Luzerne 

288k  0 

Trèfle 

153  6 

Chanvre 

152  0 

Ce  n'est  donc  qu'à  condition  de  phosphaier  ou  de  chauler 
énergiquement  qu'on  pourra  espérer  réussir  ces  cultures. 

Il  est  4  groupes  de  cultures  que  nous  avons  laissés  dans 
Tombre  jusqu'alors  : 

les  cultures  fruitières  (comme  le  pommier)  ; 
les  cultures  forestières  ; 
les  cultures  potagères  ; 
et  les  cultures  florales. 

Les  exigences  en  éléments  nutritifs  de  ces  cultures  sont,  en 
l'état  actuel  de  la  science,  très  mal  connues.  On  a  publié  peu 
de  chiffres,  et  ils  ne  concordent  guère.  Mieux  valait  donc 
s'abstenir  de  les  reproduire.  Mais,  par  contre,  on  ne  saurait 
trop  insister  sur  ce  fait  trop  méconnu  :  au  même  titre  que  nos 
autres  récoltes,  ces  cultures  nécessitent  l'apport  d'éléments 
fertilisants  si  Ton  veut  augmenter  et  améliorer  leurs  produits, 
si  l'on  veut  en  tirer  tout  le  bénéfice  possible. 


III 
Amendements  et  Engrais. 

Bien  que  le  cultivateur  désigne  d'une  façon  générale  sous 
le  nom  d'engrais  tout  ce  qu'il  apporte  au  sol  pour  en 
augmenter  la  fertilité,  il  convient  de  distinguer  très  nettement 
deux  grands  groupes  parmi  ces  matières  : 

les  amendements,  correctifs  des  propriétés  physiques, 

chimiques,  ou  physiologiques  du  sol  ; 
les  engrais,  aliments  des  plantes. 


•Digitized  by 


Google 


CESSION   DB  GHATEAUBRIANT 


25 


Le  maéri,  le  traêz,  la  tangue,  la  chaux,  le  plâtre,  sont  des 
amendements  ;  le  fumier  est  à  la  fois  engrais  et  amendement  ; 
le  nitrate,  les  phosphates,  les  scories,  sont  des  engrais. 

On  peut  classer  ainsi  tous  ces  produits,  que  nous  exami- 
nerons dans  le  même  ordre  : 


Amendements 
calcaires. 


Engrais 
naturels . 


Engrais 
chimiques. 


;  manns 


terrestres 


manns 


I  terrestres 


Maêrl. 
I  Traëz. 
Tangue. 
Chaux. 
Plâtre. 

Goémons. 

Engrais  |  Ajonc, 
verts.     (  Plantes  cultivées. 

Résidus   (  Fumier  et  purin, 
de  ferme.  (  Marc  de  pomme. 

Sulfate  d'ammoniaque. 

Nitrate  de  soude. 
/  Chlorure  de  potassium. 
Potassiques  |  Sulfate  de  potasse. 

Kaïnite. 

Noir  animal. 

Phosphates  naturels. 
Phosphatés  \  Superphosphates. 

Phosphate  précipité. 

Scories. 


Azotés 


Après  avoir  décrit  les  propriétés  de  ces  divers  engrais,  leur 
composition,  leur  mode  d'emploi,  leurs  fraudes  et  leur  mode 
d'achat,  nous  donnerons  un  certain  nombre  de  résultats  d'ex- 
périences, groupés  par  nature  géologique  de  terrain,  et 
répartis  entre  les  divers  départements  bretons,  montrant  tous 
les  bénéfices  que  Ton  peut  obtenir  —  dans  les  différentes 
cultures  —  par  un  emploi  rationnel  des  engrais. 
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A.  Amendements  calcaires. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  plupart  des  terres 
bretonnes  manquaient  de  chaux  ;  le  but  de  ces  amendements 
est  justement  de  leur  apporter  ce  précieux  élément,  venant 
neutraliser  l'acidité  naturelle  du  sol,  y  permettre  une  bonne 
nitrification,  et  donner  le  moyen  de  créer  des  prairies  artifi- 
cielles. 

Le  maèrl  se  présente  sous  forme  de  sable,  composé  : 

1o  de  débris  de  quartz,  mica  et  feldspath  provenant  des 
roches  granitiques  et  gneissiques  du  rivage  ; 
2o  de  débris  d'algues  calcaires  du  groupe  des  Nullipores  ; 
30  de  fragments  de  coquilles  marines. 

Les  nullipores  y  dominent  sur  les  coquilles,  contrairement 
à  ce  qui  a  lieu  dans  le  traëz. 

Le  maërl  se  trouve  en  abondance  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Morlaix,  dans  la  rade  de  Brest,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Quimper,  et  sur  la  côte  de  Plounéou-Trez.  Sa 
principale  valeur  agricole  est  due  au  carbonate  de  chaux  qu'il 
renferme  en  grande  abondance  ;  on  y  trouve  aussi  du  carbo- 
nate de  magnésie  (2-8  0/0),  un  peu  d'acide  phospborique 
(0,26  —  0,28  0/0),  d'azote  et  de  potasse. 

Calcaire  0/0 
Morlaix  '  "'^'"^  »"'  ^^'^ 


maërl  rose  71,6 

Belle-Isle  (maërl  rose)  76,0 

Concarneau  81,4 

Ces  chiffres  d'analyse,  choisis  parmi  les  extrêmes,  donnent 
une  idée  de  la  variation  assez  importante  de  la  teneur  en 
carbonate  de  chaux. 

Le  mètre  cube  pèse  900-1000  k. 
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Le  maërl  coloré  en  gris,  à  odeur  forte,  est  souvent  préféré 
par  les  cultivateurs  :  c'est  à  tort,  car  il  est  moins  riche  en 
calcaire  (voir  le  tableau  d'analyses).  Plus  il  y  a  de  coquilles, 
même  à  teneur  en  carbonate  de  chaux  plus  élevée,  moins  la 
valeur  marchande  doit  être  grande,  car  la  décomposition  est 
beaucoup  plus  lente. 

On  en  répand  15-30.000  k.  par  hectare,  cette  dernière  dose 
ne  convenant  qu'aux  terres  fortes  et  humides.  L'action  se  fait 
sentir  de  8  à  10  ans. 

Le  traëz  difTère  surtout  du  maërl  en  ce  que  ce  sont  les 
débris  de  coquilles  qui  y  prédominent  sur  les  débris  d'algues. 
Sa  teneur  en  calcaire  est  paiement  très  variable  : 


Calcaire  »/<> 

Le  Conquet 

27 

Saint-Brieuc 

31 

Paimpol 

M 

Douarnenez 

45 

Morlaix 

05 

Rade  de  Brest 

70 

Le  traëz  renferme  rarement  1  <^/o  d'acide  phosphorique.  Sa 
valeur  dépend  uniquement  de  sa  teneur  en  carbonate  de  chaux. 
On  l'emploie  après  l'avoir  laissé  exposé  à  l'air  pendant  quelques 
temps. 

La  tangue  se  présente  sous  forme  d'un  sable  fm,  coloré  en 
gris  par  la  vase  provenant  des  schistes  du  littoral  ;  sa  composition 
est  très  variable,  et  par  suite  sa  valeur  agricole.  Elle  renferme 
23  à  59  7o  de  calcaire,  un  peu  d'acide  phosphorique  (0,13  à 
1,38  o/o),  très  peu  d'azote  (0,03  à  0,11  «/o).  Le  poids  du 
mètre  cube  varie  de  1000  à  1400  kilos,  la  plus  légère  étant  la 
plus  estimée  parce  qu'elle  renferme  plus  de  calcaire. 

Avant  son  emploi,  on  la  laisse  exposée  à  l'air  et  à  la  pluie 
pendant  2  mois  au  moins.  Elle  se  délite  ainsi  et  perd  le  sel 
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marin  dont  elle  est  imprégnée.  Son  volume  augmente  alors  de 
8  à  10  o/o.  On  la  répand  soit  comme  la  marne,  soit  après  en 
avoir  formé  des  composts.  La  quantité  employée  varie  de 
10  me.  avec  les  tangues  de  très  bonne  qualité,  à  34  me. 
avec  les  tangues  ordinaires,  et  à  40- 100  me.  avec  les  tangues 
de  qualité  inférieure.  La  durée  d'action  est  de  4  à  5  ans. 

La  chaux  a  une  action  beaucoup  plus  énei^que  que  les 
amendements  précédents,  car  elle  agit  à  l'état  caustique  et  sa 
ténuité  est  extrême.  Le  rôle  qu'elle  joue  dans  le  sol  est 
multiple  : 

Elle  agit  sur  les  matières  organiques  en  faisant  d^ager  de 
l'ammoniaque,  absorbé  par  la  terre  ; 

Elle  hâte  la  désagrégation  des  silicates  et  des  argiles,  mettant 
ainsi  leur  potasse  à  la  disposition  des  plantes  ; 

•Elle  se  combine  aux  acides  du  sol  pour  former  des  humâtes 
de  chaux,  jouant  un  rôle  important  dans  les  phénomènes  de 
l'alimentation  végétale  ; 

Elle  forme  avec  l'acide  carbonique  du  sol  un  calcaire  très 
ténu  et  désagrégeable,  par  suite  très  actif. 

La  chaux  pure^  ou  grasse,  est  la  plus  économique  et  la 
plus  active  ; 

La  chaux  siliceuse^  ou  maigre,  doit  s'employer  en  plus  forte 
proportion,  car  elle  renferme  à  poids  égal  moins  de  chaux  réelle  ; 

La  chai^  argileuse,  ou  hydraulique,  ne  doit  pas  être 
employée  en  agriculture. 

Voici,  à  simple  titre  d'indication,  quelques  chiffres  d'ana- 


Chaux  grasse  :            Chaux  97  o/o 

Argile  3  <>/o 

Chaux  maigre  :          Chaux  70  Vo 

Argile  3  Vo 

Sable  25  «/o 

Chaux  hydraulique  :  Chaux  70  ^/o 

Argile  30  Vo 
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Quand  la  chaux  est  préparée  depuis  longtemps,  elle  reprend 
peu  à  peu  au  contact  de  l'air  l'acide  carbonique  nécessaire 
pour  se  transformer  en  calcaire,  et  devient  par  suite  moins 
active. 

La  chaux  se  vend  souvent  à  l'hectolitre  :  c'est  un  mode 
d'achat  absolument  vicieux  ;  l'achat  au  poids  est  seul  pratique, 
vu  les  grandes  variations. 

On  ne  doit  mélanger  la  chaux  au  sol  que  lorsqu'elle  est  bien 
délitée  et  éteinte.  Pour  cela  on  l'abandonne  parfois  à  l'air 
libre,  sous  des  hangars.  Par  ce  moyen,  en  même  temps  qu'elle 
s'éteint  elle  se  carbonate  (quelquefois  10-42  o/o  se  transforme 
en  calcaire),  ce  qui  est  une  perte  à  considérer.  D'autre  part, 
le  transport  et  Tépandage  ne  sont  pas  sans  présenter  des  incon- 
vénients, vu  la  causticité  et  la  légèreté  du  produit. 

D'autres  fois,  on  l'éteint  en  la  plongeant  dans  l'eau  pendant 
deux  minutes,  dans  des  paniers  à  claircvoie.  On  évite  ainsi  la 
carbonatation,  mais  on  a  les  mêmes  inconvénients  pour  le 
déchargement  et  Tépandage. 

Le  meilleur  mode  consiste  à  conduire  sur  le  champ  la 
chaux  en  pierres,  et  à  la  décharger  par  petits  tas  distants  de 
sept  métrés  en  tous  sens,  tas  variant  de  1/â  à  1/2  hectolitre. 
On  les  recouvre  de  terre,  et  l'extinction  se  fait  ainsi  peu  à  peu  ; 
en  une  vingtaine  de  jours  tout  est  délité.  On  mélange  alors 
uniformément  à  la  terre  et  on  répand  à  la  pelle,  ce  qui  est 
très  facile  vu  le  volume  et  l'écartement  des  tas. 

Un  excellent  système  est  celui  des  tombes  ou  composts,  où 
l'on  stratiûe  des  lits  successifs  de  gazon  et  de  chaux,  des  vases, 
des  curures.de  fossé  ou  d'étang,  des  marcs  de  pomme,  etc. 
On  recouvre  le  tout  de  terre.  La  chaux  s'éteint  lentement,  foi- 
sonne ;  la  masse  s'ameublit,  et  au  bout  de  trois  semaines  on 
recoupe  le  tas  pour  le  reformer  à  côté  et  le  recouvrir  à  nou- 
veau de  terre.  Après  avoir  laissé  mûrir  pendant  plusieurs 
mois,  en  arrosant  si  nécessaire  par  les  temps  secs,  on  décom- 
pose ainsi  les  matières  organiques  avec  formation  de  nitrates, 
et  l'on  répand  par  la  suite  à  la  fois  de  la  chaux,  de  l'azote 
assimilable  et  du  terreau. 
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On  doit  toujours  chauler  par  temps  sec,  puis  donner  deux 
hersages  croisés,  et  terminer  par  un  labour  ordinaire.  Le 
chaulage  se  pratique  de  préférence  en  automne,  mais  ne  doit 
jamais  coïncider  avec  les  semis,  car  la  causticité  de  la  chaux 
nuirait  à  la  germination  :  épandre  donc  au  moins  45  jours 
avant  les  semailles.  Si  l'on  Tait  des  tombes,  il  ne  faut  au  con- 
traire chauler  qu'au  printemps,  de  préférence,  afin  de  ne  pas 
perdre  par  les  pluies  de  l'hiver  les  nitrates  formés. 

Le  chiffre  d'emploi  est  très  variable.  On  doit  abandonner  les 
chiffres  très  élevés  et  faire  des  chaulages  modérés,  répétés  tous 
les  3-4  ans.  Les  chaulages  trop  abondants,  faits  pour  un  long 
temps  ont  un  double  inconvénient  : 

Ils  obligent  à  une  avance  d'argent,  absolument  immobilisée  ; 

Ils  mettent  en  mouvement  beaucoup  trop  rapidement  les 
réserves  du  sol,  d'où  des  pertes  inévitables,  surtout  pour  les 
nitrates,  suivies  d'un  appauvrissement  très  net  du  sol.  Ce  sont 
les  chaulages  excessifs  qui  ont  fait  dire  avec  raison  :  c  La 
chaux  enrichit  le  père  et  ruine  les  enfants.  » 

On  utilisera  donc  pour  une  durée  de  3  à  4  ans  : 

12-15  hectol.  dans  les  terres  granitiques  ou  siliceuses, 

18-25  hectol.  dans  les  terres  moyennes, 

25-30  hectol.  dans  les  landes  défrichées, 

jusqu'à  30  hectol.  dans  les  terres  fortes,  et  30-40  mètres 
cubes  par  hectare,  dans  les  terres  tourbeuses  et  les  marais. 

Plâtre.  —  Le  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  favorise  la  solubi- 
lité de  la  potasse  dans. les  terres,  ainsi  que  celle  de  l'ammo- 
niaque, en  transformant  les  carbonates  en  sulfates.  Ces  matières 
fertilisantes  peuvent  ainsi  voyager  de  la  surface  à  la  profon- 
deur, et  agir  par  là  surtout  sur  les  plantes  à  racines  profondes, 
comme  les  légumineuses. 

Le  plâtre  cru  et  le  plâtre  cuit  agissent  aussi  bien  l'un  que 
l'autre,  non  pas  à  poids  égal,  mais  à  quantité  égale  de  sulfate 
de  chaux.  Le  gypse  (plâtre  cru),  ne  diffère  du  plâtre  cuit  que 
par  la  présence  d'un  excès  d'eau  (eau  de  cristallisation). 

On  plâtre  les  légumineuses  la   première  année,  après  la 
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moisson^  et  Ton  peut  obtenir  ainsi  un  bon  regain  avant  l'hiver. 
On  doit  faire  un  plâtrage  pour  chaque  coupe  que  Ton  veut 
obtenir,  et  par  suite  plâtrer  la  deuxième  fois  au  printemps,  au 
retour  de  la  végétation,  puis  sur  la  repousse  qui  donnera  la 
seconde  coupe. 

On  choisit  pour  répandre  le  plâtre  un  temps  calme  et 
humide,  et  l'on  se  base  sur  une  dose  de  300  kilos  à  Thectare 
pour  un  plâtrage  unique,  divisée  suivant  le  fractionnement 
adopté. 

La  substitution  du  gypse  au  plâtre  se  fait  facilement  en  se 
rappelant  que  : 

Le  plâtre  cuit  renferme  90-92  o/o  de  sulfate  de  chaux. 

Le  plâtre  cru  renferme  79  o/o  de  sulfate  de  chaux. 

Lors  de  Tachât  on  doit  se  méfier  des  plâtres  fraudés,  et 
exiger  sur  facture  la  garantie  d'un  titre  minimum  en  sulfate 
de  chaux. 

En  dehors  des  amendements  calcaires  marins  et  commer- 
ciaux^ les  cultivateurs  bretons  utilisent  encore  : 

Les  afQeurements  de  diorilCj  souvent  appelée  improprement  : 
c  marne,  i^ 

Le  calcaire  dévonim  des  environs  de  la  rade  de  Brest. 

Les  faluns  de  l'étage  Helvétien. 

B.  Engrais  naturels. 

Goémons,  —  Ils  peuvent  s'employer  soit  à  l'état  frais  après 
les  avoir  laissés  s'égoutter  pour  les  débarrasser  de  l'eau  marine 
qui  les  imprègne,  soit  après  les  avoir  exposés  pendant  quel- 
que temps  à  l'air  et  à  la  pluie  pour  les  laver  et  les  mieux 
priver  du  sel  qu'ils  contiennent,  soit  enfin  en  les  mettant  en 
tas  pour  les  faire  fermenter.  Le  second  procédé  est  de  beau- 
coup préférable,  permettant  d'une  part  de  ne  pas  introduire 
de  sel  dans  la  terre,  d'autre  part  de  ne  pas  avoir  de  pertes 
d'azote  comme  il  peut  s'en  produire  pendant  la  fermentation. 
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L'incinération  n'est  pas  à  conseiller  étant  donné  qu'on  n'a 
ainsi  que  les  matières  minérales,  et  que  l'on  perd  tout  l'azote. 

La  composition  des  goémons  varie  suivant  les  espèces  d'al- 
gues qui  les  constituent.  A  l'état  frais,  ils  renferment  en 
moyenne  70-80  «/o  d'eau,  avec  : 

dans  les  Fucus    dans  les  Laminaria 


Azote 

0,35  o/o 

0,30 

Acide  phosphorique 

0,15 

0,25 

Potasse 

0,75 

1,50 

Chaux 

0,75 

0,75 

Dans  les  goémons  séchés  à  l'air,  on  trouve  : 

Goémon  d^épave  Goémon  de  coupe 
Azote                           4,33  o/o  1,10 

Acide  phosphorique      0,36  0,31 

Chaux  3,01  1,24 

et  1,50  à  2  o/o  de  potasse. 

Les  cendres  présentent  également  une  grande  variété  sui- 
vant les  espèces  : 


Potasse 

Chaux 

Magnésie 

Âc.  phosp 

Fucus  digitatus       26,66 

10,94 

6,86 

2,36 

—   vesiculosus    13,04 

8,36 

6,12 

1,16 

—   nodosus         9,13 

11,60 

9,90 

1,38 

—   serratus         3,98 

14,41 

10,29 

3,89 

Les  goémons  frais  pèsent  AOO  à  450  kil.  le  mètre  cube  ; 
séchés  à  l'air,  seulement  250  à  300  kilos. 

Les  goémons  sont  des  engrais  à  action  rapide,  qui  ont  le 
grand  avantage  de  n'introduire  aucune  semence  de  mauvaises 
herbes  dans  les  terres.  On  les  emploie  à  des  doses  variant  de 
40  à  80  mètres  c,  à  l'hectare. 
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Ajonc.  —  C'est  un  engrais  vert  assez  riche,  contenant  49  Vo 
d'eau  et  comme  éléments  fertilisants  : 

Azote  0,84  Vo 

Acide  phosphorique  0,11 
Potasse  0,45 

Chaux  0,47 

Magnésie  0,09 

L'ajonc  n'est  pas  inrérieur  aux  autres  engrais  verts  cultivés, 
au  point  de  vue  de  l'acide  phosphorique  et  de  la  potasse  ;  il 
leur  e§t  supérieur  pour  l'azote.  Sa  valeur  comme  engrais, 
d'après  sa.  teneur  en  principes  fertilisants,  peut  être  estimée  à 
14  francs  la  tonne  ;  mais,  étant  ligneuse,  cette  plante  est  de 
décomposition  beaucoup  plus  lente  que  les  autres  engrais  verts. 
On  ne  peut  l'appliquer  qu'à  des  sols  suffisamment  pourvus  de 
calcaire  pour  assurer  la  neutralisation  de  Thumus  qu'elle  pro- 
duit, ou  bien  à  des  sols  acides  où  l'on  fait  coïncider  son 
emploi  avec  un  fort  chaulage. 

Engrais  verts.  —  Ils  ne  conviennent  pas  aux  terres  graniti- 
ques ou  schisteuses,  où  ils  forment  de  l'humus  acide. 

On  ne  doit  enfouir  les  plantes  ainsi  cultivées  qu'au  moment 
de  la  floraison,  mais  pas  plus  tard.  Le  résultat  obtenu  est 
d'ailleurs  meilleur  dans  les  terres  légères  que  dans  les  terres 
compactes,  la  décomposition  se  faisant  plus  rapidement.  Nous 
recommanderons  seulement  l'emploi  des  plantes  de  la  famille 
des  lumineuses,  car  ce  sont  les  plus  avantageuses,  grâce  à 
la  fixation  d'azote  atmosphérique  —  gratuit  —  par  les  nodo- 
sités de  leurs  racines. 

Pour  l'enfouissement  au  printemps  :  féverole  d'hiver,  vesce 
d'hiver,  lupin  blanc,  trèfle  incarnat,  se  semant  de  septembre 
à  octobre,  et  s'enfouissant  de  mars  à  mai. 

Pour  l'enfouissement  en  été  :  lupin  jaune,  lupin  blanc,  se 
semant  en  mai  et  s'enfouissant  en  août-septembre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  aura  un  engrais  vert  d'autant 
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plus  abondant  et  plus  riche,  qu'on  aura  fumé  plus  copieuse- 
ment avec  un  engrais  phosphaté  accompagné  parfois  d'un  sel 
potassique,  suivant  la  nature  du  terrain. 

Fumier,  —  C'est  l'engrais  par  excellence  pour  tous  les  cul- 
tivateurs, pour  certains  c'est  le  seul  efficace.  Pour  être  exact, 
on  doit  dire  : 

C'est  un  très  bon  engrais, 

C'est  un  engrais  dont  l'emploi  est  nécessaire, 

Mais,  c'est  un  engrais  qu'il  ne  faut  pas  employer  inconsidé- 
rément sur  toutes  les  cultures. 

Qu'il  est  indispensable  de  compléter  par  des  ei^rais  chimi- 
ques plus  riches,  plus  actifs,  si  l'on  veut  obtenir  des  rende- 
ments rémunérateurs. 

Le  fumier  a  pour  origine  première  le  sol,  et  en  est  le  reflet  : 
dans  un  sol  incomplet  le  fumier  de  ferme  ne  peut  donc  jamais 
être  qu'un  engrais  incomplet.  En  étudiant  les  terres  bretonnes, 
nous  avons  vu  que  toutes  manquaient  d'acide  phosphorique  : 
donc,  tous  les  fumiers  bretons  seront  pauvres  en  acide  phos- 
phorique. Or,  ce  précieux*  élément  est  le  facteur  principal  de 
la  fécondité  agricole  ;  là  où  il  manque,  là  ou  il  est  peu  abon- 
dant, les  récoltes  sont  chétives  et  de  qualité  médiocre.  Au 
cultivateur  de  conclure. 

Voici  d'ailleurs  quelques  chiffres;  1.000  kilos  de  fumier 
renferment  : 


Eau 

Azote 

Ac  phos. 

Potasse 

Chaux 

Cheval 

7i8k 

5k  8 

2k8 

5k8 

2k  1 

Bœuf 

775 

3  i 

1  6 

40 

3  i 

Mouton 

646 

8  3 

2  3 

6  7 

33 

Porc 

724 

45 

1  9 

60 

0  8 

Si  l'on  considère  maintenant  le  fumier  mélangé  d'une  ferme, 
1.000  kilos  renferment  : 
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En     Aziti  Acplitph.  htitu    Chiix 

Fumier  ordinaire  750^    8"^9     V'B     4"^5     4''9 

Fumier  moyenne  consommé       750     50     26     63     70 
Fumier  fortement  consommé       790     58     30     50     88 

C'est-à-dire  que  si  Ton  considère  1.000  icilos  de  fumier 
moyennement  consommé,  il  n'apporte  pas  plus  au  sol  de 
matières  fertilisantes  que  : 

25  kilos  de  sulfate  d'ammoniaque  (à  SO  Vo  d'azote). 
13    —       scories  Thomas  (à  20  %  d'acide  phosphorique). 
12    —       sulfate  de  potasse  (à  50  Vo  de  potasse). 

Soit  50  icilos  d'engrais  chimiques  ! 

Que  ceux  qui  mettent  au-dessus  de  tout  le  pouvoir  fertilisant 
et  la  richesse  du  fumier  de  ferme,  méditent  ces  chiffres  I 
Qu'ils  n'oublient  pas  d'ailleurs  qu'en  la  circonstance  nous 
avons  considéré  un  fumier  de  ferme  bien  fait,  n'ayant  pas 
perdu  de  ses  principes  actifs  :  m*,  malheureusement,  tel  n'est 
pas  toujours  le  cas  dans  les  campagnes  bretonnes. 

Gela  n'empêche  pas  le  fumier  d'être  précieux  par  les  matières 
organiques  qu'il  apporte  au  sol,  et  de  rester  quand  même  le 
pivot  de  toute  exploitation  bien  conduite. 

Après  avoir  examiné  le  fumier  au  point  de  vue  chimique, 
examinons-le  au  point  de  vue  physiologique,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi. 

Les  fourrages  et  autres  aliments  du  bétail  renferment  entre 
autres  impuretés  de  nombreuses  graines  de  mauvaises  plantes. 
Ces  graines  traversent  le  tube  digestif  des  animaux  pour  retour- 
ner intactes  à  la  terre,  avec  le  fumier.  Or,  non  seulement  elles 
n'ont  pas  été  altérées  par  cetle  traversée,  mais  la  germination 
de  certaines  d'entre  elles,  à  téguments  très  durs,  s'en  est  trou- 
vée facilitée.  La  conséquence  est  facile  à  prévoir  :  on  infestera 
ses  terres  de  mauvaises  herbes,  et  on  les  infestera  davantage, 
d'année  en  année.  Dès  lors,  un  remède  est  toi^t  indiqué  : 
n'employer  le  fumier  que  pour  les  cultures  sarclées,  où  l'on 
pourra  justement  détruire  toutes  ces  plantes  infestantes,  avant 
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qu'elles  n'aient  fructifié  et  produit  de   nouvelles  graines  ; 
récarter  au  contraire  des  champs  de  céréales  et  des  prairies. 

Autre  fait  important  :  les  spores»  c'est-à-dire  les  semences, 
des  champignons  parasites  des<^réales,  trouvent  dans  le  fumier 
^—  où  ils  sont  apportés  par  les  pailles  —  ce  qu'en  microbio- 
logie on  appelle  un  excellent  milieu  de  culture.  Il  y  a  grâce  au 
fumier,  multiplication  des  champignons  parasites^  et  non  seu- 
lement on  ne  peut  pas  se  débarrasser  de  ces  maladies,  mais 
on  les  voit  s'étendre  et  augmenter  d'intensité.  Voici  donc  un 
aliment  de  plus  pour  ne  pas  mettre  de  fumier  aux  céréales.' 

Pour  nous  résumer  :  c'est  à  la  culture  sarclée,  eT"à  la  cul- 
ture sarclée  seule,  que  le  cultivateur  doit  fournir  son  fumier. 
Au  lieu  de  partager  le  fumier  dont  il  dispose  entre  les  diver- 
ses soles,  qu'il  le  concentre  sur  la  sole  sarclée.  La  dose,  plus 
élevée,  suffira  pour  les  cultures  qui  suivront,  et  l'on  aura  évité 
leur  envahissement  par  les  parasites.  Bien  plus,  on  obtiendra 
ainsi  une  meilleure  fertilisation  du  sol,  ainsi  qu'il  ressort  de 
multiples  essais  :  30.000  kilo»  de  fumier,  mis  en  une  seule 
fqis,  produisent  plus  en  trois  ans,  que  10.000  kilos  apportés 
annuellement  pendant  cette  même  durée 

En  donnant  la  composition  du  fumier,  nous  avons  dit  qu'elle 
pouvait  être  beaucoup  plus  faible,  beaucoup  plus  pauvre,  si 
le  fumier  était  mal  fait,  mal  conservé,  etc.  Examinons  un  peu 
en  détail  cette  question  très  importante  des  pertes  que  subit 
le  fumier. 

Ces  pertes  se  produisent  à  la  fois  : 

Dans  l'étable, 
.  Au  tas  de  fumier. 

Dans  l'étable  ou  l'écurie  on  peut  éviter  facilement  les  pertes 
de  purin  par  un  bon  pavage,  et  la  construction,  derrière  les 
animaux,  d'une  rigole  de  pente,  destinée  à  conduire  le  surplus 
des  urines  dans  une  citerne  à  purin. 

On  peut  perdre  1/3  de  l'azote  avec  les  bovidés  et  le 
cheval,  1/2  avec  le  mouton.  Cette  perte  correspond  à  la  fer- 
mentation ammoniacale  de  l'urine.  Une  bonne  litière,  bien 
faite,  permet  déjà  de  diminuer  les  pertes,  mais  son  action  est 
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bien  insuffisante  eu  égard  aux  chiffres  ci-dessus.  Sa  nature 
influe  davantage  :  c'est  ainsi  qu^une  litière  de  tourbe,  compa- 
rée à  une  litière  de  paille,  diminue  de  beaucoup  les  pertes  ; 
son  emploi  est  donc  recommandable  partoqt  où  l'on  peut  se 
la  procurer  à  bon  marché  et  où  la  paille  peut  se  vendre  faci- 
lement. Dans  les  années  de  disette  de  paille,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  terre  sèche  absorbe  énergiquement  l'ammonia- 
que produit  et  constitue  par  suite  une  excellente  litière. 

Un  très  bon  procédé,  qu'on  peut  employer  de  façon  conti- 
nue, et  qui  permet  outre  la  conservation  de  l'azote  la  grande 
propreté  des  écuries,  étables  ou  bergeries,  consiste  à  répandre 
tous  les  jours  sur  la  litière  de  la  veille,  avant  de  donner  la 
paille  du  jour,  un  nombre  suffisant  de  pelletées  de  terre  sèche. 

Les  méthodes  ayant  eu  un  instant  de  vogue,  et  consistant  en 
l'emploi  de  chaux,  de  sulfate  de  fer,  de  plâtre,  etc.,  sont  à 
abandonner  complètement  :  ou  les  résultats  sont  nuls,  ou  trop 
coûteux  eu  ^ard  au  bénéfice  qu'ils  procurent,  ou  même  il  y 
a  action  nuisible,  la  déperdition  en  ammoniaque  étant  activée. 

Suivant  la  nature  des  animaux,  il  est  nécessaire  d'enlever  le 
fumier  produit  plus  ou  moins  souvent.  Pour  les  chevaux,  on 
doit  l'enlever  tous  les  jours  bu  au  moins  tous  les  deux  jours. 
On  doit  proscrire  absolument  l'enlèvement  tous  les  huit  jours, 
car  non  seulement  on  peut  avoir  des  altérations  du  sabot, 
mais  les  émanations  peuvent  encore  nuire  à  la  santé  des 
animaux. 

Pour  les  moutons,  on  peut  se  contenter  de  vider  un  quart 
de  la  bergerie  tous  les  quinze  jours  ;  pour  les  vaches  en  sta- 
bulation  on  doit  nettoyer  l'étable  tous  les  jours,  tandis  que 
pour  les  bœufs  à  l'engrais,  qu'on  doit  laisser  tranquilles,  un 
nettoyage  toutes  les  semaines  sera  suffisant.  Pour  les  bœufs  de 
travail,  suivant  le  temps  qu'ils  passent  à  l'étable,  on  enlèvera 
le  fumier  tous  les  deux  ou  trois  jours  pour  le  moins.  Pour  les 
porcs,  on  peut  curer  leur  loge  seulement  deux  fois  par 
semaine,  à  condition  de  recouvrir  tous  les  jours  de  paille 
fraîche  la  surface  de  la  litière. 

Le  fumier  étant  mis  en  tas,  il  ne  faut  pas  attendre  pour 
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remployer  quMl  soit  arrivé  à  l'état  de  beurre  noir,  mais  seu- 
lement qu'il  ait  subi  un  commencement  de  fermentation,  une 
macération,  ce  qui  se  reconnaît  quand  la  paille  est  devenue 
brune,  qu'elle  est  aplatie  et  ramollie  au  point  de  se  laisser 
briser  Taciiement  avec  la  Tourche  lorsqu'on  charge  le  fumier. 
La  masse  est  alors  homogène  et  n'a  pas  perdu  plus  du  cin- 
quième de  son  volume. 

Pour  la  conservation  on  utilisera  une  plate-forme  ou  une 
fosse  à  fximier  (la  plate-forme  est  beaucoup  plus  économique 
comme  construction),  située  à  peu  de  distance  des  étables,  de 
facile  accès  pour*les  voitures,  et  ayant  à  côté  d'elle  une  citerne 
pour  recueillir  le  purin.  On  utilisera  ce  purin  pour  arroser  le 
fumier  fréquemment  et  pour  en  régler  en  quelque  sorte  la  fer- 
mentation, les  arrosages  étant  d'autant  plus  nécessaires  qu'il 
fait  plus  chaud. 

On  devra  chaque  fois  que  cela  sera  possible  mettre  le  tas 
de  fumier  en  un  endroit  abrité  de  la  pluie  (par  exemple  sous 
un  hangar)  et  éviter  qu'il  ne  reçoive  les  égouls  des  toits.  C'est 
une  honte  pour  nos  campagnes  de  voir  des  tas  de  fumier  épar- 
pillés dans  les  cours  de  ferme,  exposés  à  toutes  les  intempé- 
ries, laissant  couler  leur  purin  dans  le  fossé  de  la  route,  et 
venant  salir  la  mare  ou  l'abreuvoir.  Si  le  purin  est  relative- 
ment très  riche  en  eau  (982  pour  1 .000)  et  pauvre  en  prin- 
cipes fertilisants,  il  ne  faut  pas  ignorer  qu'il  contient  cepen- 
dant pour  1 .000  kilos  : 

1^5  d'azote, 

0  1  d'acide  phosphorîque, 

4  9  de  potasse, 

0  3  de  chaux. 

En  agriculture  il  n'est  pas  de  petit  profit  négligeable  ;  et 
puis,  il  y  a  une  question  qui  en  la  circonstance  doit  primer 
tout  :  la  question  d'hygiène.  Que  d'épidémies  évitées  avec  un 
peu  de  soin  et  de  propreté  ! 

Si  les  circonstances  rendent  nécessaire  de  retarder  l'emploi 
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du  fumier,  on  doit  le  recouvrir  d*une  couche  de  terre  de  10  à 
20  centimètres,  empêchant  toute  déperdition  d'azote. 

Au  moment  de  Tusage,  on  doit  défaire  le  tas  par  tranches 
verticales,  de  50  à  80  centimètres  de  large,  afin  d'épandre  sur 
tous  les  champs  un  fumier  comparable.  Autrement,  en  enle- 
vant par  lits,  comme  ^ux-ci  sont  de  différents  âges,  on  com- 
mencerait par  répandre  avec  les  premières  voitures  du  fumier 
pailleux,  pour  terminer  avec  les  dernières,  par  du  beurre 
noir. 

Il  ne  faut  pas  conduire  le-  fumier  sur  les  terres  longtemps  à 
l'avance,  ni  surtout  le  laisser  séjourner  en  fumerons,  car  on 
aurait  ainsi  une  perte  importante  par  évaporation  et  aussi  par 
entraînement  s'il  pleuvait.  On  doit  toujours  répandre  le  fumier 
aussitôt  son  arrivée  au  champ,  et  l'enfouir  par  un  labour. 
Pour  que  l'enfouissement  soit  régulier,  un  homme  suivra  la 
charrue  avec  une  fourche  pour  faire  tomber  le  fumier  au  fond 
de  la  raie. 

Pour  une  rotation  de  trois  ans  on  considère  une  dose  de 
30.000  kilos  de  fumier  à  l'hectare  comme  convenable. 

Marcs  de  pomme.  —  Si  on  ne  les  fait  pas  consommer  par 
le  bétail,  on  peut  les  utiliser  pour  la  fumure  des  terres.  Ils 
renferment  par  1 .000  kilos  : 


Eau 

750-800k 

Azote 

1k40-2k80 

Acide  phospborique 

0  55-0  90 

Potasse 

1  55-2  60 

Chaux 

0  eo 

Magnésie 

P  65 

C'est  donc  un  engrais  peu  riche.  De  plus,  son  acidité  ne 
permet  pas  de  l'employer  directement  :  on  doit  le  mélanger 
avec  de  la  chaux,  ou  mieux  avec  des  scories  de  déphosphora- 
tion  qui  apportent  en  même  temps  que  la  chaux  nécessaire  de 
l'acide  phospborique.  Pour  former  ces  composts  on  fait  des 
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couches  successives  de  marc,  ayant  chacune  environ  15  centi- 
mètres d'épaisseur,  et  l'on  interpose  entre  elles  des  lits  de 
scories  de  un  demi  à  un  centimètre.  Au  bout  de  quelques 
mois  on  recoupe  le  tas  qui  est  prêt  à  être  utilisé. 


C.  Engrais  chimiques. 

Les  engrais  chimiques,  commerciaux  ou  industriels,  sont 
beaucoup  moins  nombreux  qu'on  ne  pourrait  le  croire  en 
lisant  les  prospectus  de  certains  marchands.  Le  cultivateur  n'a 
en  effet  à  s'occuper  que  des  engrais  chimiques  simples,  en 
laissant  absolument  de  côté  les  engrais  composés  aux  noms 
plus  ou  moins  alléchants  et  trompeurs  :  phospho- guano, 
superphosphate  azoté,  engrais  animalisé,  engrais  pour  blé, 
engrais  A,  engrais  C,  régénérateur,  etc.,  ^tc. 

L'agriculteur  ne  doit  absolument  acheter  que  :  des  engrais 
azotés,  pour  lui  fournir  de  l'azote,  en  s'adressant  au  sulfate 
d'ammoniaque  ou  au  nitrate  de  soude; 

Des  engrais  potassiques,  pour  avoir  de  la  potasse,  soit  sous 
forme  de  chlorure  de  potassium  ou  de  sulfate  de  potasse,  soit 
sous  forme  de  kainite  ; 

Des  engrais  phosphatés,  pour  l'acide  phosphorique  :  noir 
animal,  phosphate  naturel,  superphosphate,  phosphate  préci- 
pité ou  scories. 

Tous  les  engrais  composés  vendus  sous  d'autres  noms  ne 
sont  que  des  mélanges  de  ces  engrais  simples,  mélanges  aux- 
quels les  vendeurs  peu  scrupuleux  —  et  il  y  en  a  encore  mal- 
heureusement un  certain  nombre  —  ne  dédaignent  pas 
d'ajouter  des  matières  .inertes  ou  de  peu  de  valeur,  comme  du 
sable,  du  charbon,  de  la  terre,  de  la  brique  pilée,  des  schis- 
tes pulvérisés,  du  sel  marin,  etc.  Comme  de  plus  ils  prélèvent 
un  bon  bénéfice  pour  les  frais  de  mélange,  il  s'ensuit  qu'un 
engrais  composé  est  toujours  payé  trop  cher  relativement  à  sa 
valeur  fertilisante.  Les  engrais  composés  enrichissent  le  ven- 
deur, mais  vident  la  bourse   de  l'acheteur.  Quelquefois  ce 
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dernier  ne  reçoit  même  en  échange  de  son  argent  que  des 
matières  sans  action  ou  presque. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l'engrais  à  employer 
dépendait  à  la  fois  de  la  culture  et  du  sol.  Il  ne  saurait  donc 
y  avoir  d'engrais  universel  portant  le  nom  d'engrais  pour  blé 
ou  d'engrais  pour  pommes  de  terre.  En  admettant  qu'il  soit 
confectionné  loyalement,  pour  une  culture  faite  en  terre  pauvre 
en  tous  éléments,  il  est  vraiment  ridicule  d'y  payer  de  la 
potasse,  par  exemple,  si  les  terres  où  l'on  doit  l'utiliser  sont 
abondamment  pourvues  naturellement  de  ce  corps  et  ne  néces- 
sitent aucune  fumure  potassique. 

Que  chaque  cultivateur  achète  donc  les  engrais  simples  dont 
ses  cultures  et  ses  terres  ont  besoin,  et  qu'il  les  emploie  dans 
les  proportions  nécessaires  à  chaque  cas. 

Examinons  successivement  ces  engrais  simples. 

Engrais  azotés  : 

Si  les  diverses  catégories  d'engrais  ont  une  propriété  com- 
mune :  l'augmentation  des  récoltes,  elles  n'en  présentent  pas 
moins  chacune  des  propriétés  spéciales,  suivant  le  principe  fer- 
tilisant qu'elles  apportent. 

L'azote  a  surtout  pour  eifet  de  pousser  au  développement 
foliacé,  de  fournir  de  la  paille,  de  faire  grossir  les  racines  et 
les  fruits.  C'est  plus  un  facteur  de  quantité  que  de  qualité  : 
une  fllm^re  exclusivement  azotée  donnerait  évidemment  une 
paille  longue. et  abondante,  mais  une  paille  faible  qui  verse- 
rait ;  les  grosses  racines  et  les  gros  fruits  seraient  surtout 
riches  en  eau  ;  les  tissus  gorgés  de  sève  et  peu  résistants, 
seraient  facilement  attaqués  par  les  maladies  qui  guettent  de 
toutes  parts  nos  cultures.  Une  dose  modérée  d'azote,  mise  au 
bon  moment,  est  un  excellent  stimulant,  un  très  bon  remède  ; 
c'est  le  coup  de  fouet  qui  permet  souvent  à  la  végétation  lan- 
guissante de  se  tirer  d'un  mauvais  pas. 
.  Que  le  cultivateur,  ne  néglige  donc  pas  la  fumure  azotée, 
mais  qu'il  la  fasse  avec  prudence,  et  surtout  en  se  basant  sur 
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rétat  de  ses  récoltes.  Il  y  a  dans  Temploi  de  l'azote,  plus 
peut-être  que  dans  celui  des  autres  éléments,  une  question  de 
doigté  qui  ne  s'apprend  pas  dans  les  livres.  Qu'il  n'oublie  pas 
en  tout  cas  qu'il  n'y  a  nullement  à  se  préoccuper  de  restituer 
au  sol  tout  Tazote  exporté,  et  que  les  lumineuses  ainsi  que 
les  prairies  s'en  passent  fort  bien  ;  nous  avons  dit  pourquoi. 

Sulfate  d'ammoniaque.  —  De  couleur  très  variable,  cet 
engrais  renferme  20  à  21  ^o  d'azote. 

Il  contient  parfois  des  impuretés  dangereuses  :  de  l'acide 
sulfurique  libre,  le  rendant  corrosif,  et  par  suite  nuisible  aux 
cultures  (surtout  dans  des  sulfates  très  beaux,  blancs  et  bien 
cristallisés)  ; 

Du  sulfocyanure.  d'ammonium,  sel  extrêmement  vénéneux 
qui  mis,  même  en  petites  quantités,  à  la  portée  des  racines 
tue  rapidement  tous  les  végétaux.  10  kil.  de  sulfocyanure  par 
hectare  suffisent  pour  détruire  complètement  la  récolte  (se 
trouve  dans  les  produits  inférieurs,  noirs  ou  rouges,  prove- 
nant des  usines  à  gaz). 

On  fraude  le  sulfate  d'ammoniaque  avec  : 

du  sulfate  de  soude  ; 
du  sel  marin  ; 
du  sulfate  de  fer  moulu  ; 
du  sable  blanc  cristallisé  ; 

tous  produits  ayant  une  analogie  d'aspect,  mais  peu  ou  pas  de 
valeur  marchande,  et  aucun  pouvoir  fertilisant. 
On  doit  toujours  pour  l'achat  exiger  du  vendeur  : 

lo  La  garantie  de  dosage  en  azote  :  20-21  o/^. 

2o  La  garantie  de  pureté. 

3o'  La  garantie  de  non  présence  de  sulfocyanures. 

Bien  que  le  sulfate  d'ammoniaque  puisse  aussi  s'employer  au 
printemps,  il  est  réservé  de  préférence  aux  fumures  d'automne, 
fumures  pour  lesquelles  le  nitrate  de  soude  ne  peut  être 
utilisé. 
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Nitrate  de  soude.  —  Cet  engrais  qui  provient  de.  la  purifi- 
cation d'un  produit  naturel  existant  sur  les  hauts  plateaux  du 
Chili  (à  1.000  m.  d'altitude),  renferme  15  à  16  o/o  d'azole. 

Le  nitrate  de  soude  absorbe  facilement  Thumidité  et  les  sacs 
qui  le  renferment  sont  toujours  imprégnés  de  cette  solution. 
Une  toile  d'origine  peut  absorber  un  kilog.  de  nitrate.  Si  on 
lave  les  sacs  à  la  ferme  pour  utiliser  à  l'arrosage  les  eaux  de 
lavage,  il  faut  prendre  bien  garde  de  ne  pas  souiller  ainsi  des 
abreuvoirs,  et  même  de  laisser  les  baquets  de  lavage  à  la 
portée  des  vaches  ;  celles-ci  très  friandes  d'eau  salée  peuvent 
subir  de  ce  fait  des  accidents  mortels. 

On  fraude  le  nitrate  de  soude  avec  : 

des  sels  bruts  de  potassé,  notamment  de  la  kaînite  ; 

du  sel  marin  ; 

du  sable  blanc  cristallisé. 

On  doit  donc  toujours  exiger  du  vendeur  : 

1o  La  garantie  de  dosage  en  azote  :  15  à  16  o/o. 
2°  La  garantie  de  pureté. 

Le  nitrate  de  soude  à  cause  de  son  hygroscopicité  ne  doit 
pas  être  acheté  longtemps  à  l'avance  et  doit  être  conservé  dans 
des  locaux  fermés  et  secs. 

Le  nitrate  est  éminemment  soluble  et  par  suite,  s'il  est 
employé  trop  tôt  avant  des  pluies,  s'il  est  mis  à  trop  forte  dose  en 
une  seule  fois,  il  peut  y  avoir  des  pertes  importantes  dans  le  sous- 
sol  par  les  eaux  d'infiltration.  On  n'utilisera  donc  le  nitrate  qu'au 
printemps  ou  en  été,  et  on  le  mettra  par  doses  fractionnées. 

Engrais  organiques.  —  La  nature  des  terres  bretonnes  ne 
.  permet  pas  l'emploi  avantageux  des  engrais  de  nature  organi- 
que comme  le  sang  desséché,  la  poudrette,  les  débris  de  cuir, 
de  chiffons,  etc. 

Engrais  potassiques  : 

Les  engrais  potassiques  sont  &  la  fois  des  facteurs  de  quan- 
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tité  et  de  qualité,  mais  dans  la  plupart  des  terres  ce  sont  sur- 
tout des  facteurs  de  qualité. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  plupart  de  nos  terres 
bretonnes  ne  nécessitaient  pas  l'emploi  d'un  engrais  potassique, 
ce  qui  revient  à  dire  que  même  là  où  l'on  peut  constater  une 
augmentation  de  rendement  elle  ne  compense  pas  la  dépense, 
l'opération  ne  se  traduisant  pas  par  un  bénéfice,  mais  par  une 
perte. 

Nous  n'insisterons  donc  pas  longuement  sur  celte  catégorie 
de  matières  fertilisantes. 

Chlorure  de  potassium.  —  Broduit  pouvant  avoir  deux  ori- 
gines : 

l""  Chlorure  français,  provenant  des  salins  de  betteraves  ou 
des  cendres  de  varech  :  peut  renfermer  jusqu'à  57  ^o  de 
potasse,  très  souvent  50  %  seulement. 

â«>  Chlorure  allemand,  provenant  des  usines  de  Stassfurt  (la 
majeure  partie  du  chlorure  consommé  dans  notre  pays),  et 
dosant  50-52  %  de  potasse. 

Le  chlorure  de  potassium  présente  plusieurs  défauts  bons  à 
connaître  : 

Il  est  très  hygrométrique,  mouillant  tout  ce  qu'il  touche  et 
par  suite  d'usage  incommode  et  de  conservation  difTicile  ; 

Il  est  caustique,  pouvant  brûler  les  feuilles  et  les  jeunes 
racines,  d'où  certaines  précautions  à  prendre  pour  son  emploi; 

Il  donne  naissance  dans  le  sol,  par  double  décomposition 
chimique  à  du  chlorure  de  calcium,  également  caustique,  et 
de  plus  facilement  entrainable  dans  le  sous-sol.  Or,  pour  for- 
mer ce  chlorure  de  calcium,  100  kilos  de  chlorure  de  potas- 
sium ayant  nécessité  66  kilos  de  carbonate  de  chaux  (calcaire), 
on  voit  que  l'emploi  du  chlorure  appauvrit  le  sol  en  chaux. 
C'est  le  meilleur  ai^ment  pour  son  non  emploi  en  Bretagne. 

Sulfate  de  potasse.  —  Cet  engrais  a  également  deux 
origines  ; 
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i""  Sulfate  français,  provenant  des  salins  ou  des  cendres,  et 
dosant  en  moyenne  51  ''/o  de  potasse. 

3^  Sulfate  allemand,  provenant  toujours  de  Stassfurt,  et 
dosant  46  à  51  ^o  de  potasse,  suivant  sa  pureté. 

On  fraude  le  sulfate  de  potasse  avec  : 

du  chlorure  de  potassium,  moins  cher  et  moins  efficace  ; 
du  sulfate  de  soude  ; 
du  sel  marin. 

Lorsqu'on  adiètera  du  sulfate  de  potasse,  on  devra  donc  se 
faire  garantir  : 

l""  Le  dosage  en  potasse  à  l'état  de  sulfate  (48  à  5:2  %). 
2*»  La  pureté. 

et  ne  pas  se  contenter  si  Ton  fait  analyser  le  produit  d'y  faire 
doser  la  potasse  totale  :  faire  rechercher  si  elle  est  bien  entiè- 
rement sous  forme  de  sulfate. 

Les  avantages  du  sulfate  sur  le  chlorure  sont  nombreux  : 
il  n'est  pas  caustique,  il  n'éprouve  aucune  altération  à  Tair,  il 
n'appauvrit  pas  la  terre  en  chaux,  etc. 

Kainite.  —  C'est  un  sel  provenant  également  de  Stassfurt  et 
qui  contient  la  potasse  à  la  fois  sous  forme  de  sulfate  (21  ^o) 
et  de  chlorure  (2  **/o),  avec  en  outre  de  la  magnésie.  La  teneur 
moyenne  en  potasse  est  de  12  à  13  %,  avec  garantie  de 
12,40  Vo.  Etant  donné  ses  propriétés  physiques  et  sa  compo- 
sition chimique,  la  kaïnite,  ainsi  qu'il  ressort  de  multiples 
expériences,  semble  être  Tengrais  potassique  par  excellence  des 
prairies  naturelles  et  artificielles. 

Engrais  phosphatés  : 

Les  engrais  phosphatés  sont  sans  conteste  ceux  qui  ont  joué 
et  qui  sont  appelés  encore  à  jouer  le  plus  grand  rôle  en  agri- 
culture. Gela  est  dû  à  la  fois  : 

A  la  grande  pauvreté  en  acide  phosphorique  de  la  majeure 
partie  de  nos  sols , 


Digitized  by 


Google 


46  ASSOCIATION  BRETONNE 

A  la  grande  importance  de  l'acide  phosphorique  dans  la 
nature. 

Les  recherches  les  plus  récentes  de  la  physiologie  végétale 
ont  démontré  de  la  façon  la  plus  nette  l'importance  capitale  de 
l'acide  phosphorique  dans  la  vie  de  la  plante. 

L'acide  phosphorique  existe  dans  toutes  les  parties  du  v^étal 
comme  substance  essentielle  de  combinaisons  organiques  dont 
l'existence  ne  serait  pas  possible  sans  lui,  et  dont  les  plus  con- 
nues sont  la  chlorophylle,  la  lécithine,  la  nucléine,  les  globoïdes. 

Sans  acide  phosphorique,  pas  de  chlorophylle,  et  par  suite 
pas  d'assimilation  de  carbone  et  pas  d'augmentation  de  la 
substance  végétale  ;  sans  acide  phosphorique  pas  de  lécithine 
et  pas  de  nucléine,  et  par  suite  pas  de  multiplication  des  cel- 
lules et  pas  de  fructification  ;  sans  acide  phosphorique  enfin, 
pas  de  globoïdes,  et  sans  ceux-ci  pas  de  germination  j^es 
graines. 

On  peut  dire,  sans  exagération  aucune,  que  Tacide  phospho- 
rique préside  à  toutes  les  fonctions  de  la  plante  et.  en  est  le 
véritable  régulateur. 

Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  pour  les  animaux, 
et  si,  à  simple  titre  documentaire,  nous  cherchons  la  teneur 
en  acide  phosphorique  d'un  bovidé  de  500  kilos,  nous  ne 
trouvons  pas  moins  de  18  kilos  de  ce  précieux  principe,  tan^lis 
qu'il  n'y  a  que  4  k.  8  —  soit  dix  fois  moins  —  de  potasse. 
Toute  la  vie  de  l'animal,  depuis  la  fécondation  de  l'ovule  d'où 
il  provient,  jusqu'à  la  mort,  est  régie  par  l'acide  phospho- 
rique. 

L'homme  lui-même  n'échappe  pas  à  cette  loi  universelle  : 
les  individus  se  nourrissant  plus  abondamment  d'aliments  plus 
riches  en  acide  phosphorique,  sont  plus  développés  —  physi- 
quement et  mentalement  —  plus  vigoureux.  L'acide  phospho- 
rique a  été  reconnu  par  les  physiologistes  comme  le  facteur 
principal  de  la  résistance  aux  agents  pathogènes  :  enrichir  notre 
organisme  en  acide  phosphorique,  c'est  faciliter  considérable- 
ment la  lutte  contre  la  maladie. 

Nos  modernes  Esculapes  recommandent  à  notre  humanité 
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souffrante  la  lécithioe  extraite  des  œufs,  c'est-à-dire  le  phos- 
phore en  combinaison  organique,  phosphore  qui  provient  lui- 
même  de  la  plante.  Au  phosphore  se  rattachent  donc  les  pro- 
blèmes biologiques  les  plus  importants,  et  Ton  comprend  dès 
lors,  dans  toute  sa  concision,  la  phrase  célèbre  de  Moleschott  : 
f  Sans  phosphore,  pas  de  vie.  » 

Tout  provenant  en  définitif  du  végétal,  soit  de  façon  directe, 
soit  de  façon  indirecte,  on  voit  combien  toutes  les  questions 
ayant  trait  à  Tacide  phosphorique  ne  peuvent  laisser  indiffé- 
rents les  agriculteurs. 

D'où  la  plante  tire-t-elle  son  acide  phosphorique  ?  Dans  les 
premières  phases  de  son  existence,  la  graine  subvient  aux 
besoins  en  cet  élément.  Elle  en  renferme  en  effet  des  quanti- 
tés importantes  :  8,2  •/oo  dans  le  blé,  11,6  %o  dans  la  féve- 
roUe,  17,5  ^oo  dans  le  chanvre. 

Puis,  et  cela  très  rapidement,  c'est  le  sol  qui  devient  la 
source  de  l'acide  phosphorique  nécessaire  au  végétal.  Or,  non 
seulement  les  sols  de  nos  exploitations  sont  pauvres  en  ce  pré- 
cieux élément,  mais  si  nous  ne  leur  en  fournissons  pas  par  des 
engrais  appropriés,  nous  les  appauvrissons  de  plus  en  plus.  Si 
l'on  établit  le  bilan  d'une  ferme  quelconque,  en  se  basant  sur 
la  composition  chimique  des  produits  achetés  et  vendus,  on 
voit  en  effet  que  : 

La  plus  grande  partie  de  l'acide  phosphorique  des  récolles 
est  directement  exportée  de  la  ferme  ; 

80  7o  de  l'acide  phosphorique  des  fourrages  est  utilisé  par 
le  bétail  et  par  suite  exporté  lorsqu'on  le  vend  ; 

Les  produits  alimentaires,  fournis  par  les  animaux  domesti- 
ques, et  vendus  au  marché,  renferment  Clément  des  quanti- 
tés importantes  d'acide  phosphorique. 

La  grande  importance  des  engrais  phosphatés  étant  ainsi 
établie,  examinons-les  successivement. 

Noir  animal.  —  Ce  fut  le  premier  engrais  phosphaté  utilisé 
en  Bretagne,  et  il  le  fut  sur  une  vaste  échelle.  Quoique  détrôné 
actuellement  par  ses  concurrents  —  et  à  juste  raison  —  il 
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n'en  jouit  pas  moins  encore  d'une  grande  vogue  auprès  de 
certains  cultivateurs. 

Il  provient  de  la  calcination  des  os  en  vase  clos,  le  produit 
ainsi  obtenu  étant  utilisé  par  les  fabricants  de  sucre  pour  déco- 
lorer leurs  sirops,  et  par  les  raffineurs  pour  clarifier  leurs 
sucres.  Ce  n'est  qu'après  cette  utilisation  qu'ils  sont  vendus 
comme  engrais.  Il  faut  bien  distinguer  ces  deux  origines,  les 
produits  obtenus  et  vendus  étant  de  composition  et  de  valeur 
agricole  différentes. 

I.  Noir  de  raffiiierie,  —  Mouillé  il  forme  une  p&te  grasse 
au  toucher,  sec  il  constitue  une  poudre  fine,  homogène.  Le 
noir  de  raffinerie  de  Nantes  renferme  : 

55  -  66  %  de  phosphate  de  chaux. 
4  .  3  Vo  d'azote. 
32-38  Vo  d'eau. 

L'hectolitre  pèse  en  moyenne  85  kil. 
De  composition  très  variable,  il  est  sujet  à  de  nombreuses 
fraudes,  au  moyen  de  : 

Poussière  de  tourbe. 
Poussière  de  charbon. 

On  vend  même  quelquefois  sous  le  nom  de  noirs,  tout  sim- 
plement des  schistes  pulvérisés,  c'est-à-dire  un  produit  abso- 
lument inerte  et  sans  aucune  valeur. 

L'acheteur  devra  toujours  : 

\^  Acheter  au  poids  et  non  à  Thectolitre. 

S^*  Acheter  d'après  le  dosage  garanti  en  acide  phosphorique 

et  accessoirement  en  azote. 
3""  Exiger  la  garantie  de  pureté. 

IL  Noir  de  sucrerie.  —  Il  se  présente  sous  forme  de  grains 
plus  ou  moins  gros,  et  ne  renferme  pas  d'azote. 
Le  poids  de  l'hectolitre  est  de  100  kilog.  et  l'on  y  trouve  : 
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65-75  o/o  de  phosphate  de  chaux. 
15-25  o/o  de  carbonate  de  chaux. 
5-10  o/o  d'eau. 

Les  fraudes  y  sont  très  fréquentes  au  moyen  de  : 

Schistes, 
Cendres, 
Plâtre, 
Sable. 

L'acheteur  devra  exiger  les  mêmes  garanties  que  pour  les 
noirs  de  raffmerie. 

L'action  des  deux  noirs  n'est  pas  comparable  :  les  noirs  de 
railinerie  (qui  sont  azotés)  peuvent  s'employer  dans  les  vieilles 
terres  épuisées,  sablo-argileuses,  pauvres  en  humus,  à  raison 
de  5-10  hectoK  à  l'hectare  ;  les  noirs  de  sucrerie  convien- 
dront mieux  aux  défrichements,  où  il  n'y  a  pas  besoin  d'azote, 
mais  dans  ce  cas  il  faudra  bien  se  garder  de  chauler  car  on 
arrêterait  l'effet  du  noir,  qui  n'est  soluble  qu'à  cause  de  l'aci- 
dité du  sol  :  on  en  met  5-6  hectol.  par  hectare. 

Phosphates  naturels.  —  Encore  appelés  phosphates  mûié' 
rauXy  ces  engrais  proviennent  de  la  pulvérisation,  du  tamisage 
ou  du  lavage  de  produits  naturels,  dont  la  composition  chimi- 
que est  analogue  dans  les  divers  cas,  mais  dont  l'origine  et 
l'efficacité  sont  très  diverses. 

On  peut  grouper  ainsi  les  divers  phosphates  naturels  : 

!•  Apatite.  —  Généralement  très  riche  en  acide  phosphori- 
que,  mais  très  peu  assimilable,  d'effet  insignifiant  sur  les  récol- 
tes, ne  peut  servir  qu'à  la  fabrication  du  superphosphate  se 
trouve  en  Norwège,  dans  le  Nassau  (Allemagne),  en  Espagne, 
au  Canada  et  en  Floride,  à  l'état  cristallisé. 

2*  Phosphorile.  —  Existe  dans  la  nature  en  masses  com- 
pactes, plus  ou  moins  rubannées.  Les  gisements  français  les 
plus  connus  sont  ceux  du  Lot.  Egalement  très  peu  assimilable. 
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3»  Sables  phoiphatés.  —  Se  trouvent  sous  forme  d'amas,  de 
poches,  dans  la  Somme  et  le  Pas-de-Calais,  ainsi  qu'en  Bel- 
gique. Blancs,  jaunes,  rougefttres,  ils  servent  surtout  à  la 
fabrication  du  superphosphate,  ne  donnant  à  l'emploi  direct 
que  des  résultats  insignifiants. 

A*"  Nodules.  —  Ils  existent  dans  le  Boulonnais,  les  Ârden- 
nes  et  la  Meuse,  dans  l'assise  géologique  des  grès  verts  (d'où 
le  nom  de  phosphate  des  grès  verts  sous  lequel  on  les  vend). 
Leur  couleur  varie  du  gris  au  vert  sale.  Ce  sont  les  phosphates 
naturels  les  plus  assimilables,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  le 
soient  beaucoup.  Ils  ne  donnent  en  somme  de  bons  résultats 
que  dans  les  terrains  très  acides,  et  surtout  sur  les  défriche- 
ments ;  mais,  cette  réussite  leur  a  fait  acquérir  une  telle 
renommée  en  Bretagne,  que  ces  gisements  s'épuisant  de  plus 
en  plus,  et  les  cultivateurs  exigeant  toujours  des  phosphates 
c  vQrts  »,  on  leur  vend  presque  toujours  des  phosphates 
c  verdis  »,  c'est-à-dire  des  sables  phosphatés  de  la  Somme, 
colorés  en  vert  par  une  couleur  d'aniline.  Cette  coloration 
trompeuse  permet  au  n^ociant  de  vendre  l'engrais  bien  au- 
dessus  de  sa  valeur,  et  le  cultivciteur  —  trompé  un  peu  par 
sa  faute,  pour  ne  pas  dire  beaucoup  —  paye  relativement  cher 
un  produit  presque  inefficace. 

Que  le  cultivateur  breton  se  rappelle  une  fois  pour  toutes 
qu'en  matière  de  phosphates  naturels  la  couleur  ne  signifie 
rien  (il  est  si  facile  de  leur  donner  celle  que  l'on  veut),  et  que 
quittant  la  vieille  routine  il  abandonne  définitivement  des  pro- 
duits qui  actuellement  sont  de  beaucoup  dépassés,  au  point  de 
vue  de  l'efficacité,  par  d'autres  engrais  que  nous  allons  main- 
tenant examiner. 

Superphosphates.  —  On  donne  le  nom  de  superphosphates 
aux  engrais  obtenus  en  traitant  un  phosphate  par  de  Tacide 
sulfurique,  ce  qui  le  rend  beaucoup  plus  assimilable.  Si  l'on 
traite  des  phosphates  minéraux,  on  obtient  du  superphosphate 
minéral  ;  si  c'est  un  phosphate  d'os,  du  superphosphate  d'os. 
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Sous  raction  de  ce  traîlement,  l'acide  phosphorique  du  phos- 
phate, qui  était  entièrement  insoluble  dans  Teau,  se  trans- 
forme, et  l'on  obtient  dans  le  produit  final  : 

de  l'acide  phosphorique  soluble  à  Teau  ; 

de  Tacide  phosphorique  insoluble  dans  l'eau^  mais  soluble 
dans  le  citrate  d*ammoniaque  ; 

de  l'acide  phosphorique  non  transformé,  insoluble  com- 
plètement. 

Tantôt  le  superphosphate  est  vendu  seulement  en  tenant 
compte  de  la  première  forme  d'acide  phosphorique,  et  le 
n^ociant  indique  à  la  fois  le  dosage  en  acide  phosphorique 
soluble  à  l'eau  et  le  prix  de  vente  de  l'unité  (c'est-à-dire  du 
kilogr.  d'acide  phosphorique)  soluble  à  l'eau. 

Tantôt  —  et  c'est  le  cas  le  plus  général  —  on  tient  compte 
à  la  fois  des  deux  premières  formes,  sans  spécifier  leur  quan- 
tité relative,  et  l'on  vend  à  l'unité  soluble  eau  et  citrate,  ou 
par  abrégé  a  au  citrate.  » 

Le  superphosphate  est  un  excellent  engrais,  capable  de 
donner  d'importants  bénéfices,  lorsqu'il  est  bien  employé. 
Mais  il  ne  saurait  être  question  de  l'utiliser  partout,  d'une 
façon  générale. 

De  par  le  fait  même  de  sa  fabrication  (traitement  d'un 
phosphate  par  l'acide  sulfurique),  cet  engrais  est  acide.  Or, 
nous  avons  vu  précédemment  que  la  majeure  parlie  des  sols 
bretons  étaient  acides,  que  c'était  là  un  défaut  qu'il  convenait 
de  corriger  par  des  chaulages  et  l'emploi  d'engrais  basiques.  Il 
ne  saurait  donc  être  question  d'y  apporter  un  engrais  égale- 
ment acide,  qui  ne  ferait  qu'exagérer  les  défauts  naturels  du 
terrain.  Sauf  pour  les  rares  ilôts  de  terres  calcaires  qui  se 
trouvent  à  l'Est  et  au  Sud  de  la  Bretagne,  il  ne  saurait  donc 
être,  pratiquement,  question  de  l'emploi  des  superphosphates. 
Employés  dans  les  autres  terrains  ils  pourront  au  début  donner 
des  excédents  notables  de  récolte,  mais  cet  effet  ira  rapidement 
en  diminuant,  et  ils  se  montreront  toujours  inférieurs  à  l'en- 
grais basique  que  nous  examinerons  tout  à  l'heure  :  les  scories. 

Agric.  7 
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Phosphate  précipité.  —  Il  provient  du  traitement  des  os  par 
l'acide  chlorhydrique,  et  renferme  de  36  à  42  «/^,  d'acide 
phosphorique.  Son  prix  de  vente  élevé,  les  difficultés  qu'en- 
traine  pour  Fépandage  sa  haute  teneur,  le  font  peu  employer. 

Scories  de  déphosphoration.  —  D'introduction  récente  en 
agriculture  —  on  ne  l'y  emploie  guère  que  depuis  une  quin- 
zaine d'années  —  cet  engrais  constitue  à  l'heure  actuelle,  de 
façon  incontestable,  la  source  d'acide  phosphorique  la  plus 
avantageuse,  et  celle  qui  convient  particulièrement  à  nos  terres 
bretonnes,  par  suite  de  sa  haute  teneur  en  chaux  qui  en  fait 
un  engrais  basique,  neutralisant  Tacidité  du  sol. 

Quelques  mots  sur  son  origine  ne  seront  pas  déplacés  ici  : 

Autrefois,  les  minerais  de  fer  qui  renfermaient  une  certaine 
quantité  de  phosphore  ne  pouvaient  pas  être  utilisés  pour  la 
fabrication  de  l'acier,  car  ils  donnaient  un  produit  cassant  et 
de  peu  de  valeur.  Il  fallut  la  découverte  de  deux  ingénieurs 
anglais,  Sydney  Thomas-Gilchrist  et  Percy  Gilchrist,  pour  per- 
mettre remploi  de  semblables  minerais.  Leur  procédé  consiste 
essentiellement  dans  la  déphosphoration  de  la  fonte,  au  moyen 
d'un  produit  basique,  au  moment  où  elle  se  transforme  en 
acier  dans  le  convertisseur. 

Un  convertisseur  Thomas  est  une  sorte  de  grand  récipient 
en  forme  de  poire,  ouvert  par  le  haut  et  pouvant  basculer  sur 
un  axe  horizontal.  Le  fond  en  est  percé  de  trous,  comme  un 
crible,  et  ses  parois  sont  revêtues  de  briques  de  dolomie 
(apportant  de  la  chaux  et  de  la  magnésie).  On  introduit  la 
fonte  en  fusion,  additionnée  d'environ  20  o/o  de  chaux  vive, 
puis  au  moyen  de  puissantes  machines  soufllantes,  on  projette 
à  travers  le  fond  perforé,  un  violent  courant  d'air  traversant 
toute  la  masse  de  mêlai.  L'oxygène  de  Tair,  à  une  tempéra- 
ture de  1.800  à  2.000°,  oxyde  le  manganèse,  le  silicium,  le 
carbone  et  enfin  le  phosphore  qui  se  trouve  transformé  en 
acide  phosphorique.  Celui-ci  se  combine  à  la  chaux  et  il  se 
forme  une  scorie  se  rassemblant  à  la  surface  du  métal  et  ren- 
fermant en  outre  les  divers  oxydes  et  les  impuretés,  formés 
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pendant  l'opération.  On  fait  alors  basculer  le  convertisseur,  on 
recueille  cette  scorie,  et  après  refroidissement  on  la  pulvérise 
au  moyen  de  moulins  spéciaux,  à  boulets.  C'est  la  poussière 
très  fine  ainsi  obtenue,  qui  après  des  tamisages  successifs  est 
mise  en  sacs  et  vendue  à  l'agriculture.  Sa  densité  est  très 
élevée  :  3  environ,  ce  qui  explique  pourquoi  les  sacs  de 
100  kilos  de  scories  sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de 
phosphate  naturel.  Le  cultivateur  —  contrairement  à  une 
vieille  et  mauvaise  habitude  —  ne  doit  pas  s'occuper  du 
volume  du  sac,  mais  seulement  du  poids  de  matière  fertilisante 
qui  lui  est  livré. 

Nous  avons  décrit  ci-dessus  la  production  des  scories  Tho- 
mas ;  celle  des  scories  Martin  diffère  en  ce  que  la  déphospho- 
ration  au  lieu  de  se  faire  dans  un  convertisseur  Thomas  se 
fait  dans  un  four  Martin-Siemens,  à  sole  basique.  Dans  les 
deux  produits,  l'acide  phospborique  se  trouve  combiné  à  la 
chaux  sous  une  même  forme  (tétraphosphate  de  chaux)  ; 
mais  le  mode  de  production  n'étant  pas  le  même  (différences 
importantes  dans  le  mode  d'agitation,  dans  la  température,  etc.) 
les  deux  phosphates,  quoique  répondant  à  la  même  formule 
chimique,  ne  jouissent  pas  de  propriétés  analogues.  Les  scories 
produites  par  le  procédé  Thomas  se  montrent  en  pratique  tou- 
jours beaucoup  plus  actives,  plus  efficaces,  à  dosage  égal  en 
acide  phospborique  que  les  scories  provenant  du  procédé 
Martin. 

Il  s'ensuit  que  les  cultivateurs  intelligents,  ne  se  laissant  pas 
tenter  par  l'appât  d'un  bon  marché  illusoire,  préfèrent  acheter 
des  scories  Thomas,  et  que  cette  préférence  entraine  certains 
vendeurs  peu  scrupuleux  à  frauder  les  scories  qu'ils  offrent  à 
la  culture. 

En  dehors  des  scories  Thomas  véritables,  il  se  trouve  actuel- 
lement dans  le  commerce  : 

des  scories  Thomas  additionnées  de  scories  Martin  ; 
des  scories  Martin  pures  ; 

des  scories  Thomas  additionnées  de  phosphates  naturels  ; 
des  scories  Martin  fraudées  de  même  ; 
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des  phosphates  naturels,  sans  trace  de  scories,  colorés  en 
gris  par  des  matières  inertes  (schistes  pulvérisés,  char- 
bons, etc.)  et  vendus  cependant  sous  le  nom  de  scories 
ou  même  de  scories  Thomas. 

Il  est  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déceler 
ces  fraudes  au  simple  aspect,  bien  que  les  sacs  renfermant  du 
phosphate  naturel  soient  plus  grands  (vu  la  plus  faible  den- 
sité) que  ceux  ne  contenant  que  des  scories.  Mais  il  est  très 
simple,  à  l'analyse  chimique,  de  déceler  ces  fraudes.  Il  existe 
en  effet  un  réactif  (réactif  Wagner),  formé  d'une  solution 
d'acide  citrique,  et  où  ces  divers  produits  ont  des  solubilités 
très  diverses  pour  leur  acide  phosphorique  : 

Les  scories  Thomas  pures  ont  toujours  une  solubilité  dépas- 
sant 75  7o  ;  très  souvent  même  80  à  90  o/o  de  leur  acide 
phosphorique,  et  même  plus,  sont  solubles  dans  le  réactif 
Wagner  ; 

Pour  les  scories  Martin,  la  solubilité  est  toujours  de  beau- 
coup inférieure  à  75  7o  ; 

Pour  les  phosphates  naturels,  suivant  Torigine,  la  solubilité 
est  nulle  ou  très  faible  ; 

Les  mélanges  présentent  des  solubilités  variables  suivant 
les  composants  et  suivant  la  proportion  dans  laquelle  ils  ont 
été  faits,  mais  ces  solubilités  sont  toujours  inférieures  à  75  «/o. 

Dès  lors,  afin  d'éviter  toute  fraude  ou  tromperie,  tout  ache- 
teur de  scories  devra  exiger  du  vendeur,  par  écrit,  les  garan- 
ties ci-dessous,  qu'il  conviendra  de  faire  vérifier  par  l'analyse  ; 

1o  Garantie  d'origine  (scories  Thomas). 
2o  Pureté. 

3^  Dosage  en  acide  phosphorique  total  pour  cent. 
J^  Finesse  de  mouture  (75  o/o  au  moins  du  produit  passant 
à  travers  les  mailles  du  tamis  no  400). 
5»  Solubilité  dans  le  réactif  Wagner  (minimum  de  75  «/o). 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  scories  constituent 
Tengrais  par  excellence  des  terres  bretonnes  ;  mais  si  l'on  ne 
veut  pas  avoir  de  déboires,  il  est  absolument  nécessaire  de 
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n'employer  que  des  scories  Thomas  pures,  c'est-à-dire  des 
scories  ayant  une  solubilité  minima  de  75  ^/o  dans  le  réactif 
Wagner. 


Quelques  résultats  d'emploi  des  Engrais  chimiques 
dans  les  divers  terrains  de  Bretagne. 

Mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  les  exemples  ci- 
dessous  montreront  aux  cultivateurs  bretons  ce  qu'ils  peuvent 
obtenir  par  l'emploi  rationnel  des  engrais  chimiques.  Nous  ne 
citons  ici  que  des  résultats  obtenus  en  Bretagne,  et  pour  que 
les  conclusions  s'en  dégagent  plus  netten^ent,  nous  les  classons 
par  nature  géologique  de  terrains. 

Ces  résultats  ont  été  obtenus  dans  42  communes  différentes, 
et  sur  14  cultures  :  avoine,  betteraves,  blé,  carottes,  haricots, 
orge,  panais,  pommes  de  terre,  prairies  naturelles,  rutabagas, 
sarrasin,  seigle,  trèfle  incarnat  et  trèfle  violet. 

A.  Granité  et  Gneiss. 

CMeS'du-Nord.  -*  Essais  Sans  7  communes  i  LanyallaY,  Lehon, 
Pédernec,  Plaine-Haute,  Qulntln,  Taden,  Tréllyan. 

Avoine  : 

Yves  Connan,  à  Pédernec.  Grain.      Patue. 

Avec  500  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  16  o/o     3.050  k.  4.100k. 
Avec  600  k.  Phosphate  de  Normandie  18  o/o     2.470     3.900 

Différence  :       580  k.     200  k. 

J.-M.  Boivin,  à  Taden,  lieu  dit  a:  La  Pichonnais  ». 

Variétés  Ligowo  et  Beseler  mélangées. 
20.000  k.  de  fumier 
1.000  k.  Phosphates  de  FOise  1 

1.000  k.  Phosphates  de  Normandie  > 
1.000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  ) 


Grain. 

Paille. 

1.350  k. 

,  2.500  k, 

avec     1.400 

2.600 

le       1.500 

2.800 

fumier    1.800 

3.500 

Digitized  by 


Google 


56 


ASSOCIATION   BRETONNE 


Betteraves  fourragères  : 

Mesléard,  à  Kermaho,  en  Quintin. 

Avec  Scories  Thomas  c  Etoile  » 
Sans  Scories 

Diflérence  : 

Colas,  à  Léhon,  lieu  dit  «  La  Noùrrais  ». 

Variété  c  Ovoïde  des  Barres  •. 
30.000  k.  fumier  et  1.000  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  » 
Fumier  seul 

Différence  : 

Boiviiiy  à  Taden.  lieu  dit  c  La  Pichonnais  >. 

Variété  «  de  Vauriac  •. 
40.000  k.  fumier  et  1 .000  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  > 
Fumier  seul 

Différence  : 


55.700  k. 
49.450 

6.250  k. 


32.750  k. 
27.280 

5.470k. 


82.860  k. 
54.540 

28.320  k. 


Blé 


Le  même  expérimentateur. 

Variétés  c  Bordier,  Datte!  et  Japhet  >  mélangées.  Grain.      PtlUe. 

25.000  k.  de  fumier  1.800  k.  3.200  k. 

1.000  k.  Phosphate  de  l'Oise  )    avec  1.800     3  200 

1.000  k.  Phosphate  de  Normandie        le  1.950     3.500 

1 .000  k.  Scories  Thomas  c  Etoile^  '  fUmier  2.400     4.500 


Carottes  fourragères  : 

Le  même  expérimentateur. 

Variété  t  blanche  à  collet  vert  ». 
30.000  k.  fumier  et  1.000  k.  Scories  Thomas  t  Etoile  > 
Fumier  seul 


37.500  k. 
27.280 


Différence  :  10.220  k. 
Colas,  à  Léhon,  lieu  dit  c  La  Noùrrais  >. 

Variété  t  blanche  à  collet  vert  ». 

30.000  k.  fumier  et  1 .000  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  »  22.720  k. 

Fumier  seul  16.320 

Différence  :       6.400  k. 
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Orge  : 

Boivin,  à  Tadeti,  lieu  dit  «  La  Pichonnais  :». 

Variété  «  de  Printemps  ».  Grain.  PaUlc. 

30.000  k.  fumier  et  1 ,000  k.  Scories  Thomas 

€  Etoile  »  2.300  k.  2.900  k. 

Fumier  seul  1.900  2.6U0 


Différences:       400k.    300k. 
J.-M.  Donnio,  à  Lanvallay,  lieu  dit  «  La  Porte  Prévost  ». 
Variété  €  Paumelle  ».  Gralo.       PaiUc. 

20.000  k.  Fumier  1 .500  k.  1 .700  k. 

1.000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  2.000      2.000 


Différences:       500  k.     300  k. 
Pommes  de  terre  : 

Colas,  à  Léhon,  lieu  dit  a:  La  Nourrais  ». 

Variété  t  Chardon  ». 
30.000  k.  fumier  et  1 ,000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »    27.380  k. 
Fumier  seul  24.540 


Différence:       2.840  k, 
Boivin,  à  Taden,  lieu  dit  c  La  Pichonnais  ». 

Même  variété. 
40.000  k.  fumier  et  1 .000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »    29.280  k. 
Fumier  seul  20.500 


Différence  :       8.780k. 

Rutabagas  : 

R.  Le  Lay,  à  Plaine-Haute,  lieu  dit  «  Les  Landes  i^. 

Fumier  seul  38.330k. 

Fumier  plus  830  k.  Phosphates  verts  47.080 

Fumier  plus  830  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  52.000 

Sarrasin  : 

J.-M.  Donio,  à  Lanvallay,  lieu  dit  «  La  Porte  Prévost  i^. 
Variété  «  argentée  ».  Gralo.       Paille. 

1.000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  •  1.000k.  1.500  k. 

20.000  k.  Fumier  plus  400  k.  Phosphate  400      1.000 

Différences:       600k.     500k. 


.  Digitized  by 


Google 


58  ASSOCIATION   BRETONNE 

Boivin,  à  Taden^  lieu  dit  «  La  Pichonnais  ».  cnin.      PtiUe. 

Avec  1.000  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  >  2.100  k.  4.100  k. 

Sans  Scories  1.200  .  1.900 


Seigle 


Variété  c  d'Automne  >. 
15.000  k.  Fumier 
500  k.  Superphosphate 
1.000  k.  Phosphate  vert 
1.000  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  i»  1  fumier    1.800     4.200 


Différences  :       900  k. 

2.200  k. 

«  Bourillet  ». 

Grain. 

PaUle. 

1.000  k. 

2.500  k. 

j   avec     1.200 

3.000 

}     le        1.600 

3.800 

Trèfle  violet  : 

Le  même  expérimentateur. 

!'•  coupe.  2*  coupe.    ToUl. 

Pas  d*engrais 

2.500k.  2.000k.  4.500k. 

700  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  » 

3.500     3.000     6.500 

700  k.  Scories  plus  200  k.  chlorure 
de  potassium  4.300     3.500     7.800 

(Cet  exemple  montre  ce  que  nous  avions  dit  précédemment  : 
bonne  réussite  des  sels  potassiques  dans  quelques  cas,  bien 
qu*il  s'agisse  de  terres  riches  en  potasse  totale). 

Finistère.  —  Essais  dans  8  eommunss  i  Plomsllni  Plougasnou, 
Plugaffhin. 

Avoine  : 

Lécuyer,  à  Plomelin,  lieu  dit  «  Kernevenou  > .  Grain.  Mlle. 

Pas  d'engrais  1 .740  k.  3  550k. 

600  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  »  2.320  4.200 

600  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure  de  Potas.  2.490  4.560 
600  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure  plus 

100  k.  Nitrate  2.900  5.940 

Betteraves  fourragères  : 

Le  même  expérimentateur,  lieu  dit  c  Lestrémeur  ». 

Fumier  et  500  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  »  50.250  k. 

Fumier  seul  41.250 

Différence  :       9.000  k. 
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Blé  : 

Le  Bellec,  à  Pluguflfan.  Grain.       PalUe. 

Pas  d'engrais  1.940k.  4.040k. 

600  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  >  2.340     4.800 

600  k.  Scories  plus  100  k.  Nitrate  2.400     4.240 
600  k.  Scories  plus  iOO  k.  Nitrate  plus  200  k. 

Chlorure  2.460     5.440 

(Dans  ce  cas  Texcédent  dû  à  rapport  d*un  sel  potassique  ne 
paie  pas  la  valeur  de  cet  engrais,  qui  cause  ainsi  une  perte 
d'argent). 

Orge  :  • 

Yves  Troadec,  à  Plougasnou.  Grain.      Pallie. 

Pas  d'engrais  1 .900  k.  2.420  k. 

500  k.  Scories  Thomas  t  Etoile  >  2.120     2.800 

500  k.  Scories  plus  100  k.  Nitrate  2.240     3.050 

1.000  k.  Scories  plus  100  k.  Nitrate  2.850     3.620 

Pommes  de  terre  : 

Lécuyer,  à  Plomelin. 

Variétés  t  Kidney  rose  »  et  c  Eléphant  blanc  • .     Kydney.    Eléphant. 

Fumier  et  600  k.  Scories  Thomas  <  Etoile  »  26.844     30.240 

Fumier  seul  24.452     23.920 


Différences:       2.392       6.320 

Prairies  naturelles  : 

Même  expérimentateur. 

Avec  1.000  k.  Scories  Thomas  t  Etoile  »  7.300  k. 

Sans  Scories  4.600 


Différence:  2.700  k. 
Trèfle  incarnat  : 

Même  expérimentateur,  lieu   dit  c  Lestrémeur  )»,  pre- 
mière coupe  seule  pesée. 

Avec  1.000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  3.500  k. 

Sans  Scories  2.650 

Différence  :  850  k. 
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Ilie^et-VIlalne.  —  Essais  dans  8  eommanes  i  Goglès»  Sains  et 
Salnt-Hilalre  das  Landes. 

Avoine  : 

Boismartel,  à  Coglès.  Grain.       PaiUe. 

Fumier  avec  500  k.  Scories  Thomas  •  Etoile  »    1 .800  k.  5.300k. 
Fumier  seul  1.070     3.600 

Différences  :       730  k.  1.700k. 
Orge  : 

Berlin,  à  Sains.  Grain.      Paille. 

Pas  d'engrais  1 .380  k.  2.020  k. 

600  k.  Scories  Thomas  t  Etoile  »  -         1.670  ^  2.560 

j600  k.  Scories  plus  100  k.  Nitrate  1.770  *   2.820 

600  k.  Scories  plus  100  k.  Nitrate  plus  200  k. 

Chlomre  1.800     2.850 

(L'apport  d'engrais  potassique  se  traduit  encore  cette  fois  par 

un  excédent  beaucoup  trop  faible  pour  payer  l'engrais  :  il 

y  a  perte  d'argent). 

Prairie  naturelle  : 

Louis  Tizon,  à  Saint-IIiiaire  des  Landes,  lieu  dit  «  Sur- 
minette. » 

Sans  engrais  1.500  k. 

600  k.  Superphosphate  |    même  3.000 

1.000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  |  dépense  3.400 

Lolpe'Infépleupe  —  Essais  dans  2>«onimune8i  Boussav  et  Remoulilét 

Carottes  fourragères  : 

Antoine  Pcnard,  à  Boussay,  lieu  dit  c  Dodillon  ». 

1.050  k.  Scories  Thomas  t  Etoile  »  20.300  k. 

Pas  de  Scories  16.200 

Différence  :      4.100k. 
Pommes  de  terre  : 

Le  même  expériraentaleur,  sur  variété  «•Early  rose  ». 
Avec  1.050  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  21.800  k. 

Sans  Scories  7.500 

Différence  :      14.300  k. 
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Prairus  naturelles  : 

Lemut,  à  Remouillé,  lieu  dit  c  TArdrere  ». 

Avec  1.000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  >  4.900  k. 

Sans  Scories  3.100 

Différence  :  1.800k. 

Norblhan* 

Ropert,  à  Sallo-la-Lande,  commune  de  Guern. 
Défrichement  de  landes.  —  Récoltes  obtenues  :  Grain. 

En  blé  :  avec  1.500  k.  Scories  Thomas  t  Etoile  »  1.845  k. 

En  sarrasin  :  —  -  1.860 

Sur  prairie  fauchable  créée  sur  la  défriche  :  Foio. 

Ire  année,  avec  1.500  k.  Scories  et  1.500  k.  Kaînite  3.000 

2e     —     avec  1.200  k.  Scories  Thomas  t  Etoile  »  4.500 

B.  Terrain  Cambrim. 

Cé»te»-du-Nord«  ^  Essais  ftilts  dans  8  eommunss  i  Hllllon, 
U  Qullllo,  Pléian,  Pieslln,  Plouer. 

Avoine  : 

François  Cléret,  à  Hiliion,  lieu  dit  «  Carmin  >. 

Variété  •  Grise  d'hiver  •.  Gralo. 

Avec  600  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  3.000  k. 

Sans  Scories  2.0J0 

Différence:  1.000  k. 

Dauny,  à  Pleslin,  lieu  dit  c  Launay  ». 
Variété  c  d'Hiver  ».  Grain.       Paille. 

25.000  k.  fumier  plus  1 .000  k.  Scories  Thomas 

cEtoUe»  2.500  k.  4.200k. 

Fumier  seul  1.300     2.100 

Différence  :      1 .200  k.  2.100k. 
Gilles  Jambon,  à  Plouër,  Heu  dit  c  Vaux  Saint-Cyr  ». 
Variété  «  de  Printemps  ».  Graia.       Paille. 

30.000  k.  Fumier  plus  l  .000  k.  Scories  Thomas 

«Etoile»  2.300k.  4.600k. 

Fumier  seul  1.700     3.400 


Différences:       600  k.  1.200  k. 
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Betteraves  fourràoëres  : 

Mathurin  Carrée,  à  Le  Quillio,  tieu  dit  c  La  Plesse  n. 

Variété  «  1/2  sucrière  >. 
400  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  »  18  o/o  )  dépense      34.400k. 
400  k.  Superphosphate  14  <*/o  i    égale        24.800 

Différence  :     9.600  k. 


Blé  : 


Dauny,  à  Pleslin,  lieu  dit  c  Launay  >, 
Variétés  f  Japhet,  Noé,  Bordier,  Dattel  et  d'Australie  >  mélan- 


Grain. 


Paille. 


gées. 

Fumier  seul  1.500  k.  2.800k. 

Fumier  plus  1 .000  k.  Phosphate  de  TOise  1 .700  3.000 
Fumier  plus  1 .000  k.  Phosphate  de  Normandie  2.000  3.800 
Fumier  plus  500  k.  Superphosphate  2.500     4.700 

Fumier  plus  1 .000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  •  2.700     5.000 


Orge  : 

Gilles  Jambon,  à  Plouër,  lîeu  dit  «  Vaux  Saînt-Gyr  ». 

Variété  t  de  Printemps  >.  Graio.       Paille. 
30.000  k.  Fumier  plus  1 .000k.  Scories  Thomas 

«  Etoile»  2.240  k.  2.500  k. 

Fumier  seul  1.600      1.700 


Différence  :       640  k. 
Pommes  de  terre  : 

Laplanche,  à  Plélan,  lieu  dit  €  Saint-Tual  ». 


800  k. 


Variété  a  Chardon  ». 

Avec  30.000  k.  fumier  plus  1.000  k.  Scories  Thomas 

<  Etoile  » 

16.000k. 

Avec  Fumier  seul 

10.000 

Différence 
Prairies  naturelles  : 

Dauny,  à  Pleslin,  lieu  dit  €  Launay  ». 

600  k.  Phosphate  naturel 

800  k.  Kaïnite 

800  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  » 

800  k.  Scories  plus  800  k.  Kaïnite  * 


6.e00k. 


2.100  k. 
2.100 
3.600 
5.200 
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Rutabagas  : 

Laplancbe,  à  Plélan,  lieu  dit  «  Saint-Tual  ». 
30.000  k.  fumier,  avec  1.000  k.  Scories  Thomas 

•  Etoiles  30.000  k. 

Fumier  seul  20.000 

Différence:      10.000  k. 

lUe-et'Vllaine. — Essais  dans  2  eommunes  t  Estrelles  et  Noè'Blanehe. 

Orge  : 

Cauchin,  à  Noë-Blanche.  Grtin. 

Pas  d'engrais  2.200  k. 

600  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  3.600 

600  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure  3.840 
600  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure  plus  100  k.  Nitrate  4.200 
(L'apport  du  chlorure  a  diminué  le  bénéfice). 

Pommes  de  terre  : 

Le  même  expérimentateur. 

Pas  d'engrais  1 1 .250  k. 

30.000  k.  de  fumier  16.066 

600  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  plus  266  k.  Nitrate    22.500 
600  k.  Scories  plus  266  k.  Nitrate  plus  216  k.  Sul- 
fate de  potasse  23  566 
(Même  remarque  pour  l'engrais  potassique). 

Sarrasin  : 

Pierre  Pottier,  àEtrelles,  lieu  dit  «  Les  Hairies  ».    craio. 
Avec  600  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  24  hl. 

Sans  Scories  20 

Différence  :       4  hl. 

Loire*  Inférleare. 

Essai  de  M.  Ferdinand  Ferré,  à  Haute  Goulaine,  lieu  dit 
€  Le  faux  borgne  »,  sur  carottes  1/2  longues  nantaises. 
Pas  d'engrais  4.200k. 

600  k.  Scories  Thomas  t  Etoile  »  10.200 

600  k.  Scories  plus  100  k.  Nitrate  14.200 

600  k.  Scories  plus  100  k.  Nitrate  plus  200  k.  Sulfate 
dépotasse  17.000 
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Morbihan.  —  Essais  dans  2  eommunss  t  Satnt-Thuriaa  sft 
Salot-Gérand. 

Avoine  : 

Joseph  Le  Calvé,  à  Saint-Thuriau. 

Variété  t  Grise  de  Bretagne  ».  Griia.       Piille. 

Pas  d'engrais  1.100  k.  2.800  k. 

45.000  k.  Fumier  1.480      3.500 
22.500  k.  Fumier  plus  1.000  k.  Scories  Thomas 

c  Etoile  »  1.600     4.100 


Seigle  : 

Le  Fur,  à  Saint-Gérand. 

1.000  k.  Scories  Thomas  a  Etoile  > 
Pas  de  Scories 

Différences  ; 


GrtUi.       Paille. 

1.500k.  3.750k. 
940      1.750 

560  k.  2.000  k. 


C.  Terrain  Ordovicien. 


Blé 


Finistère.  —  Essais  Mts  dans  la  eommuas  de  Tei^rue* 


Besançon,  à  Telgruc. 

GniD. 

Paille. 

Pas  d'engrais 

750  k. 

1.550k 

600  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  • 

1.750 

3.950 

600  k.  Scories  plus  100  k.  Nitrate 

2.150 

5.100 

GOO  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure  plus  100  k. 
Nitrate 


Orge 


2.400     6.500 


Même  expérimentateur. 
Pas  d'engrais 
Fumier 

Fumier  plus  600  k.  Superphosphate 
Fumier  plus  600  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  > 

Seigle  : 

Même  expérimentateur. 
Pas  d'engrais 

1.200  k.  Phosphate  naturel 
1.000  k.  Scories  Thomas  •  Etoile  » 


Grain. 

PaiUe. 

1.900  k. 

2.500  k. 

2.180 

2.750 

2.640 

3.450 

3.050 

4.000 

Grain. 

Ptille. 

900k 

.1.850k. 

1.300 

3.200 

1.400 

3.300 
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llle-«t*Vllalne.  —  Essais  dans  d  communes  i  Trefféndel  et  La 

Domlnelals. 

Avoine  : 

Halbot,  à  Trefféndel,  lieu  dit  c  Landelle  ».  Grain.      Paille. 

Avec  500  k.  Scories  Thomas  t  Etoile  »  2.325  k.  5.500k. 

Sans  Scories  1.060      1.005 


Différences:      1.265  k 

..4.493  k. 

Haricots  : 

Même  expérimentateur. 

Variété  «  Flageolet  ». 
Avec  450  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  » 
Sanr,  Scories 

1.800  k. 
1.435 

Différence 

:     365k. 

Pommes  de  terre  : 

Lefeuvre,  à  la  Dominelais,  lieu  dit  a:  la  Cochonnais  n. 

Fumier  plus  500  k.  Scories  Thomas  t  Etoile  » 
Fumier  seul 

19.250  k. 
15.220 

Différence  : 

4.030  k. 

Prairie  naturelle  : 

Même  expérimentateur,  lieu  dit  c  Pré  de  la  Fontaine  ». 

Avec  750  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  » 
Sans  Scories 

8.368  k. 
3.912 

Différence  : 

4.456  k. 

Sarrasin  : 

Même  expérimentateur. 

Grain. 

Avec  500  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  > 
Sans  Scories 

1.580  k. 
760 

Différence  : 

820  k. 

Trèfle  violet  : 

Même  expérimentateur.  i»  coupe.  2*  coupe.  Total. 

16.600  k.  de  Fumier  2.850      1.760     4.610 

2.000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  4.940     3.890     8.830 
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Lolr«*Inlérieur«.  —  EsmIs  dans  9  eommonM  i  Fégréae  «t  Momt* 

Blé  : 

Montoux,   directeur   de   l'Ecole   d'agriculture  de  Grand- 

Jouan,  à  Nozay.  Grain.       PaUle. 

Avec  1.000  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  •  2.416  k.  5.466  k. 

Sans  Scories  1.866     4.066 

Différences  :       550  k.  1.400k. 

H.  Lurat,  à  Fégréac.  Grain.      PaiUe. 

Avec  1.000  k.  Scories  Thomas  <  Etoile  >         1.700  k.  2.800  k. 
Sans  Scories  1.000      1.800 

Différences  :       700  k.  1.000k. 

Sarrasin  : 

Montoux ,  à  Nozay,  lieu  dit  c  Champ  Palissy  > .  Grain.      PaiUe. 

Pas  d'engrais  592  k.  1 .509  k. 

440  k.  Superphosphate  |  dépense        791      1.785 

664  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  •  |    égale         859     2.037 

Morbihan.  *  f  Essai  dans  la  eommune  de  Pioèrdut* 

Avoine  : 

Yves  Le  Duc.  Grain. 

Avec  Fumier  et  600  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  t        1.815k. 
Avec  Fumier  seul  1.554 


Différence:       261k. 
D.  Terrain  Bohémien. 

Flnlstèrs.  —  Essais  Mts  dans  la  communs  de  Dlnéault. 

Blé: 

G.  Cornée,  à  Trévoazec.  Grain.      Piille. 

Avec  430.  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  •  1.714  k.  2.785  k. 

Sans  Scories  820      1.840 


Différences  :       894k.    945k. 
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PaUle. 

840  k. 

1.720k, 

920 

1.920 

1.260. 

2.340 

1.810 

3.560 
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Seigle  : 

Jean-Marie  Morvan,  à  Kéricart. 

Pas  d'engrais 

200  k.  Nitrate 

500  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  i 

500  k.  Scories  plus  200  k.  Nitrate 

Ille-^t-Vilalne.  -  EsmIs  Mts  dans  la  commune  de  Paneé. 
Betteraves  fourragères  : 

Alf.  Thomas,  lieu  dit  c  Beaumanoir  i. 

Fumîer  seul  32.000k, 

Fumier  plus  600  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  36.000 

Fumier  plus  600  k.  Scories  plus  100  k.  Nitrate  38.000 
Fumier  plus  600  k.  Scories  plus  «00  k.  Nitrate  plus 

200  k.  Sulfate  de  potasse  39.000 

Pommes  de  terre  : 

Môme  expérimentateur. 

Fumier  seul  12.600  k. 

Fumier  plus  60U  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  »  13.800 

Fumier  plus  600  k.  Scories  plus  100  k.  Nitrate  15.600 
Fumier  plus  600  k.  Scories  plus  100  k.  Nitrate  plus 

200  k.  Sulfate  de  potasse  17.400 

E,  Terrain  Dévaniefi. 

Finistère.  —  Essais  dans  8  eommunes  s  ChAteaulIn,  L'Hôpital- 
CamfiroQt  et  Salnte-Sèxe. 

Avoine  : 

Le  Garrec,  à  Ste-Sève,  lieu  dit  c  Kerilly  ».  '  Griin.  '  Ptiiie. 
Avec  750  k;  Scories  Thomas  c  Etoile  >         '  2^700  k«*  3.650  k. 
Sans  Scories  1.480   '  2.130 

•  '  Différences:      1.220  k.  1.520  k. 


Agric. 
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Le  même  expérimentateur. 

Variété  t  Blanche  ».  Grtin.  Ptme. 

Pas  d'engiais  i.OoOk.  2.100k. 

600  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  >  1.660  3.250 

600  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure  de  potas.    2.3 10  4.050 

600  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure  plus 

150  k.  Nitrate  3.420  4.970 

Betteraves  fourragères  : 
Même  expérimentateur. 

Avec  fumier  et  800  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  >         39.700  k. 
Avec  Fumier  seul  32.600 


Différence  :  7.100  k. 
Autre  essai,  du  même. 

Pas  d'engrais  12.300k. 

800  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  »  19.540 

800  k.  Scories  plus  200  k.  chlorure  de  potassium  25.890 
800  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure  plus  150  k. 

Nitrate  28.740 

Charles  Drapier,  à  l'Hôpital-CamPront,  lieu  dita  Kéroulé». 

36.000  k.  Fumier  26.000k. 

18.000  k.  Fumier  plus  600  k.  Scories  Thomas  <  Etoile  t  29.000 

18.000  k.  Fumier  plus  200  k.  Sulfete  de  potasse  28.400 
18.000  k.  Fumier  plus  600  k.  Scories  plus  900  k. 

Sulfate  29.400 


Blé: 

Jean  Beauguion,  à  Châteaulin. 

Gnin. 

Piille. 

Pas  d'engrais 

900  k. 

3.000  k 

500  k.  Scories  Thomas  <  Etoile  » 

1.400 

3.850 

7S0  le.  Scories  Thomas  «  Etoile  » 

1.500 

4.400 

Jacques  Scao,  à  Châteaulin,  lieu  dit  <  Plaç-ar-Foar  ». 

«rain.       IWle. 
AveeFumieret570k.Soorie8Thomas«Eloile>    3.160k.  5.571k. 
Avec  Fumier  seul  2.468     5.028 

Différences:       692  k.    543  k. 
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Le  Garrec,  à  Sainte-Sève,  Otate, 

Avec  800  k.  Scories  Thomas  <  Etoile  >  2.450  k 

Sans  Scories  1.730 

Différence  :       720k. 

Autre  essai,  du  même.  Grtin.  PtiUe. 

Pas  d'engrais  620  k.    835  k. 

600  k.  Scories  Ttiomas  c  Etoile  »  1.260  1.870 

600  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure  de  Potas.  1.950  2.900 
600  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure  plus 

150  k.  Nitrate  2.330  3.410 

Carottes  fourragères  : 
Même  expérimentateur. 

Avec  1.000  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  »  47.200k. 

Sans  Scories  24.000 

Différence  :     23.200  k. 
Panais  : 

Même  expérimentateur. 
Variété  €  Longue  ». 

Avec  35.000  k.  de  Fumier  28.850k. 

Fumier  plus  800  k.  Scories  Tkomas  «  Etoile  »  34.150 

Fumier  plus  800  k.  Scories  plus  300  k.  Chlorure        40.070 

Pommes  de  terre  : 

Charles  Drapier,  à  rHôpital-Camfront,  lieu  dit  c  Kergo- 
rantin  ». 

Sans  engrais  aucun  6.000  k. 

30.000  k.  Fumier  11.330 

600  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  »  plus  260  k.  Nitrate    17.660 

Le  Carrée,  à  Sainte-Sève. 

Fumier  plus  800  k.  Scories  Thomas  f  Etoile  » 
Fumier  seul 

Différence  : 
Autre  essai,  du  même. 
Pas  d'engrais 

800  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  v 
800  k.  Scories  plus  275  k.  Chlorure  de  Potassium 
800  k.  Scories  plus  275  k.  Chlorure  plus  150  k.  Nitrate 


17.850  k. 
15.200 

2.6SQk. 
12.130k. 

i«.<no 

3.?.860 
1  25.100 
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Prairie  naturelle 


Le  même  expénmentateur. 

Foitt 

Avec  1.000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile 
Sans  Scories 

> 
Différence  : 

3.860  k. 
1.460 

2.400k. 

Autre  essai,  du  même. 

Saus  engrais 

1.000  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  i 
•  1.000  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure  de  Potassium 

1.570  k. 

4.460 

7.240 

Sarrasin  : 

Le  même  expérimentateur. 

Grtio. 

PdUe. 

Pas  d'engrais 

600  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  » 

600  k.  Scories  plus  200  k.  Chlorure 

540k. 
1.260 
1.860 

1.850k. 

2.240 

2.700 

Trèfle  violet  : 

Le  même  expérimentateur. 

Avec  800  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  > 
Sans  Scories 

8.930  k. 
6.900 

Différence:      2.650  k. 
Autre  essai,  du  même.  irt  ooape.  %•  ooape.   Total. 

Avecl .000 k.ScoriesThomasc Etoile»  4.520     6.740    11.260 
Sans  Scories  3.100     4.550     7.650 

Différences  :      1.420  k.  2.190k.  3.610k. 
F.  Terrain  Carbonifère. 


CMes-du-Nord, 

Sarrasin  : 

YvcGuéguenetrils,auGuernic,en  Plussulien.  Grain. 

Avec  600  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  » 
Avec  600  k.  Phosphate  de  la  Somme 

Différence:        350  k.     500k. 


PaUIe. 

1.700  k.  2.600k. 
1.350     2.100 
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Finistère. 

POMMBS  DE  TERRE  : 

Plouzenec,  à  Cleden-Poher. 

Faniier  plus  1.000  k.  Seories  Thomas  «  Etoile  » 
Fumier  seul 

23.000  k. 
14.200 

Différence  : 

8.800  k, 

G.  AUuviofis  modernes. 


0tde  Panneeé. 

•M-Goulalne 

Pommes  de  terre  : 

P.  Bureau,  à  Basse-Goulaine. 

Sans  engrais 

800  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  » 

800  k.  Scories  plus  200  k.  Nitrate 

20.400  k. 

23.000 

25.600 

Edouard  Gillet,  à  Pannecé. 

Pas  d'engrais 

25.000  k.  Fumier(de  cheval) 
600  k.  Scories  Thomas  «  Etoile  » 
6.250  k.  Fumier  plus  300  k.  Scories 

3.750  k. 
5.G50 
8.125 
9.575 

Prairie  naturelle  : 

Rousseau,  à  Pannecé. 

Pas  d'engrais 

3  500k. 

Terreau  et  curures  de  fossé 
1.000  k.  Scories  Thomas  c  Etoile  » 


4.050 
5.800 


Tous  les  résultats  que  nous  avons  signalés  viennent  à  Tappui 
de  ce  que  nous  avons  énoncé  précédemment  concernant  remploi 
des  engrais  chimiques  ;  ils  démontrent  notamment  l'insuflisance 
du  fumier,  et  la  nécessité  de  l'emploi  complémentaire  de  Facide 
phosphorique  toujours,  de  l'azote  souvent,  de  la  potasse  parfois. 

Que  ces  chiffres,  qu'on  pourrait  multiplier  par  de  nouvelles 
expériences,  convaiquent  les  incrédules,  et  décident  les  hésitants  ! 
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Formules  de  faujure  pour  les  prinoipales  cultures 
de  la  Bretagne,  basées  sur  rexpérlenoa  et  la 
pratique  et  capables  de  procurer  d'importants 
bénéfices  dans  tous  les  cas. 


Ciltiitt 

Snriu 

Nitnti 

Silliti  Pittt 

KitaJU 

Blé 

900-600  k. 

50-100  k. 

lOO.k. 

_ 

Avoine 

id. 

id. 

id. 



Sarrasin 

400-500 

id. 

id. 

-_ 

Seigle 
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id. 

— 

Orge 
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id. 

id. 

— 
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.^ 
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2«  année 

800  . 

-. 

.. 

600^00 

3c  année  et  suivantes 
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_ 

400-600 
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600^800 
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Luzerne 

id. 



_ 

id. 

Pommes  de  terre 

id. 

150-200 

150-200 

^. 

Betteraves  fourragères 

id. 

id. 

id. 

— 

Vigne  : 

1"»  année 

1000  l(. 

150-200  k. 

aook. 

«^ 

2«  année 

800 

100-150 

150 



3e  année  et  suivantes 

400-500 

50-100 

100 

..^ 

Lin 

500-600 

id. 

100-150 



Chanvre 

600-800 

id. 

id. 

... 

IV 


Achat  et  emplois  des  Engrais. 

En  matière  d'achat  et  d'emploi,  pour  les  engrais  comme 
pour  tous  autres  produits,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  : 
4o  De  l'ignorance  de  l'acheteur  ; 
2°  De  la  malhonnêteté  de  certains  vendeurs. 
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Nous  basant  sur  les  divers  points  que  nous  avons  traités  déjà 
dans  ce  travail,  nous  disons  aux  cultivateurs  : 

N'achetez  jamais  d'engrais  composés,  mais  toujours  des 
engrais  simples  (phosphatés^  azotés  ou  potassiques). 

N'achetez  jamais  à  des  inconnus,  eussent-ils  les  plus  aimables 
représentants  et  vous  fissent-ils  les  plus  brillantes  promesses, 
mais  toujours  à  des  vendeurs  honnêtes  et  connus  de  longue 
date. 

Rappelez-vous  que  la  marque  couvre  la  marchandise,  et 
qu'il  vaut  mieux  souvent  payer  un  peu  plus  cher  une  marque 
qui  a  fait  ses  preuves,  que  moins  cher  une  marque  inconnue 
qui  peut  être  sans  valeur  aucune  ou  de  valeur  très  inférieure. 

Rappelez-vous  qu'au  point  de  vue  légal,  les  écrits  seuls  ont 
de  la  valeur,  et  faites-vous  toujours  garantir  par  écrit,  sur 
facture,  la  nature,  la  teneur,  la  pureté  des  engrais  que  vous 
achetez. 

N'ignorez  pas  que  pour  les  engrais,  comme  pour  les  autres 
produits  agricoles,  il  y  a  des  cours,  et  évitez  d'acheter  au- 
dessus  du  cours. 

N'ignorez  pas  que  la  loi  vous  protège  contre  les  fraudeurs 
et  les  voleurs,  et  prenez  connaissance  avec  attention  de  la  loi 
du  4  février  1888  et  du  règlement  d'administration  publique 
y  ayant  trait. 

Si  de  la  question  commerciale  nous  passons  à  la  question 
pratique,  nous  disons  : 

Le  prix  de  revient  d'un  engrais,  au  moment  de  l'épandage, 
se  compose  : 

Du  prix  d'achat  au  lieu  de  production  ou  de  vente  (prix  variable 

suivant  le  dosage  de  Tengrais). 
Plus  le  prix  de  transport  jusqu'à  la  gare  destinataire  \    y    - 
Plus  les  frais  de  transport  de  la  gare  à  la  ferme       /     p 
Plus  les  frais  de  manutention  à  la  ferme  / 

Plus  les  frais  de  transport  de  la  ferme  au  champ      |  ..J!  ... 
Plus  les  frais  d'épandagc  ' 
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Dès  lors  on  comprend  tout  Tintérét  qu'il  y  a  à  acheter  des 
engrais  à  haut  dosage,  puisque,  par  exemple,  les  frais  sont  les 
mêmes,  depuis  le  lieu  d'achat  jusqu'au  lieu  d'épandage  pour 
100  kilos  de  Scories  à  20  o/o  (contenant  âO  k.  d'acide  phos- 
phorique)  que  pour  100  k.  à  10  «/o  (ne  contenant  que  10  k.). 
On  peut,  suivant  les  localités  et  l'éloignement  du  lieu  de 
production,  faire  par  hectare,  suivant  les  doses  employées, 
des  économies  de  20  à  50  francs  en  s'adressant  aux  titres 
élevés. 

Une  autre  question  importante  est  celle  du  mode  d'épan- 
dage.  Chaque  fois  qu'on  le  pourra,  ne  pas  hésiter  à  acheter 
un  semoir  à  engrais.  Son  prix  de  revient  sera  lai*gement 
et  rapidement  compensé  par  les  bénéfices  qu'il  procurera, 
grâce  :  à  la  régularité  et  au  réglage  de  l'épandage,  à  l'éco- 
nomie de  main  d'œuvre,  à  la  rapidité  d'exécution.  Ne 
jamais  acheter  un  semoir  à  graines  et  à  engrais  :  il  fera  tou- 
jours mal  l'un  de  ces  travaux  ;  se  procurer  deux  semoirs 
distincts,  séparés. 


Loi  du  4  Février  1888. 

Art.  1er.  _  Seront  punis  d'un  emprisonnement  de  six  jours 
à  un  mois  et  d'une  amende  de  50  à  2.000  francs  ou  de  l'une 
de  ces  deux_  peines  seulement  : 

Ceux  qui,  en  vendant  ou  mettant  en  vente  des  engrais  ou 
amendements,  auront  trompé  ou  tenté  de  tromper  l'acheteur, 
soit  sur  leur  nature,  leur  composition  ou  le  dosage  des  élé- 
ments utiles  qu'ils  contiennent,  soit  sur  leur  provenance,  soit 
par  l'emploi,  pour  les  désigner  ou  les  qualifier,  d'un  nom  qui, 
d'après  Tusage,  est  donné  à  d'autres  substances  fertilisantes. 

En  cas  de  récidive  dans  les  trois  ans  qui  ont  suivi  la  pre- 
mière condamnation,  la  peine  pourra  être  élevée  à  deux  mois 
de  prison  et  4.000  francs  d'amende. 

Le  tout  sans  préjudice  de  l'application  du  paragraphe  S  de 
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TArt.  1  de  la  loi  du  27  mars  1851,  relatif  aux  fraudes  sur  la 
quantité  des  choses  livrées,  et  des  Art.  7,  8  et  9  de  la  loi  du 
33  juin  1857,  concernant  les  marques  de  fabrique  et  de  com- 
merce. 

Art.  2.  —  Dans  les  cas  prévus  à  Tarticle  précédent,  les 
tribunaux  peuvent,  en  outre  des  peines  ci-dessus  portées, 
ordonner  que  les  jugements  de  condamnation  seront,  par 
extraits  ou  intégralement,  publiés  dans  les  journaux  qu'ils 
détermineront  et  affiché^  sur  les  portes  de  la  maison  et  des 
ateliers  ou  magasins  du  vendeur,  et  sur  celles  des  mairies  de 
son  domicile  et  de  celui  de  l'acheteur. 

En  cas  de  récidive  dans  les  cinq  ans,  ces  publications  et 
affichages  seront  toujours  prescrits. 

Abt.  3.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  11  à  15  francs 
inclusivement  ceux  qui,  au  moment  de  la  livraison,  n'auront 
pas  fait  connaître  à  l'acheteur,  dans  les  conditions  indiquées  à 
l'Art.  4  de  la  présente  loi,  la  provenance  naturelle  ou  indus- 
trielle de  l'engrais  ou  de  l'amendement  vendu  et  sa  teneur  en 
principes  fertilisants. 

En  cas  de  récidive  dans  les  trois  ans,  la  peine  de  l'empri- 
sonnement pendant  cinq  jours  au  plus  pourra  être  appli- 
quée. 

Art.  4.  —  Les  indications  dont  il  est  parlé  à  l'Art.  3  seront 
fournies,  soit  dans  le  contrat  même,  soit  dans  le  double  de 
commission  délivré  à  Tacheteur  au  moment  de  la  vente,  soit 
dans  la  facture  remise  au  moment  de  la  livraison. 

La  teneur  en  principes  fertilisants  sera  exprimée  par  les 
poids  d'azote,  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  contenus 
dans  100  kilogrammes  de  marchandise  facturée  telle  qu'elle  est 
livrée,  avec  l'indication  de  la  nature  ou  de  l'état  de  combinai- 
son de  ces  corps,  suivant  les  prescriptions  du  règlement  d'ad- 
ministration publique  dont  il  est  parlé  à  l'Art.  6. 

Toutefois,  lorsque  la  vente  aura  été  faite  avec  stipulation  du 
règlement  du  prix  d'après  l'analyse  à  faire  sur  échantillon  pré- 
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levé  au  moment  de  la  livraison,  Tindication  préalable  de  la 
teneur  exacte  ne  sera  pas  obligatoire,  mais  mention  devra 
être  Taite  du  prix  du  kilogramme  de  l'azote,  de  T acide 
phospborique  et  de  la  potasse  contenus  dans  l'engrais  tel 
qu*il  est  livré,  et  de  l'état  de  combinaison  dans  lequel  se 
trouvent  ces  principes  fertilisants.  La  justification  de  l'ac- 
complissement des  prescriptions  qui  précédent  sera  fournie, 
s'il  y  a  lieu,  en  l'absence  de  contrat  préalable  ou  d'accusé 
de  réception  de  l'acheteur,  par  la  production,  soit  du  copie 
de  lettres  du  vendeur,  soit  de  son  livre  de  factures  r^ulié- 
rement  tenu  à  jour  et  contenant  Ténoncé  prescrit  par  le  pré- 
sent article. 

Art.  5.  —  Les  dispositions  des  Art.  3  et  4  de  la  présente 
loi  ne  sont  pas  applicables  à  ceux  qui  auront  vendu,  sous  leur 
dénomination  usuelle,  des  fumiers,  des  matières  fécales,  des 
composts,  des  gadoues  ou  boues  de  ville,  des  déchets  de 
marchés,  des  résidus  de  brasserie,  des  varechs  et  autres  plantes 
marines  pour  engrais,  des  déchets  frais  d'abattoirs,  de  la 
marne,  des  faluns,  de  la  tangue,  des  sables  coquilliers,  des 
chaux,  des  plâtres,  des  cendres  ou  des  suies  provenant  des 
houilles  et  autres  combustibles. 

Art.  6.  —  Un  règlement  d'administration  publique  pres- 
crira les  procédés  d'aualyse  à  suivre  pour  la  détermination 
des  matières  fertilisantes  des  engrais,  et  statuera  sur  les 
autres  mesures  à  prendre  pour  assurer  l'exécution  de  la 
présente  loi. 


Règlement  d'administration  publique. 

Art.  1o»\  —  Tout  vendeur  d'engrais  ou  amendement,  autre 
que  l'un  de  ceux  mentionnés  à  TArt.  5  de  la  Loi  du  4  février 
1888,  est  tenu  d'indiquer,  soit  dans  le  contrat  de  vente,  soit 
dans  le  double  <le  la  commission  4élivrée  à  l'acheteur  au 
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moment  de  la  vente,  soit  dans  une  facture  remise  ou  envoyée 
à  l'acheteur  au  moment  de  la  livraison  ou  de  l'expédition  de 
l'engrais  ou  amendement  : 

io  Le  nom  dudit  engrais  ou  amendement  ; 

2o  Sa  nature  ou  la  désignation  permettant  de  le  différencier 
de  tout  autre  engrais  ou  amendement  ; 

3o  Sa  provenance,  c'est-à-dire  le  nom  de  l'usine  ou  de  la 
maison  qui  Ta  fabriqué  ou  fait  fabriquer,  s'il  s'agit  d'un  pro- 
duit industriel,  ou  le  lieu  géographique  d'où  il  est  tiré,  s'il 
s'^it  d'un  engrais  naturel,  soit  pur,  soit  simplement  trié  et 
pulvérisé. 

Art.  2.  —  Les  indications  prescrites  par  l'article  qui  pré- 
cède doivent  être  complétées  par  la  mention  de  la  composition 
de  Tengrais  ou  amendement. 

Cette  composition  doit  être  exprimée  par  les  poids  des  élé- 
ments fertilisants  conteius  dans  100  kilogrammes  de  la  mar- 
chandise facturée,  telle  qu'elle  est  livrée  et  dénommée  ci- 
après  : 

Azote  nitrique  ; 

Azote  ammoniacal  ; 

Azote  organique  ; 

Acide  phospboriquc  en  combinaison  soluble  dans  l'eau  ; 

Acide  pbosphorique  en  combinaison  soluble  dans  le  citrate 
d'ammoniaque  ; 

Acide  pbosphorique  en  combinaison  insoluble  ; 

Potasse  en  combinaison  soluble  dans  l'eau. 

Pour  l'azote  organique  et  la  potasse  en  combinaison  soluble 
dans  l'eau,  l'origine  ou  l'indication  de  la  matière  première 
dont  ils  proviennent  doit  être  mentionnée. 

Dans  tous  les  cas,  la  teneur  par  100  kilogrammes  d'engrais 
ou  amendement  est  exprimée  en  azote  élémentaire  (Az), 
en  acide  pbosphorique  anhydre  (PhO^.),  et  en  potasse 
anhydre  (KO). 

Les  mots  c  pour  cent  ]»  dans  l'indication  du  dosage  doivent 
être  exprimés  en  toutes  lettres, 
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Art.  3.  ~^  Lorsque  la  vente  est  faite  avec  stipulation  du 
règlement  du  prix  d'après  l'analyse  à  faire  sur  échantillon  pré- 
levé au  moment  de  la  livraison,  l'indication  de  la  composition 
de  l'engrais  ou  amendement,  telle  qu'elle  est  exigée  par 
l'Art.  2  qui  précède,  n'est  pas  obligatoire  ;  mais  le  ven- 
deur est  tenu  de  mentionner^  en  outre  des  prescriptions  de 
l'Art.  \  : 

Le  prix  du  kilogramme  d'azote  nitrique  ; 

Le  prix  du  kilogramme  d'azote  ammoniacal  ; 

Le  prix  du  kilogramme  d'azote  organique  ; 

Le  prix  du  kilogramme  d'acide  phosphorique  en  combinai- 
son soluble  dans  l'eau  ; 

Le  prix  du  kilogramme  d'acide  phosphorique  en  combinai- 
son soluble  dans  le  citrate  d'ammoniaque  ; 

Le  prix  du  kilogramme  d'acide  phosphorique  en  combinai- 
son insoluble  ; 

Le  prix  du  kilogramme  de  potasse  en  combinaison  soluble 
dans  l'eau. 

Pour  Tazote  grganique  et  la  potasse  en  combinaison  soluble 
dans  l'eau,  l'origine  ou  l'indication  de  la  matière  première 
dont  ils  proviennent  doit  être  mentionnée. 

Les  prix  se  rapportent  toujours  au  kilogramme  d'azote  élé- 
mentaire (Az),  d'acide  phosphorique  anhydre  (Phl^.)  et  de 
potasse  (KO). 

Art.  4.  —  Les  infractions  aux  dispositions  de  la  Loi  du  4 
février  1888  et  à  celles  du  présent  règlement  d'administration 
publique  seront  constatées  par  tous  ofticiers  de  police  judi- 
ciaire et  agents  de  la  force  publique. 

S'il  y  a  doute  ou  contestation  sur  l'exactitude  des  indica- 
tions mentionnées  dans  les  contrats  de  vente,  factures  ou 
commissions  destinées  à  l'acheteur,  il  peut  être  procédé,  soit 
d'office,  soit  à  la  demande  des  parties  intéressées,  à  la  prise 
d'échantillon  et  à  l'expertise  de  l'engrais  ou  amendement 
vendu. 

Art.  5.  —  Au  cas  où  il  est  procédé  à  la  prise  d'échantil- 
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Ion,  à  la  demande  des  parties  intéressées,  les  échantillons  sont 
prélevés  contradictoirement  par  les  parties  au  lieu  de  la  livrai- 
son. 

^  le  vendeur  refuse  d'assister  à  la  prise  d'échantillons  ou 
de  s'y  faire  représenter,  il  y  est  procédé,  à  la  requête  et  en 
présence  de  l'acheteur  ou  de  son  représentant,  par  le  maire 
ou  le  commissaire  de  police  du  lieu  de  la  livraison. 

Art.  6.  —  Quand  il  est  procédé  d'oflice  à  la  prise  d'échan- 
tillon, celle-ci  est  faite  par  le  maire  de  la  localité,  ou  son 
adjoint,  ou  le  commissaire  de  police,  soit  dans  les  magasins 
ou  entrepôts,  soit  dans  les  gares  ou  ports  de  départ  ou  d'ar- 
rivée. 

Art.  7.  —  Les  échantillons  sont  toujours  pris  en  trois 
exemplaires  ;  chacun  d'eux  est  enfermé  dans  un  vase  en  verre 
ou  en  grès  verni,  immédiatement  bouché  avec  un  bouchon  de 
li^,  sur  lequel  le  magistrat  qui  aura  procédé  à  la  prise 
d'échantillon  attachera  une  bande  de  papier  qu'il  scellera  de 
son  sceau. 

Une  étiquette  engagée  dans  l'un  des  cachets  porte  le  nom 
de  l'engrais  ou  amendement,  la  date  de  la  prise  d'échantillon 
et  le  nom  de  la  personne  ou  du  fonctionnaire  ou  agent  qui 
requiert  l'analyse. 

Art.  8.  —  Chaque  prise  d'échantillon  est  constatée  par  un 
procês-verbal  qui  relate  : 

i''  La  date  et  le  lieu  de  l'opération  ; 

^  Les  noms  et  qualités  des  personnes  qui  y  ont  procédé  ; 

3o  La  copie  des  marques  et  étiquettes  apposées  sur  les 
enveloppes  de  l'engrais  ou  amendement  ; 

A*"  La  copie  du  contrat  de  vente,  du  double  de  la  commis- 
sion ou  de  la  facture  ; 

5*"  La  marque  imprimée  sur  les  cachets  et  la  couleur  de  la  cire  ; 

G^'  Le  nombre  des  colis  dans  lesquels  ont  été  prélevés  des 
échantillons,  ainsi  que  le  nombre  total  des  colis  composant  le 
lot  échantillonné  ; 
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l""  EnfiOy  toutes  les  indications  trouvées  utiles  pour  établir 
l'authenticité  des  échantillons  prélevés  et  l'identité  indus- 
trielle de  la  marchandise  vendue. 

Art.  9.  —  Des  trois  exemplaires  de  chaque  échantillon 
d'engrais  ou  amendement,  l'un  est  remis  ou  envoyé  au  ven- 
deur, l'autre  est  transmis  à  un  chimiste-expert  pour  servir  à 
l'analysie,  le  troisième  est  conservé  en  dépôt  au  greffe  du  tri- 
bunal de  l'arrondissement,  pour  servir,  s'il  y  a  lieu,  à  des 
nouvelles  vérifications  ou  analyses. 

Dans  le  cas  où  la  prise  d'échantillon  a  lieu  d'un  commun 
accord  ou  à  la  requête  de  Tacheteur,  les  parties  peuvent  con- 
venir du  choix  du  chimiste-expert. 

En  cas  de  désaccord,  ou  en  cas  de  prise  d'échantil- 
lon d'office,  le  chimiste-expert  est  désigné  par  le  juge  de 
paix  du  canton,  sur  la  réquisition  du  magistrat  qui  a  pro- 
cédé à  l'opération  ou,  à  son  déraut,  de  la  partie  la  plus 
diligente. 

L'échantillon  est  remis  au  chimiste-expert  :  en  même  temps 
transmission  est  faite  à  celui-ci  de  la  copie  des  énonciations 
de  provenance  et  de  dosage  formulées  par  le  vendeur,  confor- 
mémrat  aux  Art.  3  et  4  de  la  loi  et  des  Art.  i,  9  et  3  du 
présent  décret. 

Art.  40.  —  L'expertîs^  est  faite  par  Fun  des  chimistes- 
experts  désignés  par  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  dont  la 
liste  est  revisée  tous  les  ans  dans  le  courant  du  mois  de  jan- 
vier. 

Les  frais  de  l'expertise  sont  réglés  par  un  tarif  arrêté  par  le 
Ministre. 

Art.  h.  —  L'analyse  de  l'échantillon  doit  être  effectuée 
dans  un  délai  de  dix  jours  au  plus,  à  partir  du  jour  de  la 
remise  de  l'échantillon  au  chimiste-expert. 


Art.  13.  —  Le  chimiste-expert,  dans  son  rapport,  indiqua 
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les  tolérances  d'âbart  qui  lui  paraissent  admissibles,  en  tenant 
compte  : 

l""  Du  degré  d'homogénéité  dont  l'engrais  est  susceptible  ; 

3*  Des  changements  qu'il  a  pu  subir  suivant  sa  nature  entre 
la  livraison  et  l'analyse  ; 

â^  Et  enfin  du  degré  de  précision  des  procédés  d'analyse 
suivis. 

Il  conclut  en  donnant  son  avis  sur  les  circonstances  qui  ont 
pu,  indépendamment  de  la  volonté  du  vendeur,  modifier  la 
composition  de  l'engrais. 

Art.  14.  —  Le  rapport  du  chimiste-expert  est  déposé  au 
greffe  du  tribunal  qui  a  procédé  à  la  désignation  de  l'expert. 
Avis  du  dépôt  est  donné  par  l'expert  aux  parties  intéressées, 
au  moyen  d  une  lettre  recommandée. 

Si  le  vendeur  conteste  l'analyse,  il  doit  faire  sa  déclaration 
dans  un  délai  de  huit  jours  à  partir  du  dépôt,  le  jour  de  la 
notification  non  compris.  Dans  ce  cas,  le  troisième  exemplaire 
de  l'échantillon  est  soumis  à  une  contre-expertise  par  un  chi- 
miste-expert choisi  sur  la  liste  dressée  par  le  Ministre  et 
désigné  par  le  président  du  tribunal  de  l'arrondissement  où  il 
a  été  procédé  à  la  prise  d'échantillon. 

Art.  15.  —  Le  chimiste-expert  chargé  de  la  contre-exper- 
tise fait,  dans  les  huit  jours  à  partir  de  celui  où  l'échantillon 
lui  a  été  remis,  l'analyse  de  Tengrais  ou  amendement  et  rédige 
son  rapport  dans  les  formes  indiquées  à  l'Art.  13  ci-dessus. 

Art.  16.  —  Le  rapport  du  chimiste-expert  chargé  de  la 
contre-expertise  est  déposé  au  greffe  du  tribunal  civil  où  il  a 
été  procédé  à  la  prise  d'échantillon. 

Avis  du  dépôt  est  donné  par  l'expert  aux  parties  intéressées 
au  moyen  d'une  lettre  recommandée. 

Art.  17.  —  Les  rapports  des  chimistes-experts,  ensemble 
les  procès-verbaux  de  prise  d'échantillons,  sont  transmis  au 
Procureur  de  la  République  pour  y  être  donné  telle  suite  que 
de  droit. 
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Art.  18.  —  Celte  transmission  a  lieu,  par  les  soins  du  chi- 
miste-expert, dans  les  huit  jours  qui  suivent  l'expiration  du 
délai  imparti  par  TArt.  15  pour  contester  Tanalyse^  quand 
l'analyse  n'a  pas  été  contestée  par  le  vendeur,  et  par  ceux  du 
chimiste  chargé  de  la  contre-expertise,  au  cas  où  il  a  été  pro- 
cédé à  cette  opération,  dans  les  quarante-huit  heures  qui  sui- 
vent la  clôture  du  rapport. 

Gh.  Guffroy, 

ingénieur  Agronome  (I.  N,  À.), 
Lie$neié  èi*cciMieM  nûiurMhê^ 
Ckevalier  du  MérUê  agriùoU. 


Aucune  autre  question  ne  figurant  à  Tordre  du 
jour,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire, 
Léon  HouiTTE  de  la  Chesnais. 
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Séance  da  Mercredi  14  Septembre  (Matin) 


Président  :  M.  Albert  LE  KAY. 
Secrétaire  :  M.  L.  Houitte  de  la  Chesnais. 

Présents  :  MM.  Boby  de  la  Chapelle,  Terrien,  Le 
Marié,  chanoine  Perron,  Guibert,  Philouze,  Cado- 
ret,  Riou,  etc. 

M.  le  Président  ouvre  la  .séance  et  invite  le  secré- 
taire à  donner  lecture  du  mémoire  de  M.  Grolier, 
Instituteur-adjoint  à  Saint-Même,  sur  la  Dépopula- 
tion des  Campagnes. 

La  réunion  décide  que  ce  mémoire  sera  inséré 
dans  le  Bulletin  et  qu'une  médaille  de  bronze  sera 
décernée  à  son  auteur. 


LA  DÉPOPULATION  DES  CAMPAGNES 


Messieurs, 

Le  dénombrement  de  la  population  fait  en  mars  1901,  a 
permis  de  se  rendre  compte  de  la  force  de  plus  en  plus  grande 
de  cette  attraction  des  villes  sur  les  villageois.  De  ce  fait,  la  popu- 
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laiion  de  près  des  trois  quarts  de  nos  départements  est  &ï 
décroissance,  alors  que  celle  des  grandes  villes  ya  toujours  en 
augmentant. 

Chaque  année,  des  familles  entières,  beaucoup  de  jeunes 
filles,  de  jeunes  garçons,  séduits  par  l'espérance  d'une  situa- 
tion pécuniaire  meilleure,  d'une  existence  plus  facile,  plus 
gaie,  quittent  tout  joyeux  leurs  villages,  pour  les  grands 
centres,  les  ateliers,  les  usines. 

Vont-ils  vers  le  bonheur,  ceux  qui  désertent  ainsi  le  sol 
natal  ?  Hélas  non  ! 

La  plupart  courent  droit  à  la  misère,  les  autres,  vers  une 
vie  de  souffrance  ;  peu  arrivent  au  bonheur,  c'est-à-dire  h  la 
vie  de  famille,  tranquille  et  douce. 

Fait-il  donc  si  mauvais  vivre  au  village?  Certes  le  cultiva- 
teur, ceux  qui  labourent  la  terre,  bêchent  la  vigne,  ont  du  mal, 
bien  du  mal. 

Au  moment  des  semailles  d'automne,  des  vendanges,  le 
froid,  la  pluie  forcent  le  cultivateur  à  rentrer  grelottant,  trempé 
d'eau. 

A  l'époque  de  la  fenaison,  des  moissons,  la  chaleur  et  la 
fatigue  accablent.  Des  journées  de  16  à  18  heures,  le  cultiva- 
teur est  exténué. 

Mais  ce  travail  avec  les  faucheuses,  les  moissonneuses,  ne 
dure  pas. 

Dans  tous  ces  travaux,  le  cultivateur  respire  un  air  pur,  il  a 
une  nourriture  saine,  confortable,  les  fatigues  lui  donnent  une 
force  plus  grande. 

En  est-il  de  même  de  l'ouvrier  des  villes,  des  usines,  des 
ateliers  ?  Certes  non  !  Eté  comme  hiver,  des  journées  de  12  à 
14  heures  dans  une  atmosphère  viciée,  une  nourriture  peu 
substantielle,  des  boissons  frelatées  :  il  sort  de  là,  pâle,  amai- 
gri ;  il  n'a  pas  cet  air  de  santé,  de  r^ticité,  du  laboureur.  Il 
sera  usé  de  corps  et  d'àme,  avant  l'âge. 

A-t-il  gagné  beaucoup  plus  ?  Oui,  pécuniairement  peut-être, 
mais  il  a  dépensé  le  triple,  son  gain  est  donc  inférieur,  et  de 
plus  il  a  ruiné  sa  santé. 
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Parfois  les  peines  du  cultivateur  ne  sont  pas  récompensées, 
la  récohe  est  compromise,  la  sécheresse,  la  grêle,  la  mortalité 
des  bestiaux,  tous  ces  maux  sont  venus  fondre  sur  lui. 

Mais  il  se  relève  de  semblables  malheurs,  l'année  suivante 
le  remettra  à  flots. 

Dans  tous  les  cas,  la  terre  nourrit  celui  qui  l'aime  et  qui 
sait  la  travailler. 

Personne  &  la  campagne  ne  soufl're  de  la  faim,  le  journalier 
a  une  vache,  il  élève  un  porc,  le  sale  pour  l'hiver  ;  il  bêche  un 
morceau  de  terre  plantée  en  vigne,  à  moitié  récolte,  il  vend 
du  vin,  garde  sa  provision  ;  ramasse  des  légupoes  d'hiver  ;  il 
n*a  donc  que  du  pain  à  acheter,  et  pour  peu  que  la  ménagère 
soit  femme  d'ordre  et  de  soin,  il  élèvera  sa  petite  famille, 
sans  trop  de  misères,  car  le  travail  ne  manque  jamais  à  la 
ferme  voisine. 

Messieurs,  je  puis  vous  citer  un  exemple  d'une  famille  de 
courageux  journaliers  cultivateurs. 

PrineaUy  ce  garde  des  marais  de  Mâchecoul,  qui  a  élevé 
i8  enfants,  rien  qu*avec  son  salaire  et  les  fruits  de  quelques 
morceaux  de  terre  défrichés  par  lui,  et  qui  a  refusé  d'être  ins- 
crit au  bureau  de  bienfaisance  de  sa  localité. 

Quel  est  l'ouvrier  des  villes,  qui  ne  serait  pas  tombé,  avec 
un  gain  cinq  fois  supérieur  à  celui  de  Prineau,  dans  la  plus 
noire  misère? 

Les  demeures  ne  sont  pas  luxueuses  à  la  campagne,  mais  on 
y  repose  à  l'aise,  et  en  hiver  personne  ne  souffre  du  froid,  le 
bon  fermier  a  sa  récolte  de  bois  ramassée,  le  journalier  trouve, 
comme  Fon  dit,  du  bois  à  bûcher  à  condition. 

Pour  l'ouvrier  de  la  campagne,  économie  de  loyer  et  de 
chauffage. 

Messieurs,  combien  parmi  vous  ont  pénétré  dans  une  chambre 
d'ouvrier  des  villes  au  3«  ou  4e  étage  ?  Plusieurs  n'est-ce  pas, 
et  vous  avez  été  surpris  de  voir  entassés  deux  ou  trois  lits  !! 
ou  grabats,  avec  les  autres  meubles,  la  chambre  est  pleine,  on 
«e  peut  se  remuer  ;  un  mauvais  poêle  (lorsqu'il  y  en  a  un) 
est  au  milieu  de  la  ebambre,  une  cheminée  qui  est  en  grèv€, 
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faute  de  bois,  une  fenêtre  donnant  sur  une  cour,  et  la  rue 
s'étendant  jusqu'à....  un  mur  voisin  à  deux  ou  trois  mètres; 
les  enfants  ne  peuvent  sortir^  lorsqu'il  fait  mauvais  temps. 

En  voilà  pour  150  ou  200  francs,  de  ce  taudis  où  les  enfants 
s'étiolent,  s'anémient. 

A  la  campagne,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  maison  est 
vaste,  pas  belle,  c'est  vrai,  la  place,  le  sol,  en  terre  battue, 
mais  il  y  a  une  grande  cheminée  avec  un  bon  feu  de  bois  en 
hiver,  qui  réchauffe  la  maisonnée,  et*  auprès  duquel  bout  une 
marmilée  de  choux,  avec  un  bon  morceau  de  lard,  voilà  avec 
la  boisson  récoJtée,  cidre  ou  vin,  un  bon  souper  pour  la 
famille  qui  s'endormira  heureuse. 

L'ouvrier  de  la  ville  en  fera-t-il  autant  ?  Je  dis  carrément 
non.  Il  ne  connaît  ces  joies  que  lorsqu'il  va  faire  un  voyage 
au  village. 

Messieurs,  ce  que  j'écris,  je  Tai  dit  et  redit  bien  des  fois 
aux  élèves  adultes  des  cours  du  soir  que  je  fais  depuis  20  ans. 

Instituteur  à  la  campagne,  voilà  mon  rêve,  vivre  au  milieu 
des  miens  ;  fils  de  cultivateurs  sans  fortune,  qui  ont  peiné 
pour  élever  quatre  enfants,  jamais  ils  n'ont  voulu  quitter  le 
sol  natal  pour  des  positions  plus  élevées.  Avec  un  maigre 
salaire  de  cantonnier,  mon  père  et  ma  mère  ont  réussi  en  tra- 
vaillant, à  faire  quelques  économies,  se  faire  bâtir  une  maison, 
là  aujourd'hui  ils  vivent  heureux  avec  une  petite  rente  gagnée 
au  travail. 

Combien  d'autres  partis  à  la  ville  riaient  de  la  modeste  posi- 
tion de  mon  père,  aujourd'hui  où  sont-ils  ?  Au  pays,  vivant  du 
bureau  de  bienfaisance  ou  de  la  charité  publique.  Voilà,  Messieurs, 
la  vie  de  beaucoup. 

Dans  mes  causeries  au  cours  d'adultes,  je  suis  arrivé  à  en 
convaincre  plusieurs  en  leur  montrant  un  homme  de  leur  voi- 
sinage, parti  à  la  ville,  comme  ouvrier,  ou  comme  ils  disent 
^  dans  une  place  »  et  retournant  les  voir  de  temps  à 
autre  je  leur  dis  donc  :  «  Cet  homme,  lorsqu'il  vient  vous  voir, 
a  toujours  les  mêmes  habits  du  Dimanche^  ceux  qu'il  a 
emportés,  ordinairement  ceux  de  son  mariage.  »  Après  réfle- 
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xion,  ils  me  disent:  c'est  vrai,  Monsieur.  Eh  bien,  si  cet  homme 
était  si  bien  placé,  gagnait  tant  d'argent,  il  se  paierait  de 
temps  à  ay tre  un  habillement,  ne  serait-ce  que  dans  ces  maga- 
sins à  réclame,  et  cet  homme  prend  ce  qu'il  a  de  mieux,  ce 
qu'il  a  emporté  de  chez  lui,  de  la  campagne.  Cet  exemple  en 
a  convaincu  plusieurs. 

Messieurs,  permettez-moi  de  vous  dire,  que  je  tiens  pour 
coupables,  les  hommes  haut  placés,  qui  cherchent  des  places, 
qui  pistonnent,  comme  on  dit,  les  jeunes  gens  qui  arrivent  du 
régiment.  Laissez-les  donc  un  peu  à  la  campagne,  ils  perdront 
le  goût  de  la  ville.  Au  régiment,  ils  ont  un  peu  pris  goût  à 
la  paresse,  ils  ont  joui  des  plaisirs  gratuits  de  la  rue,  les 
parents  ont  envoyé  de  l'argent,  ils  sont  allés  au  café,  etc.  Ils 
croient  que  sera  toujours  la  même  chose. 

Non,  messieurs,  n'engagez  pas  les  fils  de  vos  fermiers  à 
abandonner  la  terre,  c'est  là  qu'est  le  vrai  bonheur,  en  agis- 
sant autrement,  vous  vous  faites  leur  complice.  Je  sais 
qu'il  est  quelquefois  difficile  de  résister,  mais  il  faut  les  rai- 
sonner. 

Les  instituteurs  peuvent  faire  beaucoup  aux  cours  d'adultes, 
contre  la  dépopulation  des  campagnes,  en  montrant  le  travail 
des  usines,  des  ateliers,  sous  leur  véritable  jour,  en  leur  mon- 
trant les  grèves  qui  ruinent  l'ouvrier  et  le  patron  ;  en  faisant 
le  tableau  comparatif  du  logement  de  l'ouvrier  de  la  ville  et 
de  celui  du  cultivateur.  Mais  ils  ne  peuvent  faire  seuls,  c'est 
à  vous,  messieurs,  que  je  demande  d'emmener  un  jour  un 
solliciteur  de  place,  dans  un  logement  d'ouvrier,  où  votre 
bon  cœur  vous  fait  aller  si  souvent,  porter  l'argent  qui 
achètera  le  pain,  leur  montrer  le  Mon t-de- Piété,  un  jour 
d'hiver;  ils  en  auront  vite  assez  de  la  place,  et  ils  vous 
remercieront. 

A  la  campagne,  il  faut  instituer  des  sociétés  de  secours 
mutuels,  leur  faire  prendre  des  livrets  de  Caisse  d'épargne  et 
des  livrets  de  retraite  pour  la  vieillesse,  créer  des  sociétés  con- 
tre la  mortalité  des  bestiaux,  fonder  des  Comices  agricoles,  et 
les  faire  suivre  par  les  cultivateurs. 
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A  nous,  messieurs,  instituteurs  de  la  campagne,  une  grande 
tâche  nous  incombe,  faire  des  cultivateurs,  pas  autre  chose, 
pas  de  ces  demi-savants.  De  l'agriculture,  et  une  (pstruction 
élémentaire  solide  ;  les  engager  à  rester  dans  leurs  milieux  ; 
voilà  notre  rôle. 

Les  cultivateurs,  manœuvres  et  ouvriers  des  campagnes,  ont 
une  situation  modeste,  ils  peuvent  être  heureux,  s'ils  ne 
regardent  pas  trop  au-dessus  d'eux.  Si  la  fortune  est  inacces- 
sible à  beaucoup,  on  ne  connaît  la  véritable  misère  que  de 
nom,  on  arrive  toujours  à  joindre  les  deux  bouts. 

En  quittant  la  campagne,  pour  devenir  riches,  comme 
quelques-uns  d'entre  ceux  qui  ont  réussi  à  la  ville,  qui 
sont  parvenus  à  l'aisance,  à  la  fortune  même,  le  cultivateur 
se  leurre  d'espoir.  Si  ceux-là  ont  réussi,  ce  n'est  qu'en 
employant  une  énergie,  une  persévérance  de  tous  les  ins- 
tants. Si  la  chance  leur  a  souri,  c'est  surtout  qu'ils  ont  été 
servis  par  des  circonstances  heureuses  qui  se  rencontrent  bien 
peu  souvent. 

Mais  la  plus  grande  partie,  qu'est-elle  devenue?  Ils  ont, 
Messieurs,  connu  la  misère  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible, 
le  froid  a  atteint  leurs  membres  brisés,  la  faim,  cette  souf- 
france inconnue  à  la  campagne,  leur  a  tordu  les  entrailles. 
Vaincus  par  la  misère,  ils  sont  allés  mourir  à  l'hôpital,  au 
milieu  de  malheureux  comme  eux,  d'autres  se  sont  asphyxiés. 
L'hiver^  les  journaux  retracent  trop  souvent,  la  mort  de  beau- 
coup ;  l'hôpital,  le  suicide,  voilà  la  réussite,  malheureusement 
trop  fréquente. 

Ceux  qui  ont  pu  résister  à  la  maladie  sont  allés  grossir 
l'armée  du  vice. 

Messieurs^  voilà  ce  qu'il  faut  dire  à  nos  jeunes  gens,  à  nos 
jeunes  filles,  dans  nos  causeries  et  cours  du  soir.  Faites  appel 
aux  membres  de  l'enseignement  public  et  privé,  tous  auront  à 
cœur  de  vous  aider  dans  cette  noble  tâche. 

Quelquefois  on  nous  fait  cette  objection  :  un  bon  ouvrier 
trouvera  toujours  du  travail  en  ville. 

Ce  n'est  pas  sûr  du  tout,  avec  la  division  actuelle  du  (ravaîl 
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en  ville,  il  n'y  a  plus  de  cordonniers,  de  serruriers,  etc.,  mais 
des  ouvriers  s'occupant  de  cordonnerie,  de  serrurerie,  etc., 
d'un  autre  côté  dans  toutes  les  villes  l'offre  dépasse  la  demande. 

Quelques  ouvriers  ont  un  petit  pécule,  de  la  bonne  volonté, 
cherchent  h  s'établir  en  ville,  ils  succombent  sous  la  concur- 
rence des  grandes  fabriques,  des  grands  ateliers  ;  peu  arrivent  à  se 
faire  une  clientèle.  A  la  campagne,  ils  auraient  pu  réussir. 

Tous  les  jours,  dans  les  grandes  villes,  combien  d'ouvriers 
en  descendant  dans  la  rue,  se  demandent  s'ils  mangeront  dans 
la  journée.  Parmi  eux  il  y  a  des  ouvriers  adroits,  instruits  ;  les 
malheureux  ont  quitté  la  campagne,  c'est-à-dire  la  proie  pour 
Tombre.  Voilà  d'où  vient  cette  armée  de  sans  travail  qui  en- 
combre les  rues  de  nos  villes,  qui  forme  la  clientèle  des  asiles 
de  nuit  et  des  hôtels  borgnes. 

Admettons  pour  un  instant  qu'un  ouvrier  de  la  campagne 
trouve  à  exercer  son  métier  en  ville.  Sera-t-il  plus  heureux 
que  dans  son  village  ?  A  la  fin  de  l'année  scra-t-il  beaucoup 
plus  riche  ?  Il  gagnera  plus  qu'à  la  campagne,  mais  il  dépen- 
sera bien  plus  en  loyer,  nourriture,  etc.,  donc  compensation. 

Si  la  perspective  d'un  salaire  élevé  attire  à  la  ville  les  gens 
des  campagnes,  les  places  de  fonctionnaires,  employés,  commis 
de  toutes  sortes,  exercent  une  fascination  plus  grande  sur  les 
jeunes  gens. 

A  Paris, pour  20  places  de  conciei^e,  7.000  demandes;  pour 
320  places  de  balayeurs,  35.800  candidats,  et  le  reste  à  l'ave- 
nant. Dans  un  jour  on  pourrait  remplacer  tous  les  fonction- 
naires de  la  ville. 

Si  par  hasard  un  postulant  arrive  à  une  place  de  100  francs 
par  mois,  il  écrit,  il  remue  tout  son  village,  mais  le  valet  de 
ferme  qui  est  logé,  nourri,  etc.,  etc.,  et  qui  touche  30  francs 
par  mois,  gagne  plus  que  lui,  il  a  30  francs,  et  le  citadin  où 
se  nourrira-t-il  avec  3  francs  par  jour  ?  nulle  part. 

A  ceux  qui  quittent  la  campagne  pour  la  ville,  dans  Tespoir 
d'un  travail  plus  doux,  plus  rémunérateur,  on  peut  dire  qu'ils 
gagneront  un  pain  bien  amer,  par  un  travail  plus  pénible  que 
celui  du  village.  Si  c'est  dur  pour  l'ouvrier,  ce  sera  terrible 
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pour  ceux  qui  abandonnent  la  charrue  ou  la  bêche,  à  ceux-là 
on  peut  prédire  sans  crainte  d'être  démenti,  la  misère  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  cruel. 

Une  remarque  à  faire^  Messieurs  :  dans  les  commis  de  maga- 
sin, garçons  de  café,  et  autres,  tous  sont  jeunes,  toujours 
jeunes.  Dans  10  ou  15  ans  ce  «era  la  même  chose,  pourquoi  ? 
Arrivés  à  un  certain  âge,  on  les  remercie  et  on  en  prend 
d'autres  que  l'on  paie  moins  cher,  voici  ce  que  j'ai  fait  remar- 
quer à  bien  des  jeunes  gens  de  la  campagne. 

La  situation  de  domestiques  attire  beaucoup  les  jeunes 
filles  à  la  ville.  Là,  la  question  est  plus  grave,  et  nous  aurons 
de  la  peine  à  la  réussite,  car  les  jeunes  filles  sont  encouragées 
par  leurs  parents,  par  leurs  propriétaires  qui  les  connaissent, 
les  savent  honnêtes  et  les  placent  dans  leurs  maisons.  Là, 
Messieurs,  tout  est  pour  le  mieux  ;  mais  si  la  jeune  fille  sort 
de  chez  vous,  ne  l'abandonnez  pas,  renvoyez  la  chez  ses 
parents.  Si  elle  ne  trouve  pas  de  place  de  suite,  elle  mangera 
ses  économies  dans  les  bureaux  de  placement,  et  .couvent  elle 
cherchera  le  pain  dans  l'inconduite,  le  vice. 

Il  aurait  mieux  fallu  faire  de  cette  jeune  fille  une  servante 
de  ferme,  qu'une  femme  de  chambre,  elle  aurait  fait  plus  tard 
une  bonne  épouse,  une  bonne  mère  de  famille. 

Un  observateur  sérieux  a  suivi  25  personnes  parties  à  la 
ville  ;  au  bout  d'un  certain  temps,  six  sont  mortes  de  misère  à 
l'hôpital,  qtcatre  se  sont  suicidées,  detuc  ont  péri  par  accident, 
une  est  morte  en  prison,  une  a  été  tuée  dans  une  rixe,  trois 
filles  de  parents  honnêtes  ont  vécu  dans  l'inconduite,  deux  ont 
disparu  sans  laisser  de  trace,  trois  ont  vécu  de  leur  travail, 
une  seule  est  arrivée  à  la  richesse,  deux  sont  revenues  cher- 
cher le  bonheur  au  sol  natal. 

Des  constatations  semblables  montrent  l'imprudence  d'aban- 
donner le  village,  pour  tenter  fortune  à  la  ville.  Elles  tracent 
le  devoir  des  pères  de  famille,  qui  n'ont  pas  le  droit  d'emme- 
ner à  la  ville  des  êtres  qu'ils  sont  certains  de  ne  pouvoir 
nourrir.  Leur  devoir  encore,  est  de  combattre  chez  leurs 
enfants,  le  désir  de  quitter  la  maison  paternelle. 
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Messieurs,  ne  cessons  pas  de  dire  :  Paysans  n'ouvrez  pas  vos 
oreilles  aux  voix  qui  vous  diront,  la  ville  a  des  merveilles. 

La  misère  des  villes  est  hideuse  à  voir,  la  pauvreté  rusti- 
que est  la  mère  des  vertus. 

Sainl-Môme,  2  août  1904. 

F.  Grolier. 

Insiituteur-Adjoint  • 

M.  Boby  de  la  Chapelle  signale  le  passage  du 
mémoire  relatif  au  garde  des  Marais  de  Machecoul 
nommé  Prineau,  qui,  avec  le  seul  secours  de  son 
modeste  salaire,  a  élevé  une  famille  de  18  enfants  et, 
très  dignement,  vient  de  refuser  d'être  inscrit  au 
Bureau  de  Bienfaisance  de  sa  commune  parce  qu'il 
estime  pouvoir  se  passer  de  cette  faveur. 

M.  Boby  de  la  Chapelle  fait  observer  qu'un  tel 
exemple  mérite  d'être  retenu  et  encouragé;  il  pro- 
pose de  procéder  à  un  supplément  d'informations  et 
de  décerner  s'il  y  a  lieu,  une  récompense  au  garde 
Prineau. 

Communication  est  donnée  ensuite  d'un  mémoire 
de  M.  Bodié  sur  Vobtention  des  sujets  de  pommiers 
à  bois  dur. 

M.  Boby  de  la  Chapelle  demande  la  parole  et,  déve- 
loppant les  observations  présentées  par  M.  Bodié, 
rappelle  une  expérience  qu'il  a  eu  l'occasion  de 
signaler  déjà.  Après  le  rigoureux  hiver  de  1870 
qui  avait  fait  périr  en  Thiérache,  un  grand  nombre 
de  pommiers,  de  nouvelles  et  très  importantes  plan- 
tations furent  faites  dans  cette  région.  —  Celles-ci 
donnèrent  des  résultats  différents,  bien  que  pratiquées 
sur  un  même  sol  et  dans  des  conditions,  en  appa- 
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rence,  ou  moins,  toutes  semblables;  un  grand  nom- 
bre de  pommiers,  vigoureux  au  début,  cessaient  de 
se  développer  et  leurs  greflFes  dépérissaient- 

M.  Eug.  Leroux,  le  très  distingué  Professeur 
d'Agriculture  de  Vervins,  attribua,  le  premier,  cet 
insuccès  au  fait  suivant  :  il  n'avait  pas  été  tenu 
compte,  au  greffage,  de  la  densité  relative  du  bois 
des  greffons  et  des  sujets  à  greffer. 

Les  bois  tendres,  d'une  végétation  vigoureuse,  sont, 
naturellement^  recherchés  par  les  horticulteurs  pour 
)a  production  rapide  des  plants;  pour  éviter  les 
insuccès  qui  se  sont  produits  en  Thiérache,  il 
importe  de  réserver  pour  ces  plants  les  seuls  gref- 
fons de  bois  tendre  et  de  traiter  également  à  part  les 
sujets  de  bois  dur  avec  des  greffons  de  bois  dur. 

M.  Boby  de  la  Chapelle  est  même  d'avis  de  pra- 
tiquer un  double  greffage  sur  les  pommiers  prove- 
nant de  pépinit^res  d'horticulteurs  ;  au  lieu  de  greffer 
directement  la  variété  définitive,  on  peut  utilement 
greffer  d'abord  une  variété  quelconque,  de  nature 
robuste,  qui  servira  d'intermédiaire. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  le  bois  dur  se  recon- 
naît au  caractère  suivant  :  il  plie  et  ne  se  rompt  que 
difficilement 

M.  P.  Philouze  fait  observer  qu'au  pays  de  Plou- 
vara  (Côtes-du-Nord),  les  pommiers  atteignent  des 
proportions  exceptionnelles  et  vivent  très  longtemps. 
Ce  double  résultat  serait  du  à  l'usage  anciennement 
pratiqué  de  greffer  toujours  sur  de  jeunes  pommiers 
sauvages.  Et  des  cultivateurs  auraient  subi  des  mé- 
comptes pour  avoir  renoncé  ù  cette  coutume  et  planté 
dçs  arbres  élevés  en  pépinières. 

M*  P.  Philouze  ajoute  que  les  habitants  des  Cotes* 
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du*Nord  pratiquent  même  quelquefois  rppération  de 
la  greffedu  pommier  surde jeunes  poiriers  sauvages. 

Ce  fait  cotisttlue  pour  la  pomologie  une  qiieslion 
nouvelle  d'une  gravité  particulière  et  que  M.  Boby 
de  la  Chapelle,  formulant,  d'ailleurs,  les  réserves 
nécessaires,  ne  manquera  pas  de  soumettre  au  Syn- 
dicat Pomologîque  de  France, 

Résumant  la  discussion  dont  ce  mémoire  a  été 
l'occasion,  M.  le  Président  propose  et  la  réunion 
décide  qu'il  sera  attribué  à  M.  Bodié  une  médaille 
de  bronze. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  ensuite  d'un  mémoire 
de  M.  PesteU  sur  VHygiène  du  Pommier^  el  décide 
que  ce  mémoire  sera  inséré  dans  le  Bulletin  de 
l'Association. 


L'HYGIENE   DU   POMMIER 


#M««MWWW^^WV^^WWMWO 


1."  Fumure  ;  2^  Taille  ;  3»  Cueillette. 

Le  pommier  mérite  d'être  classé  au  premier  rang  des  arbres 
utiles  ;  né  avec  l'homme,  par  la  succession  des  siècles,  il  est 
devenu  indispensable  à  l'humaniio. 

Le  pommier  ne  produit  pas  seulement  des  fruits  qui  char- 
ment l'œil  et  sont  des  plus  suaves,  même  pour  les  palais  les 
plus  délicats,  le  pommier  produit  des  fruits  dont  le  jus  tra- 
vaillé donne  une  boisson  saine,  tout  à  fait  hygiénique.  Cette 
boisson  n'est  pas  seulement  la  boisson  populaire,  la  boisson 
du  pauvre  ;  il  est  bon  nomt)re  de  riçlies  et  de  fins  {[ourmetç 
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qui  la  veulent  et  qui  tous  les  jours  lui  font  l'honneur  de  leurs 
lèvres. 

Pour  obtenir  un  bon  cidre,  il  faut  de  beaux  et  bons  fruits  ; 
ces  fruits  seront  d'autant  plus  beaux  et  meilleurs  que  les  pon^- 
miers  qui  seront  appelés  à  les  produire,  auront  été  mieux 
soignés  et  soumis  aux  lois  d'une  indispensable  hygiène. 

Ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  bon,  est  vivement  jugé  et  se 
classe  comme  produit  de  première  marque,  et  le  commerce  lui 
réserve  la  faveur  indiscutable  d'un  prix  plus  élevé.  Ces  immen- 
ses avantages,  si  faciles  à  réaliser,  sont  encore  bien  peu  com- 
pris de  nos  jours  par  les  cultivateurs  de  nos  régions,  et  je 
serais  tout  honoré,  si  je  pouvais  appeler  quelque  peu  l'atten- 
tion de  tous  les  producteurs  spéculant  sur  de  grands  vergers, 
et,  voire  même  de  celui  qui  ne  possède  que  quelques  pom- 
miers pour  les  besoins  de  sa  vie. 

L'hygiène  est  l'art  de  donner  et  conserver  la  santé.  L'hygiène 
est  donc  de  première  nécessité.  Les  pommiers,  comme  tous 
les  arbre3  fruitiers,  sont  de  leur  nature  des  êtres  vivants  par- 
faitement organisés  pour  l'existence  ;  fixés  au  sol,  ils  y  ont 
plus  que  le  pied  rivé,  car  ils  lui  demandent,  ainsi  qu'à  l'air, 
sans  pouvoir  bouger  de  place,  tout  ce  qui  est  indispensable  à 
leur  vitalité.  On  les  voit  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours, 
solitaires  oubliés,  subissant  en  silence  les  besoins  de  la  faim, 
les  maladies  et  l'attaque  de  leurs  ennemis. 

L'arbre  fruitier  a  l'âme  généreuse,  il  est  contraint  par  la  loi  de 
nature  à  répondre  aux  bienfaits  ;  mieux  que  certains  v^étaux, 
il  se  prête  à  la  culture  ;  avec  lui  il  n'y  a  pas  à  redouter  la  verse. 

Le  pommier  développe  une  masse  considérable  et  celte 
masse  a  besoin  de  soins  spéciaux  pour  être  amenée  à  son  plus 
grand  rendement. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  n'avoir  que  quelques  plantations  à 
grand  rendement,  que  de  vastes  vei^ers  qui  ne  produiront  que 
par  accident  pour  ainsi  dire,  et  qui,  après  ces  surabondantes 
productions,  seront  contraints  à  un  complet  repos  pour  se 
remettre  de  cette  fertilité  momentanée  due  seulement  à  un 
effort  surnature). 
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io  La  Fumure. 

L'hygiène  de  la  fumure  amènera  la  vigueur  et  la  fertilité 
chez  les  adultes  ;  chez  les  jeunes  sujets,  la  fumure  pourra  bien 
pendant  quelques  années  ne  donner  que  la  vigueur. 

Avant  de  produire,  il  est  juste  que  Tarbre  se  développe  et 
grandisse. 

L'adulte  doit  produire  et  sa  production  est  en  grande  partie 
empruntée  au  sol  ;  après  avoir  produit,  il  est  d'utilité  que  ce 
sol  se  réorganise  et  se  réenrichisse  de  ce  qui  lui  a  été  enlevé  ; 
si  on  le  laisse  livré  à  lui-même,  pour  réparer  seul  cette  dépré- 
dation dans  les  sols  peu  riches,  l'arbre  ne  produira  que  par 
les  éventualités  atmosphériques  qui  imposent  au  sujet  une  pol- 
linisation facile  ;  de  cette  récolte  l'arbre  sortira  vidé  et  sera 
exposé  à  rester  infertile,  jusqu'au  jour  où  il  aura  pu  rassem- 
bler dans  le  sol  les  éléments  de  l'indispensable  restitution.  Si 
l'homme  savait  comprendre  les  lois  immuables  de  cette  resti- 
tution, il  n'hésiterait  i^s  à  fumer  ses  arbres  fruitiers. 

L'arbre  pour  vivre  emprunte  au  sol  et  à  l'air  dix  éléments, 
qui  sont  :  le  carbone,  Thydrogène,  loxygéne,  l'azote,  le  sou- 
fre, le  phosphore,  la  potasse,  le  calcium,  la  magnésie  et  le 
fer  :  tous  ces  éléments  combinés  sont  d'absolue  nécessité  pour 
la  vie  de  Tarbre  fruitier  et  il  est  à  remarquer  que  l'assimila- 
tion de  tous  ces  éléments  ne  se  fait  que  proportionnellement, 
et  qu'il  n'est  permis  à  l'arbre  d'effectuer  cette  assimilation  que 
dans  la  proportion  de  l'élément  qui  existe  en  quantité  minima. 
Donc  un  seul  des  éléments  précités  serait-il  en  proportion 
insuffisante,  l'arbre  ne  pourra  s'assimiler  tous  les  autres,  bien 
qu'il  soit  en  contact  avec  eux  dans  la  proportion  qu'il  emprun- 
tera à  cet  élément  ;  aussi  arrive-t-il  souvent  que  des  arbres 
d'un  âge  avancé  paraissent  s'affaiblir,  ne  trouvant  pas  en  pro- 
portion dans  le  sol  tous  les  éléments.  La  fumure  s'impose 
alors  afin  de  rendre  au  sol  ce  que  Tarbre  lui  a  emprunté  pour 
produire  des  fruits.  Il  est  admis  qu'il  faut  en  moyenne  1  kilo- 
gramaie  de  fumier  pour  compenser  la  production  de  1  kilog. 
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de  fruits  ;  pour  un  arbre  qui  produit  en  moyenne  5  hectos,  il 
faudra  environ  370  kilos.  Une  dizaine  de  pommiers  réclame- 
ront du  sol  la  richesse  de  fumier  qui  se  trouvé  dans  2000 
kilos,  et  comme  Tarbre  ne  produit  en  moyenne  que  tous  les 
deux  ans,  en  lui  donnant  par  an  1000  kilos,  l'homme  aura 
rendu  au  sol  ce  que  les  dix  arbres  avaient  emprunté  pour  leur 
production.  Cette  fumure  sera  employée  aussitôt  la  cueillette  ; 
elle  sera  augmentée  d*un  tiers  pour  la  déperdition  au  contact 
de  Tair.  Il  est  facile  de  raisonner  la  fumure  du  pommier  par 
les  calculs  les  plus  élémentaires. 

La  pomme  dose  en  moyenne  2  kilos  par  mille  kilos  de 
fruits,  d'acide  phosphorique.  Le  fumier  des  fermes  consommé 
dose  en  moyenne  2  kiloa  du  même  acide  par  mille  kilos  de 
fumier.  Mille  kilos  de  fruits  demandent  en  compensation  mille 
kilos  de  fumier  pour  ce  qui  concerne  Tacide  phosphorique  ; 
mais  l'arbre  ne  se  nourrit  pas  seulement  d'acide  phosphorique 
dont  au  mètre  carré  il  exige  environ  5  grammes  ;  il  a,  en 
outre,  besoin  au  mètre  carré  de  17  grammes  d'azote,  23  gram- 
mes de  potasse,  40  grammes  de  chau»  ;  un  mètre  cube  de 
fumier  bien  fait,  pesant  de  900  à  1000  kilos,  contient  d'après 
Wagner  : 

2  kilos  d'acide  phosphorique, 

4  kilos  d'azote, 

5  kilos  de  potasse, 
4  k.  500  de  chaux. 

Ge  mètre  cube  pourra  donc  servir  à  la  fuimire  de  tO  fiMth 
miers  développant  circonférenciellement  leurs  racines  sur  40  à 
45  mètres,  ce  qui  donne  à  l'arbre  un  rayon  de  î)  m.  50 
environ. 

Ce  mètre  cube  de  fumier  ne  contient  point  tout  Tazote 
nécessaire  ponr  le  degré  de  l'assimilation  proportionnelle  ;  il 
sera  de  toute  nécessité  de  faire  la  compensation  :  un*  mètre 
cube  de  fumier  ne  contient  de  l'azote  que  pour  cinq  i  six 
siijets,  employé  pour  dix  il  y  a  donc  un  manquant  de  4/10  qui 
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sent  oompeiieé  par  les  engrais  de  eommerce,  nitrate  de  soude^ 
et  aussi  par  l'azote  de  Tair  et  par  celui  fonmi  au  sol  par  les 
eaux  de  pluies. 

Il  est  très  important,  en  application  de  cette  théorie  de  la 
proportionnalité,  de  faire  la  compensation  de  la  potasse  et  de 
la  chaux  ;  aussi  est-il  imposé  à  celui  qui  raisonne  sa  Tumure 
d'avoir  recours  aux  engrais  minéraux. 

Un  mètre  cube  de  fumier  contenant  3  kilos  acide  phospho- 
rique,  quantité  nécessaire  pour  dix  sujets,  ne  contient,  en 
proportion  que  pour  six  sujets  de  potasse  ;  il  manque  donc  au 
mètre  cube  pour  la  proportionnalité  le  rendant  assimilable 
3  kil.  500.  Ce  manquant  pourra  être  remplacé  au  gré  de 
l'opérateur  par  du  chlorure  de  potassium  50  o/o  assimilable 
dans  la  proportion  de  6  kil.  500^  ou  par  la  kaînite  assimi* 
lable  à  42  7o  ;  environ  ^8  kil.  600  pour  les  dix  sujets,  ou  par 
du  sulfate  de  potasse  ou  par  du  nitrate  de  potasse  50  o/o  assi- 
milable 6  kil.  500. 

Le  plus  grand  manquant  est  la  chaux  ;  un  mètre  cube  de 
fumier,  pour  répondre  à  cette  théorie  de  l'assimilation  propor- 
tionnelle, n'en  contient  que  pour  trois  sujets  sur  dix  ;  il  sera 
de  toute  nécessité  d'avoir  recours  au  commerce  pour  compen- 
ser le  manquant. 

D'après  la  mise  en  pratique  de  cette  fumure  raisonnée, 
l'arbre  au  milieu  de  tous  les  éléments  indispensables  sera  sou- 
mis aux  lois  d'une  régulière  hygiène  ;  aussi  sera-t-il  vigoureux, 
fertile,  ses  fruits  seront  beaux,  de  bon  goût  et  riches  en  sucre. 

Tous  ces  calculs  ne  peuvent  qu'être  approximatifs  et  sont 
sujets  à  la  variabilité,  d'après  la  constitution  du  sol  que  l'on 
aura  à  traiter  et  aussi  d'après  l'^kge  des  sujets  ;  ils  ne  peuvent 
donc  que  servir  de  base  générale.  Lorsque  l'on  veut  entrer 
dans  les  détails,  il  est  tant  de  choses  à  considérer  ;  plus  les 
sujets  seront  âgés,  plus  l'épandemenl  des  fumures  devra  être 
fait  à  dosage  proportionnellement  plus  fort  vers  l'écartement 
du  tronc  et  toujours  0">  30  à  0»"  40  en  dehors  du  cercle  déve- 
loppé par  les  plus  longues  branches.  Les  racines  du  pommier 
seront  d'autaot  plus  étendues  que  le  sol  sera  moins  riche  et 
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en  outre  elles  seront  allées  d'autant  plus  loin  que  le  sujet  sera 
plus  vieux  ;  la  sève  aura  une  plus  longue  course  à  faire  chez 
les  vieux  arbres,  pour  aller  du  bout  des  racines  au  haut  des 
plus  petites  branches  ;  l'évaporation  est  aussi  plus  grande  ; 
aussi  parait-il  tout  indiqué  pour  ces  derniers  d'augmenter  les 
dosages  des  fumures. 

La  fumure  est  la  première  hygiène  du  pommier  ;  la  fumure 
est  à  l'arbre  ce  que  l'alimentation  est  au  corps  des  êtres  ani- 
més. 

La  meilleure  fumure  à  la  campape  est  incontestablement  le 
fumier  de  ferme  ;  il  a  tous  les  éléments  nutritifs  nécessai- 
res, il  ne  pèche  que  dans  la  proportionnalité.  Sa  supériorité 
sur  les  engrais  minéraux  est  qu'il  ne  contient  aucun  élément 
nuisible  à  la  plante  et  qu'il  a  des  propriétés  physiques  person- 
nelles en  vertu  desquelles  il  améliore^  la  constitution  du  sol, 
l'ameublit^  le  réchauffe,  lui  donne  de  la  souplesse,  de  la  per- 
méabilité, et  conserve  au  sol  une  humidité  nécessaire.  Afin 
qu'il  produise  tous  ses  effets,  il  a  besoin  d'être  enfoui,  ce  'qui 
ne  peut  se  faire  dans  les  pâturages  ;  aussi  sera-t-il  tenu  compte 
des  déperditions. 

La  fumure  de  pommiers  ayant  7  mètres  de  diamètre  exige 
à  l'hectare  (les  arbres  dans  les  pâtyrages  étant  plantés  à 
environ  18  mètres)  : 

4  mètres  cubes  à  10  francs .  40^  » 

26  kilos  chlorure  de  potassium 5  20 

50  kilos  de  chaux 1  50 

Total 46f70 

Prix  de  revient  environ  1  fr.  40  par  arbre.  A  défaut  de 
fumures  par  engrais  oi^aniques  il  est  facile  d'avoir-  recours 
aux  engrais  minéraux. 

1o  Au  nitrate  de  soude  dosant  15  à  16  %  d'azote  soluble. 
L'azote  du  nitrate  de  soude  entraîné  au  sous-sol  par  les  eaux 
pluviales  sera  toujours  assimilé  par  les  racines  de  l'arbre.  Ce 
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nitrate  ne  pourra  être  employé  qu'au  printemps  ;  les  autres 
engrais  ne  devront  être  employés  qu'en  hiver.  Le  nitrate  de 
soude  excitera  la  végétation  des  feuilles  et  de  tous  les  boutons 
fruitiers,  et  cette  fumure  renouvelée  une  quinzaine  de  jours 
avant  la  floraison,  stimulera  la  sève  et  sera  le  coup  de  fouet 
donné  à  temps  pour  la  nouaison. 

2<^  Vient  en  second  lieu  comme  fumure  azotée  le  sulfate 
d'ammoniaque  avec  ^  V»  d*azote.  Moins  assimilable  que  le 
nitrate  de  soude. 

3°  La  potasse  sera  assurée  au  pommier  par  des  sels  potas- 
siques concentrés  et  épurés,  soit  : 

io  Par  le  nitrate  de  potasse,  qui  contient  dans  100  parties  : 


.  V  .  . ,         ,.  oxygène 39.51 

(a)  Acide  azotique  {        ,  j  ww 
^  ^                   ^      (  azote iSM 

(b)  Potasse 46.59 


Le  nitrate  de  potasse  ne  peut  être  employé  que  lorsqu'il 
s'agît  de  donner  a  la  terre  de  l'azote  et  de  la  potasse  comme 
source  exclusive  d'azote  ;  il  serait  d'un  prix  trop  élevé. 

2o  Par  le  chlorure  de  potassium  ou  le  sulfate  de  potasse 
dosant  50  ^/o  assimilable. 

3»  La  kaïnite  est  un  engrais  potassique  dosant  13  ^o.  On 
lui  préfère  de  beaucoup  les  sels  potassiques,  qui  donnent  des 
efiets  plus  réguliers  et  au  pour  o/o  assimilable  sont  d'un  prix 
peut-être  ^al  que  surélève  le  transport. 

4^  L'acide  phosphorique  sera  donné  à  l'arbre  au  moyen  des 
scories  de  déphosphoration,  engrais  qui  doit  appeler  particu- 
lièrement l'attention  du  propriétaire  de  verger. 

L'acide  phosphorique  des  scories,  non  assimilé  la  première 
année,  reste  assimilable  ;  tandi»  que  celui  du  superphosphate 
non  assimilé  la  première  année  devient  insoluble.  Ces  deux 
engrais  dosent  en  moyenne  de  12  à  20  d'acide  phospho- 
rique. 

L'assimilation  est  l'utilisation  des  éléments  nutritifs  par  la 
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plante  et  celte  assimilation  est  toujours  réglée  par  l'élément 
qui  est  en  quantité  moindre,  d'où  il  importe  par  de  simples 
mais  sages  calculs  de  régulariser  ces  compensations. 

Je  me  permettrai  à  ce  sujet  de  citer  la  composition  d'un 
mètre  cube  de  fumier  d'après  Wolf,  qui  en  donne  l'analyse 
centésimale. 


Eku. 

Azote. 

Acide  pbM.  Pousse. 

Chaux. 

Cheval .... 

713k 

5k80 

2k80      5k 30 

2k  100 

Béte  corne. 

775 

3  40 

4  60      4    » 

3     > 

Mouton.... 

046 

8  30 

2  30      6  70 

3  30 

Porc 

724 

4  50 

4  90      6    » 

0  80 

Ayant  donné  d'après  Borth  le  chiffre  exact  des  éléments 
nécessaires  à  l'arbre  par  mètre  carré  par  an,  il  sera  facile  par 
les  plus  élémentaires  calculs  de  se  rendre  compte  des  éléments 
à  employer  et  de  la  proportion  c^  obsener  pour  régulariser 
cette  assimilation. 

A  défaut  d'engrais  organiques,  fumier  de  ferme,  que  le  tra- 
vailleur de  la  terre  réclame  pour  ses  champs  et  qu'il  ne  croît 
pouvoir  distraire  pour  ses  arbres,  il  sera  bon  d'avoir  recours 
aux  engrais  minéraux. 

Les  scories  sont  recommandées  à  dose  de  1000  à  SOOO  kilos 
à  l'hectare.  Prenant  le  chiffre  de  quarante  pommiers  de  40 
mètres  carrés,  il  sera  exigé  : 

300  kilos 18^  » 

35  kilos  de  potasse  ou  70  kilos  de  chlorure 

potassium  50  %  assimilable 1435 

:27  kilos  d'azote  qui  seront  produits  par  100 
kilos  nitrate  de  soude  16  o/o  ;  les  16  kilos 
manquant  seront  fournis  par  Tazote  de  l'air, 
les  pluies  de  l'hiver  et  les  décompositions 
de  l'humus 24  50 


Total 52^80 
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En  moyenne  1  fr.  30  par  arbre.  Il  faudrait  que  le  sujet  soit 
de  mauvaise  nature  pour  ne  pas  indemniser  de  cette  avance 
de  fends. 

L'azote  sous  forme  de  nitrate  de  soude,  stimule  la  vie  de 
Tarbre,  active  sa  végétation,  favorise  sa  foliation.  Les  feuilles 
sont  grandes,  d'un  vert  noir,  les  fruits  deviennent  gros  et 
bien  colorés. 

Par  la  potasse,  on  obtiendra  une  forte  croissance,  une  fer- 
tilité très  grande,  et  un  arbre  prêt  à  résister  aux  intempéries 
et  à  toutes  les  maladies.  Les  fruits  doivent  à  la  pdtasse  leur 
arôme  et  leur  coloris. 

L'acide  pbosphorique  assurera  à  Tarbré  un  bois  plus  con- 
sistant, une  ossature  solide,  et  la  chaux  des  scories  donnera 
aux  fruits  une  grande  richesse  en  sucre. 

La  fumure  est  la  nourriture  de  l'arbre,  et  Tarbre  produira 
d'autant  plus  qu'il  «'vura  reçu  les  meilleurs  soins.  L'arbre  ne 
pourra  produire  de  beaux  et  bons  fruits,  s'il  peine  déjà  pour 
pousser  des  feuilles. 

Le  pommier,  en  dehors  de  Thygiène  de  laiumure,  a  besoin 
que  l'homme  veille  sur  lui  à  chaque  instant  par  une  taille 
soignée. 

*>  La  Taille. 

La  taille  consiste  î\  enlever  de  l'arbre  tous  les  bois  nuisibles 
et  inutiles.  Elle  sUnpose  différente  selon  l'âge  des  arbres  et 
selon  la  conformation  des  sujets. 

Il  est  des  variétés  fruitières  qui  ne  réclament  que  bien  pou 
de  taille  ;  il  en  est  d'autres  dont  la  taille  doit  être  surveillée 
chaque  année  et  le  possesseur  de  verger  à  la  période  d'hiver 
ne  saura  apporter  trop  de  soins  à  cette  bonne  exécution. 

La  taille  n'aura  pour  but  que  le  maintien  de  l'arbre  dans  les 
proportions  nécessaires,  afin  qu'il  s'étende  régulièrement  et  en 
même  temps  qu'il  soit  mis  en  état  de  produire  de  beaux  et 
bons  fruits. 
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Toute  branche  de  bois  mort  sera  soigneusement  coupée,  le 
propriétaire  de  verger  veillera,  afin  que  sur  deux  branches  de 
bois  vivaee  qui  se  touchent  et  frottent,  une  des  deux  soit  enlevée. 

Toute  branche  qui  pousse  en  dessous  d'un  bras  plus  vigou- 
reux, sera  coupée  ;  elle  végète  et  ne  sert  qu'à  contenir  jusqu^à 
sa  mort  une  sève  qui  serait  mieux  appropriée  à  d'autres  ramures. 

il  Ce  que  l'on  ôte  au  bois,  on  le  donne  au  iruit  >  a  dit 
Pline.  Toute  taille  sera  faite  dans  les  arbres  adultes,  de  façon 
que  chaque  branche  soit  bien  aérée  et  soit  au  moins  une  fois 
dans  la  journée  en  communication  directe  avec  les  rayons  du 
soleil.  Toute  branche  qui,  à  l'intérieur  d'un  pommier,  n'est 
pas  en  communication  avec  la  lumière,  n'a  pas  besoin  d'exister. 

La  taille  dos  vieux  sujets  et  des  adultes  se  bornera  à  enlever 
tous  les  bois  nuisibles  et  au  raccourcissement  des  branches  du 
pourtour  de  l'arbre,  si  les  bras  prenaient  une  extension  trop 
grande  de  pousse  en  déclivité. 

L'arbre,  même  de  nature  à  forme  arrondie,  doit  avoir  ses 
rameaux  en  direction  vers  le  ciel,  et  toute  branche  qui,  à  la 
période  d'hiver,  est  recourbée  vers  le  sol,  ne  sera  qu'exception- 
nellement et  encore  très  peu  fruitière. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  taille  des  vieux  sujets  avec  celle 
qui  consiste  à  dresser  et  à  former  la  tête  des  jeunes.  La  tête 
de  ces  derniers  devra  être  formée  dès  les  premières  années  de 
greffe  ;  c'est-à-dire  après  4  ou  5  ans.  Les  plus  grands  soins  y 
seront  apporlés,  aliii  que  la  tête  soit  bien  en  raison  directe 
avec  le  tronc  et  avec  la  charpente  des  futures  ramures  ;  que 
cette  tête  n'atteigne  point  sur  une  ligne  ivdp  faible  un  trop 
grand  développement  ;  que  les  bras  soient  trapus,  résistants,  et 
que  l'arbre  ne  se  déforme  point  sous  le  poids  des  premières 
fructifications  et  puisse  résister  aux  vents  et  à  toutes  les 
intempéries. 

Il  faut  donc  éviter  d'enlever  trop  de  bois  sur  les  jeunes 
sujets  nouvellement  plantés  et  dont  la  végétation  n'est  pas 
très  active  ;  ce  travail  sera  remis  aux  années  où  ils  paraîtront 
accuser  une  vigueur  suffisante. 

Toutes  les  sections  seront  faites  à  la  serpe  ou  avec  «n  ins-* 
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triiment  tranchant  au  taillant  siiblil,  afin  d'éviter  les  meur- 
trissures :  toutes  les  sections  seront  faites  en  relevé  vers  le 
ciel.  Celles  fiiîtes  sur  les  jeunes  sujets  seront  autant  que  pos- 
sible recouvertes  d'onguent  ou  mastic,  afin  d'éviter  une  déper- 
dition de  sève  et  les  chancres  sur  les  sujets  peu  vigoureux.  La 
meilleure  saison  pour  la  taille  est  Thiver.  Le  nettoyage  et  la 
coupe  du  vieux  bois  et  du  bois  mort  sur  les  vieux  arbres  et 
dans  les  vergers  qui  ont  besoin  d'être  traités,  devra  se  faire  à 
la  période  d'automne,  quelque  peu  avant  la  chute  des  feuilles. 
A  cette  époque  il  sera  facile  à  l'ouvrier  d'entrevoir  du  premier 
coup  d'oeil  Je  bois  *mort  et  les  branches  qui  ne  reçoivent  pas 
de  lumière.  Ce  travail  serait  plus  diffîcuTtaeux  lorsque  l'arbre 
n'aura  plus  de  feuilles. 

La  taille  des  vieux  sujets  se  fera  donc  en  deux  fois  :  Com- 
mencement de  novembre  pour  le  bois  mort,  et  de  décembre  à 
février  pour  le  bois  vert  nuisible.  H  est  indispensable  d'enle- 
ver le  moins  de  sève  possible  aux  vieux  arbres,  de  décembre 
à  février,  la  végétation  du  pommier  est  complètement  arrêtée. 
Tous  ces  travaux  seront  soigneusement  achevés  avant  le  lessi- 
vage hygiénique  de  la  grande  toilette  annuelle. 

3o  La  Cueillette. 

La  cueillette  ou  récolte  des  fruits  sera  faite  avec  les  plus 
grands  soins.  Le  fruit  doit  être  recueilli  naturellement  quand 
il  tombe  ou  qu'il  est  prêt  à  tomber  ;  ce  qui  arrive  pour  cer- 
taines variétés  peu  avant  leur  maturité. 

Sur  le  même  sujet  la  récolte  doit  se  faire  en  trois  périodes 
qui  nécessiteront  trois  cueillettes  différentes. 

La  première  cueillette  sera  de  récolte  prématurée  pour  les 
fruits  dont  la  maturilé  a  été  activée  par  une  cause  indirecte, 
soit  par  les  insectes,  la  pyrale,  par  exemple,  soit  par  toute 
autre  cause  due  aux  éléments  atmosphériques.  Ces  fruits  tom- 
beront facilement  seuls,  il  est  bon  d'en  faciliter  la  chute  en 
secouant  les  branches  qui  s'en  déchargeront. 
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La  première  cueillette  n'offrira  que  des  fruits  de  qualité 
médiocre  qui,  restant  à  l'arbre^  ne  pourraient  que  surcharger 
inutilement  les  lambourdes  et  gêner  la  croissance  et  le  déve- 
loppement des  autpes. 

La  deuxième  cueillette  se  fera  quinze  jours  ou  trois  semaines 
après  la  première,  au  moment  de  la  maturité.  Elle  se  fera  en 
secouant  avec  précaution  les  ramures  qui  sont  chaînées  de 
fruits,  aOn  que  ces  dernfers  se  détachent  bien  seuls,  sans 
enlever  avec  eux  d'oeillets  et  de  feuilles  qui  cacheront  toujours 
un  bouton  destiné  à  fructifier  deux  ans  après.  Cette  deuxième 
cueillette  donnera  des  fruits  de  choix,  qui,  récoltés  secs,  seront 
mis  au  grenier,  ayant  toutes  les  qualités  requises  pour  faire 
un  cidre  de  première  qualité. 

La  troisième  cueillette.  11  restera  autour  des  branches  frui- 
tières des  pommes  qui  n'auront  pas  voulu  tomber  à  la  deuxième 
cueillette  :  soit  que  leur  maturité  ne  soit  pas  encore  arrivée, 
soit  par  manque  de  chaleur,  soit  par  manque  de  lumière  ou 
de  soleil,  soit  qu'elles  soient  procréées  .par  des  ramures  man- 
quant de  quelque  élément  indispensable  ;  ces  fruits  restent 
adhérents  à  l'arbre  ;  il  est  bon  d'attendre,  si  là  saison  s*y 
prête  encore  ;  mieux  vaudrait  ne  pas  les  recueillir  que  de  les 
faire  tomber  en  les  gaulant,  particulièrement  si  ce  travail  est 
fait  par  des  personnes  peu  soigneuses.  Ces  fruits  seront  recueillis 
les  derniers  ;  ils  seront  de  qualité  inférieure  à  ceux  de  la 
deuxième  cueillette.  D'aillélirs  pour  terminer  leur  maturité,  ils 
auront  eu  à  traverser  des  périodes  de  pluie  qui  auront  dimi- 
nué leur  richesse  en  sucre. 

Le  fruit  devra  donc  tomber  naturellement,  sans  brisures,  ce 
qui  est  loin  d'arriver  après  le  gaulage,  qui  n'est  souvent 
qu'un  massacre  des  futurs  boutons  fruitiers,  compromettant 
l'avenir  des  récoltes  au  moins  pendant  deux  ans  ;  tandis  que 
l'arbre  niet  des  années  à  pousser  des  jets  et  des  boutons,  il 
ne  produit  pas. 

Par  la  mise  en  pratique  de  ces  manières  de  procéder,  on 
trouvera  certainement,  en  profit,  tous  les  fruits  de  la  première 
cueillette,  à  la  seconde,   l'arbre  en  présentera  moins,  mais, 
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déchargés  des  premiers,  les  autres  deviendront  plus  gros  et 
plus  beaux. 

Le  gaulage  ne  sera  eniployé  qu'à  la  troisième  cueillette  ;  il 
sera  Tait*  autant  que  possible  avec  des  crochets  et  sous  la  sur- 
veillance du  propriétaire  de  verger  intéressé,  qui  devra  stric- 
tement le  surveiller  ;  il  est  plus  facile  de  prévoir  le  mal  que 
de  le  réparer,  et  le  mal  de  ce  travail  mal  fait  est  irréparable* 
Un  bouton  fruitier  cassé  est  entièrement  perdu. 

Au  monient  de  fa  cueillette,  les  fruits  à  livrer  au  commerce 
devront  être  sélectionnés,  autant  que  possible  par  époque  de 
maturité  ;  ils  seront  classés  au  moins  en  trois  tas  différents. 

Les  fruits  du  propriétaire  consommateur  seront,  en  dehors 
des  époques  de  maturité,  sélectionnés  selon  leur  goût  d'origine 
afin  que  les  mélanges  puissent  être  soigneusement  faits  au 
moment  de  brasser. 

Les  trois  goûts  d'origine  d'après  les  saveurs  différentes  sont: 

10  Le  sucre  doux  ;. 
.    2o  Le  parfum  ;  * 

30  Le  sucre  amer. 
^    Toutes  ces  dispositions  sont  indispensables  pour  obtenir  un 
bon  cidre.  Le  cidre  de  la  Reine  des  Hâtives  sera  bu  depuis 
longtemps,  alors  que  La  Reine  des  pommes  sera  encore  verte 
au  grenier. 

Les  fruits  à  livrer  au  commerce  étant  sélectionnés  par 
époque  de  maturité,  pourront  attendre  dans  le  grenier  du 
vendeur,  et  alors  celui-ci  ne  sera  contraint  de  vendre  que  les 
fruits  mûrs,  et  il  pourra,  selon  les  circonstances,  attendre  pour 
livrer  les  autres,  des  cours  plus  avantageux. 

11  ne  suffit  pas  de  produire,  il  est  un  plus  grand  mérite  : 
c'est  de  produire  bon,  et  de  savoir  par  tous  les  moyens,  tirer 
avantage  de  sa  production. 

Tous  ces  menus  détails,  qui  sont  des  riens  à  observer  et 
que  nous  négligeons  à  chaque  instant,  sont  les  seuls  qui  puis- 
sent nous  conserver  l'honneur  et  le  premier  rang  des  grands 
crus  dans  le  monde  entier  ;  le  vendeur  doit  bien  se  persuader 
qu'une  fois  sa  marchandise  vendue,  elle  sera  jugée,  et  il  doit 
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bien  se  convaincre  que  ce  qu'il  livre  servira  d  échantillon  à 
Tacheleur  pour  ses  approvisionnements  des  années  suivantes.  Si 
le  vendeur  livre  au  commerce  le  trop  plein  de  ses  produits,  il 
doit  le  faire  non  pas  pour  se  débarrasser,  mais  il  doit  prévoir 
l'avenir,  el  par  de  sérieuses  sélections,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  l'époque  de  maturité,  sauvegarder  l'honneur  et  le 
mérite  indiscutable  de  son.  cru.  Le  commerce  sélectionne  déjà. 
Los  courtiers,  pour  leurs  amis,  recherchent  les  meilleurs  crus 
el  les  pommeraies  des  amateurs  qui  soigneusement  ont  sélec- 
tionné leurs  récoltes.  De  tous  ces  soins  qui  coûtent  peu  et  sont 
si  faciles  au  moment  de  la  récolte,  dépend  tout  l'avenir  de 
celte  boisson.  <  Le  Bon  Cidre.  > 

A.  Pestel 

Propriétaire  agriculteur  à  Barques,  canton 
d'Aumale  (SeîDe-Inférieure). 

M.  Boby  de  la  Chapelle  précise  par  quelques 
considérations  pratiques  les  conseils  donnés  relati- 
vement à  la  taille  des  pommiers.  Ilinsisteaussi  sur 
les  services  que  rendent  les  pulvérisations  pour  la 
destruction  des  insectes  nuisibles.  Cette  opération, 
considérée  longtemps  comme  irréalisable,  est  prati- 
quée de  façon  constante  sur  son  domaine  de  Cham- 
ploretpardes  ouvriers  agricoles  qui  en  reconnaissent 
eux-mêmes  la  très  grande  simplicité  et  les  avantages 
incontestables. 

Aucune  autre  question  n'étant  à  Tordre  du  jour, 
M.  le  Président  rappelle  que  l'ouverture  du  Concours 
Hippique  aura  lieu  le  lendemain  jeudi,  à  9  heures 
du  matin^  et  déclare  la  séance  levée. 

U  Secrétaire, 
Léon  HouiTTE  de  la  Chesnais, 
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Séance  du  Vendredi  16  Septembre  (Après-midi) 


i^^^^«»W^^»W<WW»^^^MM»« 


Président  :  M.  le  Comte  de  PONTifhiAND, 
Sénateur. 

Secrétaire  :  M.  L,  Houitte  de  La  Chesnais. 

Présents  :  MM.  le  Comte  Lanjuinais,  Comte  de  Palys, 
de  Berthou,  Ginoux-Defermon,  Terrien,  de  Villers, 
Albert  Le  Ray,  Sagerel,  P.  Philouze,  Cadorel, 
Riou,  Comte  de  Bellevue,  Capitaine  Paul  Morel, 
Le  Bihan,  etc. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  et  donne  la  parole 
à  M.  Boby  de  la  Chapelle.  Il  ne  croit  pas  avoir  besoin 
de  présenter  M.  Boby  de  l<a  Chapelle  aux  Membres 
du  Congrès  qui  sont  venus  si  nombreux  pour 
l'écouter  et  l'applaudir. 

Avec  son  talent  habituel  tout  plein  d'humour  et 
de  sens  pratique,  M.  Boby  de  la  Chapelle  présente 
des  considérations  sur  l'espèce  porcine  (1). 

Le  porc,  que  les  savants  appel  lent  6*as  domesticusy 
est  l'animal  le  plus  répandu  sur  la  terre  depuis  la 
création  du  monde.  Nul  ne  rend  de  plus  grands  ser- 
vices à  l'alimentation.  C'est  donc  un   animal  pré- 


Ci)  Cette  conférence  ayant  déjà  été  publiée  in-exteiiso  dans  le  Bulle- 
tin du  Congrès  de  Redon,  en  1901,  nous  n'en  donnerons  ici  qu'un 
Pé9qn9é^ 
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cieux.  Cependont,  durant  sa  vie,  hélas  !  comme  tant 
d'autres,  il  ne  récolte  que  de  Tingralilude,  des 
injures  et  des  mauvais  traitements.  Ce  n'est  qu'après 
sa  mort  qu'une  justice  tardive  rend  enfin  hommage 
à  ses  mérites.  Vivant,  on  le  méprise  pour  son  carac- 
tère difficile,  grognon,  détestable,  et  sa  malpropreté 
i*epoussante.  Et  pourtant  est-il  réellement  si  cou- 
pable? S'il  a  ces  défauts,  et  il  les  a  incontestable- 
ment, n'avons-nous  rien  à  nous  reprocher,  n'en 
sommes-nous  pas  un  peu  la  cause  f  Par  une  pres- 
cience singulière,  ne  sait-il  pas  combien  son  exis- 
tence sera  éphémère  et  ne  devine-t-il  pas  en  nous 
l'ennemi  qui  y  mettra  un  terme  ?  Raisonnablement 
peut-on  lui  demander  d'être  aimable  pour  ses  bour- 
reaux ?  Quant  à  sa  saleté,  à  qui  la  faute  ?  N'est-il 
pas,  le  plus  souvent,  renfermé^dans  un  local  infect, 
étroit,  privé  d'air,  où  il  étouffe,  couvert  de  sueur, 
n'ayant  pour  se  coucher  qu'une  litière  insuffisante  et 
pourrie  ?  Aussi  le  malheureux,  lorsque,  par  hasard, 
on  le  sort  de  ce  bouge,  n'a  qu'une  hûte  c'est  de  se 
précipiter  dans  la  première  mare  venue  pour  s'y 
vautrer  et  tâcher  de  se  débarrasser  des  parasites 
qui  le  dévorent.  Au  contraire,  le  met-on  dans  des 
conditions  plus  favorables,  dans  une  étable  spa- 
cieuse, bien  aérée,  avec  une  litière  abondante,  fré- 
quemment renouvelée,  il  s'y  installera  confortable- 
ment, sans  jamais  souiller  par  les  déjections  de  ses 
laborieuses  digestions  la  place  où  mollement  il 
s'abandonne  à  un  doux  farniente. 

Nombreuses  sont  les  races  porcines.  Cependant, 
on  peut  les  classer  en  deux  races  principales  :  La 
race  commune  ordinainî  et  les  races  perfectionnées. 
La  race  commune  ordinaire,  plutôt  faite  pour  le  turf 
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et  pour  disputer  le  circuit  d'Auvergne  à  ses  confrères 
en  saint  Antoine,  plus   modernes,  est   haute    sur 
pattes,  toute  en  os,  et  d'un  engraissement  difficile. 
Elle  est  exécrable.  En  vain,  prétendrait-on  qu'elle 
est  plus  rustique.  C'est  une  erreur.  Pour  aller  au 
charnier  en  échappant  à  la  phtisie  et  au  rouget,  le 
cochon  commun  réclame  les  mêmes  soins  que  son 
illustre  confrère  le  craonnais.  L'origine  de  la  race 
commune,  au  dire  d'un  érudit, 'serait  assez' origi- 
nale, il  parait  que  les  légionnaires  de  César  avaient 
un  faible  accentué  pour  la  chair  du  cochon.  Aussi, 
razziaient-ils  avec  entrain    les  porcs  gaulois.  Que 
firent  alors  les  aborigènes?  Le  moyen  est  ingénieux  : 
ils  exercèrent  leurs  cochons  à  la  course.  Les  légion- 
naires apparaissaient-ils,  aussilôt,  à  un  signal  donné, 
nouveaux  gymnasiarques,  la  queue  en  corde  chasse, 
les  porcs,  comme  une  trombe,  filaient  au  fond  des 
bois  où,  dans  la  crainte  d'une  surprise,  les  légion- 
naires n'osaient  les  poursuivre.  Depuis  lors  la  race 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Elle  a  encore  ses 
partisans  mais  qui  se  font  de  plus  en  plus  rares. 
Des  races^  à  ossature  légère  et  considérablement 
réduite,  ont  remplacé  les  coursiers  d'antan  au  grand 
avantage  et  du  commerce  et  de  l'alimentation.  Au 
lieu  d'une  viande  coriace  qui  ne  peut  être  convena- 
blement broyée  que  par  des  mâchoires  de  tigre,  nous 
avons  aujourd'hui  une  chair  fine,  succulente,  savou- 
reuse,qui,transforméeenjambonsdeBayonne,d'York, 
en  andouillettes  de  Troyes,  en  onctueuses  rillettes  de 
Tours  et  galantines  Irufifées  dTi  Périgord,  eut  fait  la 
joie  dans  l'antiquité  des  Ballhazar  et  des  Lucullus. 
Les  meilleures  races  sont,  de  l'autre  côte  de  la 
Manche,    les   lorkshires,    les    Berkshires,    et,   en 
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•France,  dans  la  Mayenne,  les  craonnais  qui,  à 
l'exemple  de  leurs  camarades  anglais,  occupent  une 
des  premières  places  dans  le  monde  grognant  des 
compagnons  de  saint  Antoine. 

M.  Boby  de  la  Chapelle  termine  sa  conférence  par 
ce  qu'on  pourrait  appeler  :  Les  derniers  jours  d'un 
condamné.  De  la  façon  la  plus  amusante  et  la  plus 
exacte,  il  dépeint  la  période  d'engraissement,  l'éton- 
nemeht  ravi  du  cochon  pour  les  soins  dont  il  est 
l'objet,  les  cajoleries  dont  on  l'accable  et  l'excellente 
nourriture  qu'on  lui  prodigue.  Il  ne  manque  à  son 
bonheur  qu'un  peu  de  liberté  et  la  possibilité  d'aller 
parfois  à  la  glandée.  Mais  le  temps  passe,  vain  espoir. 
Un  jour  cependant,  après  avoir  été  gentiment  palpé, 
on  le  sort.  Toute  la  famille  est  en  fête,  les  enfants 
rient  et  chantent,  en  tablier  blanc  les  femmes  affairées 
vont  et  viennent,  on  a  voulu  l'associer  sans  doute 
à  un  anniversaire  heureux,  la  promenade  certaine-- 
ment  viendra  ensuite.  Désillusion  terrible.  On  le 
saisit  brusquement,  on  l'entraîne,  des  cris  déchi- 
rants, un  dernier  râle  et  bientôt  de  sa  chair  palpitante 
sortiront  toutes  ces  bonnes  choses  qui  feront  la 
fortune  des  charcutiers,  de  précieuses  ressources 
pour  les  ménagères  et  la  joie  des  gastronomes. 

Car.....  comme  le  dit  Monselet,  d'une  façon  si 
charmante  : 

«  Car  tout  est  bon  en  toi  !  chair,  graisse,  muscles,  tripe  I 

«  On  t*aimc  gahmtine,  on  t'adore  boudin. 

«  Ton  pied,  dont  une  Sainte  n  consacré  le  type. 

«  Empruntant  son  arôme  au  sol  Périgourdin, 

«  Eût  réconcilié  Socrate  avec  Xanthippe. 

ce  Ton  filet,  qu'embellit  le  cornichon  badin, 

tf  Forme  le  déjeuner  de  Thumble  citadin, 

V  Et  tu  passes  avant  Toie  du  Frère  Philippe. 
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«  Mérites  précieux  et  de  tous  reconnus, 

«  Morceaux  marqués  d'avance,  innonilirables,  charnus. 

«  Philosophe  indolent,  qui  mange  et  que  l'on  mange, 

«  Comefte  dans  notre  orgueil,  nous  sommes  bien  veno»,  - 

«  A  vouloir,  n'est-ee  pas,  te  reprocher  ta  fange. 

c  Adorable  cochon. . .  Animal-Hoi. . .  Cher  ange  !  » 

Les  applaudissements  avaient,  à  maintes  reprises, 
arrêté  l'orateur.  Quand  ils  ont  pris  fin,  M.  le  Prési- 
dent résume  la  pensée  de  tous  :  il  ne  semble  pas 
possible  de  traiter^ sujet  aussi  pratique  de  façon 
plus  spirituelle. 

S'il  était  permis,  cependant,  sans  paraître  témé- 
raire, d'ajouter  encore  un  chapitre  ô  l'histoire  du 
compagnon  de  Saint-Antoine,  M.  le  Président  propo- 
serait celui-ci  :  une  revue  scientifique  annonçait 
récemment  que  M.  Duclos,  médecin-vétérinaire  à 
Versailles,  a  découvert  dans  l'estomac  du  porc  un 
suc  gastrique  qui  a  l'heureux  pouvoir  de  guérir  la 
neurasthénie. 

A  tous  les  mérites  que  l'esprit  ingénieux  de  l'ora- 
teur a  su  découvrir  au  petit  cochon,  trop  souvent 
méconnu,  M.  le  Président  demande  qu'on  n'omette 
pas  celui-là  ;  il  le  livre  aux  réflexions  de  M.  de  la 
Chapelle  et  souhaite  qu'il  y  trouve  l'inspiration 
d'un  nouveau  chapitre  à  ajouter  à  son  étude.  Après 
avoir  été  le  régal  des  goui*mets,  la  richesse  du 
cultivateur,  le  compagnon  de  Saint  Antoine  devien- 
drait le  guérisseur  de  l'humanité  souffrante.  Nous 
aurions  ainsi  l'occasion  d'applaudir  une  fois  déplus 
le  brillant  orateur  toujours  si  apprécié  dans  nos 
congrès  de  l'Association  Bretonne. 

Le  Sea^étaire^ 
Léon  HouiTTE  de  la  Ghbsnais. 
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Concours  Hippique 


!'•  CLASSE.  —  Chkvaux  de  gros  trait 

i^  SECTION.  —  Chevatuv  entiers  de  3  ans  et  au-dessus. 
Prix  unique.  Soudan,  k  M.  Gastinault,  Joseph .....      ÎSO  f r. 

2^  SECTION.  —  Juments  de  3  ans  et  au-dessus. 

1.  Prix.  M.  Le  Planchée,  Pieri'e,  Servel  (C.-du-N.) . .      150  fr. 
9.  M.  Tanguy,  Jean-Louis,  Landivisiau  (Finis.)      100 

2«  CLASSE.  —  Chevaux  db  trait  i;éobr 

ir«  Catégorie.  —  Postiers. 

i^  SECTION.  —  Chevaux  entiers  de  2  ans. 

1,  Prix.  M.  Tanguy,  Jean-Louis,  Landivisiau 900  fr. 

2.  M.  Ouivarc'b  Le  Jeune,  Sibiril  (Finistère).,      150 

2«  SECTION.  —  Chevaux  entiers  de  3  ans.    . 

1.  Prix.  Bayard,  à  M.  Gérard,  à  Trémigon,  Com- 

bourg  (Ille-et-Vilaine) 990  fr. 

2.  Non  décerné. 
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&•  SECTION.  —  Pouliches  de  2  et  S  ans, 

1.  Prix,  M.  Hernol,  Gabriel,  Plouédern  (Finistère)..  200  fr. 

2.  M.  Péron,  Jean,  Plouénan  (Finistère) 150 

3.  M.  Bihan,  Yves,  Plougoulm  (Finistère) ....  100 

4.  M.  Joucheray,  René,  Rougé  (Loire-Infér.)..  100 

4«  SECTION,  —  Juments  de  4  ans  et  au-dessus. 

1.  Prix.  M.  Autret;  Jean-Louis,  Plouénan  (Finistère)  250  fr. 

2.  M.  Quéré,  François,  Sain t-Pol-de- Léon  (Fi- 

nistère).../    *  200 

3.  M.  Blandeau,  Emile,  Argentré-du-Plessis 

(Ille-et-Vilaine) 150 

4.  M.  Autret,  Jean-Louis,  Plouénan  ^ 100 

5.  M.  Hernot,  Gabriel,  Plouédern  (Finistère)..        50 

6.  M.  Quéré,  François,  Saint-Pol-de-Léon ....        50 


s*  Catégorie.  —  Carrossiers. 
1"  SECTION.  —  Chevaux  entiers  de  2  ans. 

1.  Prix.  M.  Garreau,  Henri,  St-Etienné-de-Montluc.      200  fr. 

2.  M.  Olivier,  Couêron  (Loire-Inférieure) 150 

Mention  honorable.  M.  Garreau,  Henri,  Saint-Etienne- 

de-Montluc. 

2^  SECTION.  —  Chevaux  entiers  de  2  ans. 

1.  Prix.  M.  Garreau,  Henri,  St-Etienne-de-Montluc.      200  fr. 

2.  M.  Olivier,  Alexandre,  Couëron  (Loire-Infé- 

rieure)        150 

3.  M.  Gérard,  Louis,   Tréinigon,    par  Com- 

bourg 100 . 
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3«  SECTION.  —  Pouliches  de  2  et  S  ans. 

l.Prix.  M«*  de  Lareinty,  M*»«  de  Tholozan,  Blain 

(Loire-Inférîeure) 200  fr. 

2.  M.  Letourneau,  Nozay  (Loire-Inférieure). . .      150 

8.  M.  Garreau,  Henri,  St-Etienne-de-Monlluc.      100 

4.  M.  Mabilais,  Julien,  St-Etienne-de-Montluc       50 

Mention  honorable.  M.  Saint-Royre,  Plessé  (Loire-Inférieure). 

—  M.  Letourneau,  Nozay  (Loire-Inférieure). 

—  M.  Chauvet,  Missiriac  (Morbihan). 

4^  SECTION.  —  Juments  de  4  ans  et  au-dessus, 

1.  Prix.  M.  Fou  rage-Leroux,  Mathurin,  Nort  (Loire- 

Inférieure)  250  fr. 

2.  M.  Saint-Royre,  Plessé  (Loire- Inférieure). .      200 

3.  Au  même 150 

4.  M.  Paillard,  Elie,  Soudan  (Loire-Inférieure)      100 

5.  M.  Cosnard,  Châteaugiron  (lUe-et-Vilaîne) .        75 

6.  M«o  de  Lareinly,  M«"  de  Tholozan,  Blain. . .        50 
Mention  honorable.  M.  Fou  rage-Leroux. 

—  M.  Letourneau. 

—  M.  Leray,  Joué-sur-Erdre  (Loire-Infér.) 

—  M.  Doineau,  Soudan  (Loire-Inférieure). 

—  M.  Garreau,   Henri,  Saint- Etienne -de- 

Montluc. 


8«  CLASSE.  —  Chevaux  de  sellk 

/'«  SECTION.  —  Chevaux  entiers  de  2  et  3  ans. 

1.  Prix.  M.  Garreau,  Henri,  St-Etienne-de-Montluc.      200  fr. 

2.  M.  le  Comte  Le  Gualès  de  Mézaubran,  Joué- 

sur-Erdre  (Loire-Inférieure), 150 

3.  M.  Garreau,  Henri,  St-Etienne-de-Montluc.      100 

4.  M.  Letourneau,  Nozay 75 
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2*  SECTION.  —  Poxtliches  de  2eiS  ans. 

1.  Prix.  M«*  de  Lareinty,  M»»«  de  Tholozan,  Blain.  200  fr. 

3.  M.  Letourneau,  Nt>zay 150 

3.  M.  Olivier,  Alexandre,  Couëron  (Loire-Inf.)  100 

4.  M-  Blandeau,  Emile,  La  Hérinière  (I.-et-V.)       75 

5.  M.  Letoumeau,  Nozay 50 

5«  SECTION.  —  Juments  de  4  ans  et  au-dessus. 

1.  Prix.  M.  Saint-Royre,  Plessé  (Loire-Inférieure). .  250  fr. 

2.  Au  même 200 

3.  M.  Letourneau,  Nozay 150 

4.  M.  Chauvet,  Léon,  La  Morlaye-Missiriac 

(Morbihan) 125 

5.  M"«  de  Lareinty,  »!«••  de  Tholozan,  Blain  . .  100 

6.  M.  Saint-Royre,  Michel,  Redon  (lUe  et-Vil.)       75 

7.  M.  Letoumeau,  Nozay M) 

8.  M.  Mabilais,  Julien»  SUEtienne-de*Montluc 

(Loire-Inférieure) 25 
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Vins  de  la  Loire-Inférieure. 

1.  Prix.  M.  Hallereau,  Haute-Goulaine  :  Médaille  de  vermeil. 

2.  M.  Louis  Méraud,  à  Clisson  :  Médaille  d'argent. 

3.  M.  François  Lecoq,  à  SainWulien-de-Vouvantes  : 

Médaille  de  bronze  argenté. 

4.  M.  le  docteur  Gautret,  à  Clisson  :  Médaille  de  bronze. 

Vins  d'autres  provenances. 

Prix  unique.  M.  Barbin,  au  Lion  d'Angers  (Maine-et-Loire)  : 
Médaille  d'argent. 

Cidres  de  Bretagne. 

1.  Prix.  M.  Théophilç  Richard,  à  Saint-Aubin-des-ChâteaOx 

(Loire-Inférieure)  :  Médaille  d'or. 

2.  M.  Quinquis,  à  Quimperlé  (Finistère)  :  Médaille  de 

vermeil. 

3.  M.  de  la  Hayrie,  à  Quimperlé  (Finistère)  :  Médaille 

d'argent. 

4.  M.  Decré,  à  Mernel  (lUe-et-Vilaine)  :  Médaille  d« 

bronze  doré. 

5.  M.  Le  Ray,  à  Ghâteaubriant  (Loire -Inférieure)  : 

Médaille  de  bronze  argenté. 

6.  M.  Bordier,  à  Martigné-Ferchaud  (lUe-et- Vilaine)  : 

Médaille  de  bronze. 
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Cidres  d*autre8  prpveaances  que  la  Bretagne. 

1.  Prix.  M.  Armand  de  Hédouville,  à  Chaillevais  (Aisne)  : 

Médaille  d'or. 
3.  M.  Maignan»  à  Saint-Berthevin  (Mayenne)  :  Médaille 

de  vermeil  offerte  par  M.  Paul  Le  Breton. 

3.  M.  Eug.  Gallet,  à  Marolle-les-Braux  (Sarthe)  : 

Médaille  de  vermeil. 

4.  M.  Monaque Plateau,  à  Guise  (Aisne):  Méd.  d'argent. 

5.  M.  Bourgeois-Gosset,  à  Etréaupont  (Aisne)  :  Médaille   , 

de  bronze  doré. 

6.  M.  Alexis  Heuzé,  à  Domfront  (Orne)  :  Médaille  de 

bronze  doré. 

7.  M.  Cabot»  à  la  Trinité  <Ile  de  Jersey)  :  Médaille  de 

bronze  argenté. 

8.  M.  Philippe,  à  Mesnières-en-Bray  (Seine-Inférieure)  : 

Médaille  de  bronze  argenté. 

Eaux-de-Vie  de  vins. 

Prix  unique.  M.  Hallereau,  à  Haute-Goulaine  (Loire-Inf.)  : 
Médaille  d'or. 

Eaux-de-Vie  de  cidres. 

1.  M.  Deci:é,  à  Mernel  (Ille-et-Vilaine)  :  Médaille  de 

vermeil. 

2.  M.  Gabier,  à  Rougé   (Loire -Inférieure)  :  Médaille 

d'argent. 

3.  M.  Palieme,  à  Moisdon-la-Rivière  (Loire-Inférieure)  : 

Médaille  de  bronze  argenté. 

4.  M.  Bordier,  à  Martigné-Ferchaud  (Ille-et- Vilaine)  : 

Médaille  de  bronze. 

5.  M.  Le  Bourgeois,  à  Saint-Pierre-sur-Dives  (Calvados)  : 

Médaille  de  bronze. 
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COMPTE  DE  GESTION 

Du  !•'  Janvier  1904  au  1^  Janvier  1906 

RECETTES 

En  caisse  au  !•' Janvier  1904 3.968>S9 

Ghàteaabriant 100  » 

Gôtes^a-Nord 300  » 

Morbihan i.OOO  » 

Subventions   {   Agriculteurs  de  France 1.000  » 

Loire-Inférieure*. 1.500  » 

Finistère 200  » 

Syndicat  Pomologique  de  France 000  » 

Entrées       (   Visiteurs S80  » 


I 


au  Concours  (   Chevaux / 00145 

Retenues  sur  les  primes 035    » 

Cotisations  pour  1904 8.991  35 

Vente  de  volumes 13    » 

Total  des  recettes 14.183  99 

DÉPENSES 

Frais  de  recouvrements 75  S5 

Frais  d'afflchage,  aifiches 264  S5 

Société  d'Emolation 10  00 

Agriculteurs  de  France 20  75 

Médailles 480  15 

Location  des  archives 100   i 

Correspondance 35  90 

Dépenses  di /erses 35    » 

Imprimeur.  Impressions  diverses  et  fournitures 499  70 

Remboursé  des  entrées  versées  en  trop  pour  les  chevaux 58  25 

i    Archéologie • 397  35 

Agriculture 370  25 

Expédition  de  ces  volume? 903  90 

Dépense  pour  TEnseignement 224  95 

Administration 600    » 

r   Installation,  gratifications 405    » 

xnSfi^"^'    .    )    Impressions 133   t 

à  Châteaubnant        ^^^^ ^3    ^ 

pourleconcoufB  (   prf^es aux  chevaux 6.500   » 

Total  des  Dépenses. 10.926  20 

En  caisse  au  1»  janvier  1905 3.257  79 

Total  égal  aux  recettes •  14.183  99 
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LISTE   GÉNÉRALE 

DES  MEMBRES 

de  l'Association  Bretonne 


MEMBRES  FONDATEURS 


MM.  Boby  de.  la  Chapelle,  ancien  préfet,  à  Cham- 

ploret,  Saint-Servan,  Ille-el-Vilaine. 
Général  comte  Espivent  de  la  Villesboisnet, 

71,  rue  de  l'Université,  à  Paris  (Vllej. 
Comte  de   Kergariou,  château  de  Bonaban,  à 

La  Gouesnière,  Ille-et-Vilaine. 
Duc  de  Rohan,  député,  à  Josselin,  Morbihan, 

ou  35,  boulevard  des  Invalides,  Paris  (Vile). 
Vicomte  de  la  Noue,  château  d^s  Aubiers,  à 

Billion,  par  Yffiniac. 
Lanjuinais  (comte),  député,  château  de  Kergue- 

hennec,  par  Bignan,  Morbihan,  ou  31,  rue 

Cambon,  ù  Paris  (1er). 
Halgouël  (colonel  vicomte  Maurice  du),  député, 

château  du  Brossay,  Renac,  Ille-et-Vilaine, 

ou  Paris,  4,  rue  Solférino  (VII«). 
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MEMBRES  ORDINAIRES 


MM.  Abgrall  (l'abbé),  aumônier  de  rhôpital,Quimper. 

Allain,  Francis,  Ploêrmel,  Morbihan. 

Anne-Duportal,  1,  rue  du  Rosaire,  Saint- 
Brieuc,  Côtes-du-Nord. 

Apuril,  Arthur,  château  de  Bellouan,  à  Ménéac, 
Morbihan. 

Aubert  (comte  d'),  château  de  la  Hauguemorais, 
près  Matignon,  Côtes-du-Nord. 

Auffray,  P.,  (l'abbé),  recteur  de  Trévérec,  par 
Lanvollon,  Côtes-du-Nord. 

Aveneau  de  la  Grancière  (vicomte),  château  de 
Moustoir-Lan,  par  Ponlivy,  ou  19,  rue  Pas- 
teur, Vannes. 

Bahezre  de  Lanlay,  F.,  maire  de  Plounévez- 

Quintin,    Côtes-du-Nord,   5,    rue  Vicairîe^ 

Saint-Brieuc. 
Barbotin,  ancien  député,  château  de  Penhoêt, 

Mauro,  Ille-et-Vilaine. 
Beaufort  (vicomte  Lojiis  deGouyon  de),  Saint- 

Pol-de-Léon,  Finistère. 
Belînaye  (comte  de  la),  château  du   Bois-le- 

Houx,  près  Fougères,  lUe-et- Vilaine. 
Befleissue    (Nicol   de  la),    ancien   magistrat, 

Plouguenast,  Côtes-du-Nord. 
Berthois  (de),  André,  château  des  Bretonnières, 

Vitré. 
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MM,  Berlhou  (comte  Paul  de),  giembre  de  la  Société 

de  l'Ecole  des  Charles,  6,  rue  du  Bocage, 

Nantes,  et  château  de  Gadouzan,  en  Saint- 

Dolay,  par  La  Roche-Bernard,  Morbihan. 
Bezvoêt  (l'abbé  Le),  aumônier  des  Filles  de  la 

Croix,  Pleslin. 
Blanchardière  (de  la),  château  du  Val,  près 

Matignon,  Côtes-du-Nord. 
Blancq,  château  de  Bourgneuf,  Saint-Grégoire, 

Rennes. 
M™e  Blancq,  château   de   Bourgneuf,   Saint- 

Gi'égoire,  Rennes- 
Boberil  (comte  du),  château  de  Beauchêne,  à 

Renazé,  Mayenne. 
Boisboissel  (comte  de),  ancien  député,  87,  rue 

Lauriston,  Paris  (XVJe). 
Boisriou  (de),  château  de  Bois-Riou,  Trévou- 

Tréguignec,   par    Perros-Guirec,   Côtes-du- 
Nord. 
Bonnemère,  Lionel,  26,  rueChaptal,  Paris  (IX®). 
Boscher  Delangle,    Paul,    ancien    notaire,  à 
•  Quintin,  Côtes-du-Nord. 

Boscher  Delangle,  ^cien  député,  banquier,  à 

Loudéac,  Côtes-du-Nord. 
Botmiliau   (de),    René,   conseiller  général,   à 

Goudelin,  par  LanvoHon,  Côtes-du-Nord. 
Boûan  de  Chef  du  Bos  (de),  château  du  Val, 

Planguenoual,  par  Pléneuf,  Côtes-du-Nord. 
Bouché  (Hubert),  Rostrenen,  Côtes-du-Nord. 
Boucher  et  de   Penanros,   négociemts,   Lan- 

derneau. 
Bouille   (comte  Guillaume   de)^   château    de 

Casson,  par  Nort,  Loire-Inférieure. 
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MM.  Bouille  (comte  Henri  de),  château  de  Gasson, 
par  Norty  Loire-Inférieure. 

Breil  de  Pontbriand  Marzan  (vicomte  Paul  du), 
château  de  la  Brousse-Briantais,  par  Mati- 
gnon, Côtes-du-Nord,  ou  au  château  de 
Gué-Loiré,  par  Candé,  Maine-^t-Loire. 

Bureau,  Edouard,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  Paris  (V«). 

Cadéville  (comte  de),  Landerneau,  Finistère- 
Caill,   Claude,  agriculteur  à  Kervingant,  en 

Plouzévédé,  Finistère. 
Calan    (vicomte   Charles   de    la    Lande  de), 

avocat,   à  La   Houssaye,   Redon,   Ille-et- 

Vilaine. 
Cambourg  (vicomte  de),  château  de  Penfrat, 

Gouesnac'h,  par  Bénodet,  Finistère. 
Caradec,  Albert,  conseiller  général,  à  Vannes. 
Cargouêt  (comte  Théophile  de),  Marx)ué,  par 

Lamballe,  Côtes-du-Nord. 
Carheil  (comte   Edmond  de),  château  de   la 

Haute-Roche,  Oudon,  Loire-Inférieure. 
Carné-Coêtlogon  Xmtlrquis  de),  sénateur,  châ- 
teau de  la  Ville-ès-blancs,  àSévîgnac,  Broons, 

Côtes-du-Nord. 
Carron,  Paul,  ancien  député,  château  de  Pire, 

Pire,.  Ille-et-Vilaine. 
Cazin  d'Honincthun  (baron),  conseiller  général, 

château  de  Lannigou,  Taulé,  Finistère. 
Champagny   (comte   Henri   de),   château    de 

Kerduel,  Pleumeur-Bodou,   Côtes-du-Nord. 
Chateaubriand  (comte  de),  Saint-Germain-en- 

Lave,  Seine-et-Oise, 
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MM.  Ghatellier^  à  Soint-Servan,  lUe-et- Vilaine. 

Chatellier  (du),  Paul,  fwésidenl  de  la  Société 

archéologique  du  Finistère,  château  de  Ker- 

nuz,  près  Ponl-l'Abbé. 
Chevillotte,  Charles,  à  Brest. 
Cintré  (marquis  de),  6,  rue  du  Chapitre,  Rennes, 

Ille-et-Vilaine. 
Closmadeuc  (de),  docteur-médecin,  à  Vannes. 
Cormerais,   Ludovic,  conseiller   général,  34, 

boulevard    Delorme,  Nantes,    Loire- Infé- 
rieure. 
Couéssin  (de),  Athanase,  château  de  Kerougas, 

par  Herbignac,  Loire-Inférieure. 
Couëssin  (vicomte  Auguste  de),  château  de  la 

Coste,  Saint-Julien,  Côtes-du-Nord. 
Cudenneç,   Aimé,   à    KerargoflF,   Plabennec, 

Finistère. 
Cuy  (Duverger  de),  château  du  Roz,  Le  Quillio, 
par  Uzel,  Côtes-du-Nord- 

Dannes  (comte  de),  château  de  Talhouët,  près 

Rochefort-en-Terre,  Morbihan. 
Delafosse,    ancien    député,    Bnzouges-la-Pé- 

rouse,  Ille-et-Vilaine. 
Desjars,  Louis,  Belle-Isle-en-Terre,  Côles-du- 

Nord. 
Després,  fils,  conseiller  général,  château  du 

Temple,  La  Guerche,  lUe-et- Vilaine. 
Dortel,  Alcide,  avocat,  correspondant  du  Mi- 
nistre   de,   rinstruction    Publique,   8,    rue 

Hei'onnière,  Nantes. 
«Durand,  Albert,  5,  rue  de  la  Forêt,  Fougères, 

jUe-et-Vilaine, 
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MM.  Durfort  de  Lorges  (vicomte  de),  château  d^An- 
cenis-les-Bois;  Riaillé,  par  Pannecé,  Loire- 
InfërieuFe. 
Dulemple  (l'abbé)^  licencié  en  histoire^  profes- 
seur, Ecole  Saiiït-Charies^  Saint-Brieuc. 

Estourbeillon  (marquis  Régis  de  T),  Député, 
24,  rue  du  Drezen,  Vannes,  ou  7,  rue  du 
Havre,  Paris  (VIIH). 

Farcy  (vicomte  de),  château  de  la  Ville  du 

Bois,  Mordelles,  Ille-et-Vilaine. 
Faucigny-Lucinge  (prince  Ferdinand  de),  maire 

de  Locquenvel ,   château  de  Coat-an-Noz, 

par  Belle-Isle-en-Terre.- 
Favé  (Fobbé   Antoine);   aumônier  de   TAsile 

Sainl-Athanase,  Quimper. 
Fleuriot  de  Langle  (l'amiral  comte),  château- 

de  la  Marinais,  Iffendic,  Ille-et-Vilaine. 
Forest,  député,   parc  de   Bodélio,   Malansac, 

Morbihan. 
Fonde  Kerdaniel  (vicomte  du),  maire d'Hillion, 

château  de  Bonabry,  par  YflSniac. 
Frain  de  la  Gaulayrie,  rue  de  Nantes,  à  Vitré, 

Ille-et-Vilaine. 
France  (Henri  de),  château  du  Gage,  Pleugue- 

neuc,  Ille-et-Vilaine. 
Freslon    de    la    Freslonnière    (vicomte  de), 

château    de   la   Rouardais,   Bains,   Ille-et- 
Vilaine. 

Garnier,  fabricant  d'instruments  aratoires,  à 
Redon,  Ille-et-Vilaine, 
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MM.  Gastinel,  Arsène,  propriétaire,  à  Gennes-sur- 

Seiche,  Ille-et-Vilaine. 
Gaultier  de  Kermoal,  Adolphe,  château  des 

Vaulx,  par  Broons,  Côles-<Ju-Nord. 
Gibon  (vicomte  Léonce  de),  rue  du  Guesclin, 

Redon. 
Goasguen  (l'abbé),  curé  à  Plouescat,  Finistère. 
Goulaine   (conite  de),    sénateur,   <3liâteau   de 

Kerlivio,  Hennebonl. 
Gouyon  de  Coipel  (comte  de),  château  de  la 

Ville-Janvier,  La  Gacilly,  Morbihan. 
Goyon-Matîgnon  de  Marcé  (marqui's  de),  chà-- 

teau    de  la   Chauvellière,   Joué-sur-Erdre, 

Loire-Inférieure. 
Grimaudière   (de  la),   Hippolyte,   château   de 

la    Hamonais,    par    Châteaubourg,    Ille-et- 

Vilaine. 
Guébriant  (comte  Alain  de),  maire  de  Saint- 

Pol-de-Léon,  Finistère,  ou  73,  rue  de  Va- 
renne,  Paris. 
Guerdavid   (comte    Gaston    de),   château   de 

Keraël,  par  Guerlesquin,  Finistère. 
Guibourgère  (vicon*te  delà),  château  de  Coêlan, 

Langourla,  Côtes-du-N.ord. 
.    Guillemot,   avocat,  villa  Jean   Marc,   avenue 

Paramé,  Saint-Malo. 
Guillier  (comte  du),   conseiller  général,  châ- 
teau du   Guillier,    près    Jugon,    Côtes-du- 

Nord. 
Guillotin  de  Corson  (l'abbé),  chanoine,  château 

de  la  Noë-Saint-Yves,  Bain,  Ille-et-Vilaine. 
Guyomard  (l'abbé),  Supérieur  de  l'Institution 

Notre-Dame  de  Guingamp. 
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MM.  Hayrie  (de  la),  ancien  receveur  des  finances,  à 

Quimperlé,  Finistère. 
Haugoumar  des  Portes,    Charles,    sénateur, 

Lamballe,  ou  31,  rue  Madame,  Paris  (VI«). 
Helliet  (l'abbé),  recteui*de  Tréméven,  par  Lan- 

vollon,  Côtes-du-Nord. 
Hérissant  (E.),  directeur  de  l'Ecole  pratique 

d'agriculture  des  Trois-Croix,  près  Rennes. 
Hévin,  Emile,'Moulins,  par  Pire,  Ille-et-Vilaine. 
Houîtte  de  la  Chesnais  (Armand),  Saint-Malo, 

Ille-et- Vilaine. 
Houitte  de  la  Chesnais   (Léon),   Saint-Malo, 

Ille-et-Vilaine. 

Jars  de  Kéranroué  (des),  Pierre,  à  Morlaix, 

Finistère. 
Jessey(Yves  Bazin  de),  château  de  Montmarin, 

par  Pleurtuit,  Ille-et-Vilaine. 
Jézégou  (l'abbé),  vicaire,  Châteaulin. 
JoûondesLongrais,4,  rueduGriflFon,  Rennes. 
Jousselandière  (Paul  Vigneron  de  la)  à  Bodeuc, 

Nivillac,  La  Roche-Bernard,  Morbihan. 

Kerdaffrec  (l'abbé;,  chanoine,  curé-archi prêtre, 

Pontivy,  Morbihan. 
Kergall,   43,   Avenue  du   Bois  de  Boulogne, 

Paris  (XVIc). 
Kergrist  (vicomte  J.  de),  Château  de  Rohou, 

Carantec,  par  Morlaix,  Finistère. 
Kergrist  (François  de),  à  Keromnès,  Carantec, 

par  Morlaix,  Finistère. 
Kérizouêt  (LeGallic  de),  fils,  château  de  Ménoré, . 

près  Guémené-sur-Sçorff',  Morbihan. 
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MM.  Kermoysan  (vicomte  de),  château  de  Reran- 
draon,  près  Saint-Pol-de-Léon,  Finistère. 

Kernaëret  (Mgr  Jude  de),  professeur  à  la 
Faculté  Catholique,  Angers,  Maine-et- 
Loire. 

Kerouartz  (marquis  de),  ancien  député,  Guin- 
gamp. 

Kerret  (vicomte  Hugues  de),  château  de  la 
Forest,  à  î.anguidic,  Morbihan. 

Kersauson  Kerjean  (comte  Guy  de),  château  de 
Kerjean,  au  Conquet,  Finistère. 

Kervers  (vicomte  de),  château  de  Lanrigan, 
par  Combourg,  lUe-et- Vilaine. 

Kerviler,  René,  ingénieur  en  chef  des  Ponts- 
etChaussées,  à  Saint- Nazaire,  Loire-Infé- 
rieure. 

La  Chambre,  député,  château  de  La  Briantais, 
Saint-Servan,  lUe-et-Vilaine,  ou  8,  place 
Vendôme,  Paris  (l«r). 

La  Buharaye  (de),  château  de  Callac,  Plu- 
melec,  Morbihan. 

La  Chapelle,  (Charles  de),  ancien  Capitaine 
d'Infanterie,  Château  des  Bretonnières,  Vitré, 
Ille-et-Vilaine. 

La  Chapelle  (M">«  Boby  de),  Champloret,  Saint- 
Servan. 

La  Ferronnays  (marquis  de),  député,  à  Saint- 
Mars-la-Jaille,  Loire-Inférieure,  ou  34,  Cours 
La  Reine,  Paris  (VIII*). 

Lafolye,  libraire-éditeur.  Vannes^ 

Laigue  (conite  de),  château  de  Bahurel,  Redon. 

Lallié,  18,  rue  Lafayette,  Nantes. 


Digitized  by 


Google 


128  ASSOCIATION    BRETONNE 

MM.  Lamarzelle  (de),  sénateur,  château  deKeralier, 

par  Sarzeau,  Morbihan,  ou  254,  boulevard 

Saint-Germain,  Paris  (Vile). 
La  Moussaye  (comte  Amaury  de),  château  de 

ringourdi,    Le  Bodéo,   par  Quintin,   Côtes- 

du-Nord. 
Langlois/ château   de    Kermalvézin,  Carnac, 

Morbihan,  ou  rue  Rosmadec,  Vannes. 
Lantivy  (comte  de),  à  Saint-Méloir-des-Ondes, 

lUe-etVilaine. 
Lantivy  de  Trédion   (comte  de),  "château  de 

Lantivy-Meudon,  par  Vannes,  Morbihan. 
Larère,  place  du  Champ,  à  Dinan. 
Largenlaye  (de),  Jacques,  château  de  GraflFault, 

en   Plédran,  par  Saint- Julien  ,   Côtes-du- 

Nord. 
La  Vieuxville  (Gaston  de),  à  la  Vieuxville,  Sainte 

Câst,  Côtes-du-Nord. 
La  Vieuville  (comte  de),  château  de  la  Tour- 

delin,  par  Bécherel,  Ille-et-Vilaine.  * 
La  Villarmois  (comte  de),  à  Trans,  Pleine- 
Fougères,  Ille-et-Vilaine. 
La  Villéoh  (comte  de),  château  de  Montitiuran, 

Bécherel,  lUe-et-Vilaine. 
Le  Bihan,  Félix,  ancien  juge  de  paix,  Saint- 

Brieuc.    -- 
Le  Bouteillier  (vicomte),  à  Fougères;  Ille-et- 
Vilaine.  . 
Le  Bretouj  Paul,  ancien  sénateur,  château  de 

Saint-Mélaine,' Laval. 
Le  Clerc  (l'abbé),   professeur  à   Tlustitution 

Notre-Dame  de  Guingamp;^ 
L'Ecluse  (de),  Edmond,  à  Audierne,  Finistère. 
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MM.  Le  Cour  Grandmaison,  Henri,  château  de 
Coislin,  Campboiîf  Loire-Inférieure. 

Lecoqu  (Tabbé),  chanoine  titulaire,  Saint- 
Brieuc. 

Le  Gonidec  de  Traissan  (comte),  député,  châ- 
teau de  La  Baratière,'  Vitré,  lUe-et-Vilaine. 

Le  Gonidec  de  Traissan  (comte),  Charles, 
3,  quai  Chateaubriand,  Rennes. 

Le  Gorrec,  Pontrieux,  Çôtes-du-Nord. 

Le  Gualès  de  Mézaubran  (comte),  château  de 
Lucinière,  par  Joué-Sur-Erdre,  Loire-Infé- 
rieure. 

Le  Jumeau  de  Kergaradec  (vicomte),  rue 
Jeanne  d'Arc,  12,  Vannes. 

Le  Maréchal,  Edouard,  à  Saint-Servan,  Ille-et- 
Vilaine. 

Le  Meignen,  avocat,  27,  rue  Biot  (Place  Clichy), 
Paris  (XVIIe). 

Le  Mercier  (l'abbé),  curé  de  Maël-Carhaix, 
Côtes-du-Nord. 

Lemière,  E.,  avocat,  23,  boulevard  National, 
Saint-Brieuc.  • 

Le  Miatier  (comte  René),  villa  du  Bastion, 
Dinan,  Côtes-du-Nord.  «• 

Le  Mintier  de  La  Motte-Basse  (marquis),  châ- 
teau de  la  Motte-Basse,  Le  Gouray,  Côtes- 
du-Nord. 

Le  Pannetier  de  Roissay,  château  des  Harlais, 
près  Landéan,  Ille-et-Vilaine. 

Le  Pennée  (l'abbé),  directeur  au  Grand  Sénii- 
naire,  Saiiit-Brieuc. 

Lescoêt  (marquis  de),  château  de  Lesqiiiffiou, 
Pleyber-Christ,  Finistère. 
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MM.  Lesguern   (vicomte  de),  château  du  Chef-du» 

Bois,  Landerneau.* 
Le  Velly,  ancien  notaire,  Pleyben,  Finistère. 
L'Hévéder  (l'abbé),  curé  de  Lannion. 
Limon,   Député,  Saint-Brandan,  par  Quintin, 

Côtes-du-Nord. 
Lorgeril  (comte  Jacques  de),  château  de  la 

Bourbansais,   Pleugueneuc,   Illeet-Vilaine. 
Lorgeril  (comte  de),  conseiller  général,  châ- 
teau de  Chalonge,  Trébédan,  par  Plélan-le- 

Petit,  Gôtes-du-Nord. 
Lorgeril  (vicomle    François  de),  château  du 

Boisriou,  par  Perros-Guirec,  Côtes-du-Nord. 
Lorgeril  (de),  Yan,  le  Légué- Plérin,  C.-du-N. 
Lorgeril  (de),  Simon,  château  de  Goudemail, 

Lanrodec,  par  Plouagat,  Côles-du-Nord. 
Loth,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  faubourg 

de  Redon,  44,  Rennes. 

Maillard,  sénateur,  maire  du  Croisic,  Loire- 
Inférieure,  ou  88,  boulevard  St-Germain  (V«). 

Mauduit  ^Henri  de),  Quimperlé,  Finistère. 

Ménorval  (de),  9,  rue  Pasteur,  Vwines. 

Micault,  Plouvara,  Côtes-du-Nord. 

Millon  (l'abbé),  boulevard  Sévigné,  27, 
Rennes. 

Montaigu  (marquis  de),  député^  château  de  la 
Bretesche,  par  Missillac,  Loire-Inférieure, 
ou  18,  rue  de  Martignac,  Paris  (Vile). 

Morel,  capitaine  au  116«  d'Infanterie,  Vannes, 
Morbihan.  , 

Mottin ,  Aimé,  château  de  Launay-Guen, 
Plémet,  Côtes-du-Nord. 
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MM.  Moulins  (de)^  château  de  la  Ronxière,  Mali- 
gnon,  Côtes-du-Nord. 

Nantois    (vicomte    F.    de),    manoir    de    Lap 

Choltais,    Anlraîn-sur-Couêsnon,    Ille-et- 

Vilaine. 
Nédélec    (Etienne),  Voyageur  de   Commerce, 

Quimper. 
Nétumières  (comte   Guy   des),    château    des  * 

Nétumières,  près  Vitré,  lUe-et-Vilaine. 
Nouël  (de),  Louis,  château  de  Kertanouarn, 

Ploubazlanec,    Côtes-du-Nord,   ou    Paulx, 

Loire-Inférieure. 

Oheix,  André,  h  Trévé,  près  Loudéac,  Côtes- 
du-Nord^ 

Ollivier,  Auguste,  sénateur,  à  Guingamp,  Côtes-    * 
du-Nord.  ««» 

Ollivier,  Pierre,  propriétaire-cultivateur,  à  Tré- 
vérec,  près  Lanvollon,  Côtes-du-Nord. 

Palys  (comte  de),  château  de  Clays-Palys,  par 

Romrllé,  Ille-et-Vilaine,  jusqu'au  l®*"  janvier, 

ou  5,  rue  Saint-Yves,  Rennes,  du  l®*"  janvier 

à  Pâques. 
Penguern  Cde),  château  de  Kérizel,  par  Quim- 

perlé. 
Perrien  (vicomte  Gustave  de),  château  de  Loc- 

guénolé,  près  Hennebont,  Morbihan. 
Peyron  (l'abbé),  chancelier-archiviste  de  TEvê- 

ché  de  Quimper. 
Philouze,    Paul,  fils,    11,   rue   Le   Bastard, 

Rennes. 

Affric.  là 
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MM.  Pioger  (comte  André  de),  château  de  Lnunay, 

par  Redon. 
Pioger  (Victor    de),    Beaumont,    par  Redon, 

Ille-et-Vilaine. 
Pocquet  du  Haul-J&ssé  (Barthélémy),  8,   rue 

de  Robien,  Rennes. 
Pommereul  (baron  de),  chAteau  de  Marigny, 

Saint-Germain-en-Coglès,  Ille-et-Vilaine. 
Poulpiquel  (de),  Césaire,  château  de   Trefry, 

par  Quéniénéven,  Finistère. 
Pontbriand  (comte  de),  sénateur^  château  de 

Hayebesnou,  Erbray,  Loire-Inférieure. 
Prud'homme,  René,  éditeur,  Saint-Brieuc. 

Quôlen  (comte  de),  château  de  la  Ville-Cheva- 

Her,  près  Plouagal,  Côtes-du-Nord. 
Quénétain  (comte  de),  château  de  la  Molière, 
^  par  Guichen,  Ille-et-Vilaine. 

Radiguet,  Lionel,  Enês  Heussafj  3,  rue  Hers- 
chell  (Observatoire),  Paris  (VI«).  L'hiver,  La 
Taudrie,  Saint-Ursanne,  Suisse. 

Raison  du  Gleuziou,  Alain,  rue  Vicairie,  Saint- 
Brieuc. 

Raison  du  Gleuziou,  Yves,  avocat,  président 
du  syndicat  agricole  des  cantons  de  Ghâ- 
^teaulin  et  Pleyben,  Ghâteaulin. 

Rengervé  (de),  Louis,  château  du  Ghâlet,  près 
Rennes,  lUe-et- Vilaine. 

Reposdir  (comte  Poullain  du),  château  de  la 
Cour  Porée,  Saint-Hélen,  Dinan,  G.-.d.-N. 

Robert  (Paul),  banquier,  Dinan,  Gôtes-du-Nord. 

Robert,  château  de  Keraoul,  Ploudiry,  Finis. 
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MM.  Robien  (marquis  de),  château  de  Robien,  près 
Quintin,  Gôtes-du-Nord,  ou  63,  rue  de  Va- 
renne,  Paris  (Vlfe). 
Rochefoucauld  (comte  François  de  la),  con- 
seiller général,  château  de  Fresnoy,  Plessé, 
Loire-Inférieure. 
Riidel,    Albert,    31,    rue    du   Jardin    Public, 
^  Bordeaux. 
Roquefeuil   (comte  Raymond  de),  château  du 

Bilo,  Tréguier,  Côtes-du-Nord. 
Roquefeuil  (de),  4,  jDiace  Saint-Pierre,  Saint- 

Brieuc. 
•Rougé  (comte  Pierre  de),  château  des  Salles, 
Guingamp,  C6tos-du-Nord. 

Sageret,  chat,  de  Kcrvihan,  Carnac,  Morbihan. 

Saint-George  (vicomte  de),  château  de  Keren- 
nevel,  près  Rosporden,  Finistère. 

Saint-George  (comte  René  Harscouêt  de),  châ- 
teau de  Keronic,  à  Pluvigner,  Morbihan. 

Saint-Jouan  (Léon  de),  château  de  Goatandoch, 
Plouagat,  Côtes-du-Nord. 

Saint-Luc  (Comte  de),  ancien  député,  château 
de  Guilguitïin,  par  Plogastel-Saint-Germain, 
Finistère. 

François  Saint-Maur  (Charles),  château  de  la 
Pannetière,  La  Chapelle-sur-Erdre,  Loire- 
Inférieure. 

Saint-Méleuc  (vicomte  Raoul  de),  directeur  du 
Liore  de  Raison  de  la  Bretagne,  73,  avenue 
Kléber,  Paris  (XVI«). 

Saint-Pierre  (marquis  Méhérencde),  château  du 
Bois  de  la  Salle,  près  Lanvollon,  C.-d.-N. 
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MM.  Saint-Pierre  (le  vicomte  Yves  Méhérenc  de), 

château  du  Bois  de  la  Salle,  près  Lanvollon, 

Côtes-du-Nord. 
Sarrauton  (de),  Bonnélable,  Sarthe. 
Sécillon    (Marquis    de"^,   château    de   Kerfur, 

Guérande,  Loire-Inférieui'e. 
Sivry  (Baron   Roger  de),  conseiller   général, 

château  de  Villeneuve,  Molac,  Morbih^. 
Société  d'Emulation  des  Côtes-du-Nord,  à Saint- 

Brieuc  (M.  Micaull). 
Stéphan  (l'abbé),  curé  de  Saint-Renan,  Finist. 
Stéphende  Sécillon  (v**),  rue  Prémion,  Nantes. 
Stot  (Henry),  15,  rue  de  la  Monnaie,  Rennes. 

Tempier,  archiviste  des  C.-du-N.,Saint-Brieuc. 

Tiercelin,  Louis,  directeur  de  YHerminey  villa 
Kerazier^  Paramé. 

Tortelier,  rue  de  Fougères,  14,  Rennes,  Ille- 
et-Vilaine. 

Trévédy,  ancien  président  du  tribunal  civil 
de  Quimper,  Laval. 

Troguindy  (comte  de),  ancien  conseiller  géné- 
ral, à  Lannion,  Côtes-du-Nord. 

Vallée,  l*Vançois,  rue  Saint-Benoît,  St-Brieuc. 

Vatar,  imprimeur,  à  Rennes. 

Verger  (du),  château  de  la  Guérande,  Hénan- 
bihen,  Côtes-du-Nord. 

Villeboisnet  (Comte  Arthur  Espivent  de  la), 
conseiller  général,  château  de  Deffay,  Pont- 
château,  Loire-Inférieure. 

Villerabel  (abbé  du  Bois  de  la),  chanoine  hon., 
vicaire  général  honoraire,  Saint-Brieuc 
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MM.  Villers  (Louis  de),  château  de  Montauban-de- 

Bretagne,    Ille-et-Vilaine,    l'hiver,    H,   rue 

Victor-Hugo,  Rennes. 
Villiers  du  Terrage  (baron  Marc  de),  château  de 

Kerminihy,  par  Rosporden,  Finistère. 
Villiers  du  Terrage  (vicomte  de),  château  de 

Kerminihy,  par  Rosporden,  Finistère. 
Vincelles  (comte  de),  château  de  Penanrun, 

Concarneau. 
Vittu  de  Kerraoul,  Louis,  Ile  Havard,  Matignon, 

Côtes-du-Nord. 

Wismes  (baron  Gaétan  de),  secrétaire  général 
de  la  Société  académique  de  Nantes,  château 
de  La  Chollière,  Orvault,  par  Nantes,  ou 
Nantes,  rue  Saint-André,  11. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 


MM.  Chantepie,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
rUiiiversité  à  la  Sorbonne,  Paris. 
Le    Hir ,    bibliothécaire   de    la    Bibliothèque 

Publique,  20,  rue  Brizeux,  Rennes. 
Petit,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Sainl- 

Brieuc. 
Wismes  (baron   Christian  de),  7,  rue  Félix, 
Nantes  (Société   Arcliéologique  de   Nantes 
et  de  la  Loire-Inférieure). 
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QuaraDte-cinquiÈM  Congrès  de  fAssociation  Bretonne 

TENU  A  CHATEAUBRIANT 
Du    1!9   an    It   Septembre    1004 


SÉANCE  SOLENNELLE  D'OUVERTURE 

Lundi  12  Septembre  1904 


n^^^0*^0*0*^^f^^^f^n^0*0ti 


DISCOURS  pronmcé  par  M.  le  Comte  Lanjuinais, 
Député  du  Morbihan,  Directeur  général  de  V Association 
bretonne. 

Mesdames,  Messieurs, 

Fidèle  aux  règles  établies  par  ses  fondateurs,  TÂssociation 
Bretonne  se  réunit,  vous  le  savez,  chaque  année  et  à  tour 
de  rôle,  dans  l'un  des  cinq  départements  entre  lesquels  a 
été  partagé  en  1790  le  territoire  de  notre  vieux  duché  de 
Bretagne,  lorsque  l'Assemblée  Constituante,  sous  le  pré- 
texte d'achever  l'unification  de  la  France,  a  voulu  faire 
disparaître  toutes  les  petites  nationalités  qui  en  formaient 
l'ossature  et  qui,  sans  nuire  à  sa  cohésion,  lui  donnaient 
tant  de  force  de  résistance  et  tant  d'originalité. 

Quand  il.  s'est  agi  de  décider  en  quel   endroit  se  tien- 
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drait  notre  Congrès  de  19049  quelques  membres  du  bureau 
ont  essayé  de  nous  entraîner  de  l'autre  côté  de  la  Loire, 
dMis  le  pays  de  Retz  où  les  attirait  sans  doute  l'espoir  d^ 
découvrir  quelque  légende  inédite  sur  l'étrange  et  sangui- 
naire personnage  qui  fut,  dit-on,  le  prototype  de  Barbe- 
Bleue.  Cette  opinion  n^a  point  prévalu  et  j'aurais  mauvaise 
gr&ce  à  m'en  plaindre,  puisque  la  majorité  a  accordé  la 
préférence  i  la  jolie  ville  de  Chàteaubriant  où  j'ai  reçu,  il 
y  a  trois  ans,  un  si  aimable  accueil,  lorsque,  à  la  demande 
de  mon  ami,  M.  Boby  de  la  Chapelle,  je  suis  venu  y  pré- 
sider  le   concours  de  la  Société   pomologique  de  France. 

Ici,  les  conxmunications  sont  faciles,  et  cette  considé- 
ration déterminera,  je  l'espère,  un  grand  nombre  de  nos 
coUègnes  de  l'Association  Bretonne  à  se  déplacer  pour 
assister  à  nos  séances  et  prendre  part  à  nos  travaux. 

Les  terres  qui  entourent  Chàteaubriant  sont  généra- 
lement fertiles  et  bien  cultivées  ;  elles  fourniront  d'inté- 
ressants sujets  d'étude  à  ceux  d'entre  nous  qui  s'occupent 
plus  spécialement  d'agriculture,  et  les  membres  de  la  sec- 
tion archéologique  trouveront  dans  les  souvenirs  de  votre 
histoire  locale,  si  intimement  liée  à  celle  de  la  Bretagne 
tout  entière,  l'occasion  de  faire  montre  de  leur  érudition 
et  d'élucider  peut-être  quelque  point  resté  obscur.  J'ai- 
merais assez,  pour  ma  part,  à  être  mieux  renseigné  que  je 
ne  le  suis,  sur  la  vie  et  la  famille  de  la  femme  de  Geoifroi 
de  Chàteaubriant,  le  compagnon  de  saint  Louis,  qui,  si  elle 
avait  été  sa  contemporaine,  aurait  pu  donner  à  Pénélope 
des  leçons  d'amour  conjugal,  puisqu'elle  est  morte  de*  joie 
en  revoyant  son  époux,  tandis  que  Pénélope  s'est  contentée 
de  faire  de  la  ts^isserie  en  attendant  le  sien. 

Cette  année,  nous  avons  retardé  de  huit  jours  la  date 
de  l'ouverture  de  notre  Congrès  pour  le  faire  coïncider 
avec  votre .  Concours  agricole,  dont  nous  avons  été  très 
particulièrement  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  rehausser 
l'éclat,  en  organisant,  de  notre  côté,  un  Concours  de 
chevaux.  Nous  avons  vidé,  à  cet  effet,  le  fond  de  notre 
caisse  ;  mais  elle  n'était  pas,  hélas  !  suffisamment  garnie 
pour  nous  permettre  d'en  supporter  toutes  les  charges,  et 
vous  devez,  comme  nous,  46  chaleureux  remerciements, 
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d'abord  à  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  toujours 
si  généreuse  à  notre  égard,  et  ensuite  aux  Conseils  généraux 
de  la  Loire-Inférieure,  du  Morbihan,  des  Côtes-dti-Nord  et 
du  Finistère,  qui  nous  ont  accordé  des  subventions,  grâce 
auxquelles  nous  pourrons  récompenser  convenablement 
les  propriétaires  des  animaux  primés.  Nous  en  devons 
également  à  la  Société  pomologique  de  France,  qui  a  bien 
voulu,  elle  aussi,  faire  coïncider  son  exposition  toujours 
ai  intéressante,  et  son  Concours,  avec  cette  double  fête 
agricole  ;  nous  en  devons  enfin  à  la  Municipalité  de  Gbâ- 
teaubriant,  qui  nous  a  si  bien  secondés. 

Le  but  de  notre  ambition  serait  de  pouvoir,  avec  nos 
seules  ressources,  donner,  partout  où  nous  allons,  un 
témoignage  éclatant  de  notre  sollicitude,  à  nos  cultivateurs 
si  résolument  entrés  dans  la  voie  du  progrès,  en  leur  offrant,' 
chaque  année,  pendant  notre  Congrès,  un  beau  Concoura 
agricole  ouvert  à  tous  les  Bretons.  Nous  y  parviendrions 
sans'  trop  de  difficulté,  si  tous  ceux  qui  devraient  faire 
partie  de  TAssociation  Bretonne  nous  envoyaient  leur 
adhésion.  J'espère  que  le  nouvel  appel  que  je  leur  adresse 
en  son  nom,  sera  entendu  et  que  beaucoup  de  nos  au- 
diteurs qui,  faute  de  bien  connaître  notre  Société,  ont 
négligé  jusqu'à  présent  de  s'y  affilier,  demanderont  à  y 
entrer.  La  cotisation  est  des  plus  minimes,  puisqu'elle 
s'élève  seulement  à  15  fr.,  payables  chaque  année,  entre 
les  mains  de  notre  excellent  trésorier  général,  M.  Félix 
Le  Bihan.  Vous  le  voyez,  c'est  pour  rien,  d'autant  plus 
qu'on  reçoit,  en  échange  de  ces  15  fr.,  les  comptes-rendus 
de  l'Association  dont  tous  ceux  qui  les  ont  lus  ont  pu 
apprécier  la  valeur. 

J'ajoute,  avant  de  terminer,  qu'au  risque  d'être  traité 
de  féministes,  nous  admettons  dans  nos  rangs,  el  cela 
avec  le  plus  grand  plaisir,  les  dames  qui  veulent  bien  s'ad- 
joindre à  nous. 
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DISCOURS  prononcé  par  M.  le  Comte  de  Palys, 
Directeur  de  la  Section  d'Archéologie. 

Mesdames,  Messieurs, 

Félicitons-nous  malgré  tout,  de  vivre  au  xx«  siècle,  car  deux 
cents  ans  plus  tôt  nous  n'eussions  pu  tenir  nos  assises  dans 
votre  charmante  ville  et  y  revenir  deux  fois,  ce  qui  prouve 
que  nous  nous  y  trouvons  bien  et  y  sommes  gracieusement 
reçus.  En  1680  (31  mai)  M"»®  de  Sévigné,  qui  s'en  allait  de 
Nantes  à  Vitré,  évita  Châteaubriant  à  cause  de  ses  détestables 
chemins  et  vous  y  avez  perdu  un  regain  de  célébrité,  car 
l'aimable  voyageuse  eût  daté  d'ici  une  de  ses  lettres  immor- 
telles. Mais,  hélas  !  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Ecoutons-la  :  t  Nous 

<  avons  trouvé  les  chemins  de  Nantes  à  Rennes  fort  racom- 

<  modes  par  l'ordre  de  M.  de  Chaulnes,  mais  les  pluies  ont 
«  fait  comme  si  deux  hivers  étaient  venus  l'un  sur  l'autre, 
«  nous  avons  toujours  été  dans  les  bourbiers  et  dans  les  abîmes 
f  d'eau.  Nous  n'avions  osé  traverser  par  Châteaubriant  parce 
«  qu'on  n'en  sort  point  ». 

Et  cet  état  fâcheux  a  duré  bien  longtemps,  car  en  1827,  un 
journal,  assez  oublié  maintenant,  qui  se  publiait  à  Nantes, 
Le  Breton,  contient  encore  de  désolantes  descriptions  de  votre 
beau  pays  et  de  la  difficulté  d'y  arriver,  comme  d'en  sortir. 
On  peut  bien  sans  amertume  se  rappeler  ces  tristes  souvenirs, 
lorsque  l'on  a,  comme  chez  vous,  donné  un  si  prodigieux 
développement  à  l'agriculture,  aux  voies  de  communication, 
aux  habitations  confortables  et  élégantes,  et  en  reportant 
aujourd'hui  sur  ce  qui  vous  entoure  vos  regards  justement 
fiers  et  charmés,  vous  écouterez  peut-être  avec  intérêt  les  juge- 
ments du  chroniqueur  de  1827  sur  le  Châteaubriant  d'alors  : 
ce  tableau,  vieux  de  80  ans,  est  assez  curieux  à  reproduire 
aujourd'hui.  —  Tout  d'abord,  avec  le  mauvais  goût  de  l'époque, 
il  ne  voit  rien  de  beau  ici,  même  le  remarquable  château  qu'il 
trouve  t  une  résidence  féodale  d'une  rustique  simplicité  >. 
Quant  aux  curieuses  maisons  qui  subsistaient  encore  en  grand 
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nombre  dans  la  ville  et  qae  nous  aurons  tant  de  plaisir  à 
étudier,  s'il  en  reste  encore,  «  leurs  façades  bizarres  »  déno- 
tent pour  lui  le  «  mauvais  goût  dé  Tépoque  >.  Il  rend  justice 
cependant  à  la  propreté  et  à  Télégance  des  habitants  de  la 
campagne  qui,  le  dimanche,  se  mettent  «  au  col  un  mouchoir 
«  artistement  noué,  et  de  couvrent  d'un  chapeau  à  haute  forme.  > 
•  Il  trouve  bien  que  «  les  femmes  pourraient  mettre  plus  de 
«  goût  dans  leur  ajustement,  mais  comme  partout,  elles  cher- 
€  chent  à  tirer  le  meilleur  parti  des  ornements  locaux  ;  et  si  le 
«  désir  de  plaire  était  une  preuve  assurée  de  civilisation  comme 
«  il  est  un  sentiment  naturel  à  leur  sexe,  on  ne  crierait  point 
a  contre  elles  à  la  barbarie  ».  La  phrase  est  un  peu  contournée, 
mais  l'intention  est  aimable.  Il  ajoute  même,  et  je  vous  prie 
d'admirer  l'humilité,  du  vieux  Rennais  qui  a  l'honneur  de 
parler  devant  vous,  il  ajoute  même  que  c  tous  les  habitants 
€  des  campagnes  sont  mieux  mis  qu'aux  environs  de  Rennes, 
€  qu'ils  se  lavent  à  leur  lever  et  en  centrant  du  travail,  tandis 
«  qu'aux  environs  de  Rennes,  on  se  peigne  et  on  se  lave  quel- 
«  quefois   les    dimanches   et   les  fêtes  >  .    Permettez  -  moi 
Mesdames,  de  passer  vite  et  les  yeux  baissés.  J'aurais  peur 
de  voir  si  c'est  encore  vrai  de  nos  jours  î 

Et  cependant  on  avait  dit  à  Nantes,  à  notre  journaliste,  par 
jalousie  sans  doute,  que  ce  pays  était  «  la  Sibérie  du  départe- 
c  ment  avec  ses  vastes  forêts  et  ses  landes  immenses,  où 
€  quelques  maigres  cavales  errantes  cherchent  péniblement 
«  leur  pâture,  landes  semées  de  quelques  bouquets  de  châtai- 
«  gniers  rabougris,  battus  sans  cesse  par  les  vents  et  qui  dès 
a  le  commencement  de  l'automne  livrent  aux  fureurs  de  l'aqui- 
€  Ion  leurs  feuilles  rares  et  flétries.  »  (Il  me  semble,  malgré  ce 
style  solennel,  reconnaître  un  phénomène  qui  se  représente 
partout,  et  qui  n'est  pas  spécial  à  Châteaubriant  :  la  chute  des 
feuilles  en  novembre.)  Quant  aux  chemins,  ils  étaient  à  cette 
époque,  pareils  à  ceux  qu'évitait  M"»®  de  Se  vigne  en  1680.  «  La 
<  route  royale  de  Rennes  à  Angers  par  Châteaubriant  est 
€  impraticable  et  tellement  défoncée  que  le  voyageur  préfère 
€  parcourir  le  fossé  plein  d'eau  qui  la  borde  plutôt  que  les 
«  dangereuses  fondrières  qui  la  coupent  ;  quant  à  la  route  de 
q;  Nantes  à  Châteaubriant,  il  fallait  un  bateau  pour  ne  pas  se 
«  noyer  en  retournant  à  Nantes.  » 


Digitized  by 


Google 


De  plus,  pour  faire  ce  dernier  voyage,  «  on  denit  se  mettre 
â  en  quête  d'an  hardi  conducteur  et  de  courageux  compagnons 
«  qui  voulussent  bien  s'exposer  aux  hasards  d'un  périlleux 
«  voyage  dont  on  ne  pouvait  prévoir  la  fin.  »  Songez,  en  effet» 
qu'à  cette  époque  on  en  était  encore  à  discuter  fiévreusement 
les  inconvénients  ou  les  avantages  du  macadam,  qu'on  écri* 
vait  de  gros  ouvrages  pour  ou  contre,  et  dans  le  même  numéro 
du  journal  dont  j'extrais  ces  détails  rétrospectifs  sur  CMteau- 
briant,  on  explique  minutieusement  comme  quoi  ce  système 
pourrait  peut-être  avoir  du  l)on. 

En  revanche,!  ai  le  pays  était  un  peu  arriéré,  les  habitants 
étaient  charmants,  et  là,  il  n'y  a  pas  eu  de  progrès  à  faire.  Le 
chroniqueur  de  1827  put  en  juger,  car  il  fait  un  doux  et  aimable 
tableau  de  l'urbanité  et  de  la  grâce  avec  lesquelles  il  fut  reçu. 

c  Ainsi»  à  la  Sous-Préfecture  et  à  la  Haine,  nous  trouvons 
«  des  autorités  saus  morgue  bureaucratique  et  affables  comme 
«  de  simples  rentiers»  au  tribunal  des  magistrats  et  des  avo- 
«  cats  contemplant  sans  envie  les  triomphes  éclatants  des 
c  jurisconsultes  de  cours  royales,  qui  api^  avoir  déposé  la 
c  robe,  le  bonnet  et  la  dignité  de  docteur,  vont  se  réunir  le  soir 
€  dans  leur  chambre  de  lecture  aux  autres  fonctionnaires 
«  publics»  aux  propriétaires  agronomes,  aux  avoués,  aux 
€  notaires  ou  aux  rentiers  de  l'Etat.  Là,  les  journaux  de  la 
€  capitale,  l'agriculture  et  les  inventions  nouvelles  ouvrent  un 
4  vaste  champ  aux  conversations.  ^  La  chasse,  les  parties  de 
«  campagne»  les  bals  champêtres,  tout  aussi  amusants  que 
«  ceux  du  chef-lieu  du  département,  varient  pour  la  jeunesse 
m  la  douce  uniformité  d'une  tranquille  existence.  » 

Vous  voyez  que  ce  tableau  ne  manque  pas  de  charme,  et 
vous  pardonnerez  au  journaliste  ses  sévérités  du  commence* 
ment  en  faveur  de  ce  qu'il  va  vous  dire  encore. 

Il  a  voulu  coucher  dans  une  ferme  des  environs,  et  l'inté- 
rieur de  cette  chaumière  lui  a  paru  un  p.etit  palais  comparé  à 
nos  maisonnettes  de  faubourg.  «  C'est  une  propreté  méticu* 
«  leuse»  digne  de  celle  d'un  Hollandais  ;  un  bon  feu,  car  un 
«  paysan  de  Chftteaubriant  se  chaufie  aussi  bien  qu'un  chef 
c  de  bureau,  un  accueil  cordial  et  charmant  pour  tous,  et  qui 
c  l'est  autant  pour  le  pauvre  qui  vient  au  même  moment 
€  frapper  à  la  porte.  Car,  ajoute-t-il»  le  pauvre  si  malheureux 
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«  dans  ks  villes  va  ici  chercher  sa  Tie,  il  la  trouve  à  toutes  les 
«  portest  s'assied  à  tous  les  foyers,  n'est  jamais  éconduit,  et  sa 
«  misère  si  désolante  dans  les  cités  n'occasionne  à  Ghftteau- 
c  briant  ni  confusion,  ni  mauvais  sentiments.  > 

On  peut  bien  affronter  l'ennui  de  mauvais  chemins,  Mesdames 
et  Messieurs,  quand  au  bout  de  son  voyage  on  trouve  un 
accueil  pareil.  On  maudit  tout  d'abord  les  difficultés  de  l'arri^ 
vée,  mais  ce  sentiment  s'efface  bien  vite  devant  la  douceur  du 
bon  accueil.  Ces  mœurs  affables  et  gracieuses  ont-elles  causé 
ou  ont^elles  suivi  le  rôle  important  joué  par  l'élément  féminin 
dans  votre  histoire,  où,  sans  parler  des  grandes  Dames  que 
nous  saluerons  au  passage,  on  retrouve  à  chaque  pas  de  char- 
mantes légendes  d'amour,  racontées  par  mon  journaliste  dans 
le  style  incomparable  et  baroque  de  1837? 

Gomme  vous  les  connaissez  mieux  que  moi,  je  ne  vous  les 
répéterai  pas  et  ne  vous  dirai  qu'un  mot  des  détails  pittoresques 
dont  il  orne  son  récit.  Saviez-vons,  par  exemple,  que  la  Tour 
d'Amour  du  Val  de  Garatel  (existe-t-elle  encore  ?)  fut  bâtie  par 
un  chevalier  aux  yeux  noirs  ?  Vous  voyez  qu'il  y  a  80  ans  on 
était  précis.  Il  avait  emmené  une  pastourelle  qui  gardait  ses 
moutons  par  là,  en  fit  sa  femme,  puis  au  bout  de  plusieurs 
années  la  ramena  dans  son  pays  et  construisit  pour  elle  ce 
manoir,  parce  qu'elle  voulajt  mourir  «  sous  un  vieul  chêne  et 
«  sur  une  touffe  de  bruyères  en  fleurs  t  et,  comme  le  myrthe 
«  eût  été  sans  prix  s'il  n'avait  été  entrelacé  de  lauriers,  il  fallait 
c  bien  qu'un  temple  consacré  à  l'Amour  eût  ses  mâchicoulis 
€  et  ses  barbacanes,  »  ce  qui  vous  explique  pourquoi  te 
manoir  était  agrémenté  d'une  tour  crénelée. 

Plus  véridique  peut-être  est  l'histoire  féminine  de  la  Cour 
au  Roy.  L'abbé  Goudé  l'a  recueillie  sans  pouvoir  identifier  la 
jeune  beauté  blessée  par  le  cheval  de  François  !«'.  Cependant 
le  nom  de  Françoise  Jochaud  ou  Juchault  est  encore  noble- 
ment représenté  en  Bretagne.  Là  encore,  je  n'ai  pas  la  préten- 
tion de  vous  apprendre  cette  histoire  ;  mais  comme  mon  jour- 
naliste semble  avoir  vu  la  belle  Françoise,  et  que  300  ans  avant 
sa  naissance  le  journal  Le  Breton  avait,  paralt-il,  un  reporter 
sur  les  lieux,  il  sera  nouveau  pour  vous.  Messieurs,  de  savoir 
que  votre  jeune  compatriote,  c  belle  de  ses  seuls  attraits,  ne 
€  devait  qu'à  la  nature  tous  les  charmes  dont  elle  était  ornée, 
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c  de  grands  yeux  bleus  naturellement  levés  vers  le  ciel,  »  (et 
peut-être,  je  suppose,  artificiellement  abaissés  aussi  vers  le 
roi),  «  de  longs  cheveux  blonds,  dont,  comme  une  autre  Gene- 
«  viève,  elle  eût  pu  voiler  mille  appâts,  une  taille  élancée, 
«  une  bouche  de  rose,  la  blancheur  des  lys,  tel  était  sans  la 
«  flatter  le  portrait  de  Françoise.  »  Vous  savez  le  reste,  le  roi 
veut  un  peu  trop  longuement  peut-être  presser  la  main  de  celle 
qui  lui  offre  une  couronne  de  lauriers,  de  myrthes  et  de  roses. 
Il  ne  retire  pas  sa  main  assez  vite  de  cette  douce  étreinte, 
abandonne  les  rênes,  son  cheval  bondit,  renverse  Françoise, 
et  «  les  roses  de  son  teint  sont  remplacées'  par  les  pâles  vio- 
c  lettes  de  la  mort  !  >  II  résulta  de  ceci  que  le  roi  resta  dans  le 
manoir  voisin  jusqu'au  lendemain  pour  ne  partir  que  lorsque 
Françoise  fut  hors  de  danger.  Je  le  répète,  Messieurs,  je  n'ai 
pas  à  vous  apprendre  ces  faits,  vous  les  connaissez,  je  ne  vous 
montre  qu'un  modèle  de  littérature  et  de  style,  et  je  dois  dire 
que  je  le  trouve  le  plus  réjouissant  du  monde. 


4* 


C'est  maintenant  que  nous  entrons  dans  l'histoire,  et  dans 
celle  de  Ghâteaubriant  on  rencontre  plus  que  partout  ailleurs 
la  femme  avec  ses  vertus,  ses  charmes  et  aussi  ses  passions, 
hélas  !  on  y  voit  les  scènes  d'amour  les  plus  émouvantes  dans 
Sybille,  les  rivalités  les  plus  ardentes  autour  de  Françoise  de 
Dinan,  les  chutes  les  plus  retentissantes  peut-être  dans  la  vie 
de  Françoise  de  Foix,  enfin  une  série  d'aventures  qui  depuis 
des  siècles  défrayent  les  romans,  les  chroniques,  les  théâtres, 
la  musique  et  la  poésie.  Cette  histoire,  tour  à  tour  douce  et 
triste,  tragique  et  mouvementée,  s'entr'ouvre  tout  d'abord  en 
nous  laissant  voir,  à  demi  voilée  par  les  nuages  des  siècles,  la 
délicieuse  incarnation  de  l'amour  conjugal  dans  votre  Sybille 
de  Châteaubriant,  mourant  de  joie  sur  le  cœur  de  son  mari, 
inopinément  revenu  de  la  Croisade.  Il  est  heureux  pour 
Geoffroy  II,  qu'il  se  soit  couvert  de  gloire  auprès  de  Saint- 
Louis,  et  qu'il  se  présente  à  nous  couvert  de  ce  sang  glorieux 
«.  qui  teint  les  bannières  fleurdelisées  de  France,  j»  car  sans 
cela,  Mesdames,  lui  pardonnerait-on  de  s'être  remarié,  quand 
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après  avoir  reçu  le  dernier  soupir  de  Sybille,  il  devait  avoir  au 
cœur  le  perpétuel  souvenir  de  la  douceur  et  de  Tamerlume  de 
ce  dernier  baiser. 

Moins  intéressante,  certes,  est  Françoise  de  Dinan,  bien  que 
tous  les  gens  de  mon  âge  aient  versé  leurs  larmes  d'enfant  sur 
ses  malheurs  fictifs  à  la  lecture  du  livre  du  V*«  Walsh,  ce 
roman  du  Fratricide  que  nous  avions  tous  dans  notre  biblio- 
thèque et  où  nous  la  voyons  mourir  jeune  mère  sous  les  yeux 
de  son  mari  désespéré.  La  vérité  est,  qu'enlevée  par  lui  à  huit 
ans  à  cause  de  ses  grands  biens,  elle  en  avait  quatorze  à  sa 
mort.  Et  dire  que  ce  roman  paru  en  1827,  a  été  réimprimé  en 
1836,  1850  et  jusqu'en  1868  !  Mais  ce  n'est  pas  pour  vous 
raconter  sa  vie  si  connue  que  j'en  parle  aujourd'hui,  c'est 
pour  vous  annoncer  que  le  quatrième  volume  de  V Histoire  de 
Bretagne  de  M.  de  la  Borderie  contiendra  l'histoire  de  Gilles 
de  Bretagne,  écrite  comme  le  savait  faire  l'éminent  historien. 
Vous  plaindrez  toujours  l'horrible  mort  du  pauvre  prince,  et 
l'odieuse  indifférence  de  son  frère,  mais  vous  constaterez, 
hélas  !  que  Gilles  était  à  peu  près  vendu  aux  ennemis  de  son 
pays.  Le  récit  de  sa  vie,  étudiée  jour  par  jour  avec  cette  admi- 
rable minutie  de  M.  de  la  Borderie  qui  semble  porter  dans  sa 
tête  tout  Fart  de  vérifier  les  dates,  nous  donne  le  compte  de 
ses  perpétuels  séjours  en  Angleterre  (1)  ;  et  vous  jugez  si  nos 
étemels  ennemis  se  firent  faute  de  pervertir  l'esprit  d'un 
pauvre  jeune  prince,  très  fou,  très  faible,  très  ami  du  plaisir, 
si  bien  que  sa  conduite  au  château  du  Guildo  a  peut-être  donné 
naissance  au  proverbe  de  Haute-Bretagne  «  Courir  le  guil* 
ledou.  » 

Vous  lirez  une  pièce,  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  de  la  Borderie,  adressée  par  Gilles  au  roi  d'Angleterre,  et 
dans  laquelle  il  lui  offre  «  ses  services  et  ses  places  >  ses 
places  !  aux  Anglais  !  «  lui  promettant  d'obéir  à  ses  comman- 
€  déments,  le  regardant  comme  son  principal  seigneur  à 
«  condition,  que  s'il  était  exilé  et  forcé  de  renoncer  à  tout  autre 
«  bien,  celui-ci  Tentretiendrait,  et  l'apanagerait  !  »  {Histoire 
de  Bretagne^  t.  IV). 


(i)  Comptes  de  Guioot  et  de  Jean  Le  Vay,  trésoriers  de  Bretagne.  —  A.  de  la 
Borderie,  HUt.  de  Bretagne,  4«  vol.,  sous  presse. 
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On  comprend  maintenant  poarqnoi  le  dac  se  défiant  de  son 
frère  lui  refusait  tout  apanage  comprenant  des  forteresses  que 
Gilles  avait  l'inconscience  de  lui  faire  réclamer  par  le  roi 
d'Angleterre,  et  pourquoi  il  fut  relégué  à  Ghantôcé,  aux  extré- 
mités du  pays. 

Devant  cette  dramatique  histoire^  il  faut  laisser  la  parole  à 
M.  de  la  Borderie  qui  termine  par  ces  phrases  éloquentes  ce 
douloureux  chapitre  encore  inédit  : 

«  La  pitié  revient  vers  Gilles  ;  on  ne  voit  plus  que  sa  jeu- 
«  nesse  et  ses  malheurs  :  «  Res  sacra  miser  ». 

c  Et  pourtant  l'histoire  qui  est,  avant  tout,  la  vérité,  la  jus- 
€  tice,  ne  doit  point  céder  sans  réserve  à  cet  attendrisse- 
«  ment.  Eïle  doit  dire  que  l'infortuné  Gilles  avait,  hélas  t  bien 
€  longuement,  bien  imprudemment  provoqué  la  juste  sévérité 
c  de  son  frère  et  de  son  souverain. 

c  Elle  doit  dire  surtout  que  la  vraie  cause  de  la  perte  de 
c  Gilles,  ce  fut  l'Angleterre.  Sur  sa  tragique  destinée  on  a  fait 
a  bien  des  drames.  Il  en  reste  un  à  faire,  autrement  vrai, 
c  autrement  poignant  que  ceux  qui  se  sont  produits  jusqu'ici. 
€  Il  faudrait  le  montrer,  le  jeune  prince,  avec  cett^  chose  sans 
«  cœur,  sans  pitié,  sans  conscience,  la  politique  qui  d'abord  le 
«  couvre  de  fleurs  et  de  caresses,  le  comble  d'écus  et  de  nobles 
«  à  la  rose,  mais  en  même  temps  lui  soutire  son  patriotisme 
«  et  son  honneur  ;  puis  peu  à  peu,  l'enveloppe,  l'enlace  de  ses 
a  dures  et  visqueuses  tentacules  de  pieuvre  impitoyable,  puis 
«  enfin  l'étouffé  et  lui  casse  la  tète  d'un  coup  de  massue  avec 
c  la  prise  de  Fougères.  »  A.  de  la  Borderie,  Hisl.  de  Bre^ 
tagne.  Tome  IV  (sous  presse),  page  841. 

Ne  reconnaissez- vous  pas  dans  ces  pages,  la  manière  dont 
l'illustre  Mac-Aulay  voulait  qu'on  écrivit  l'histoire  :  A  son 
avis,  ce  devait  être  c  un  mélange  de  philosophie  et  de  poésie, 
c  un  roman  vrai  capable  de  toucher  le  cœur  et  d'offrir  à  l'ima- 
c  gination  des  tableaux  séduisants.  C'est  à  elle  qu'il  appar- 
c  tient  d'évoquer  devant  nous  nos  ancêtres  avec  leurs  parti- 
«  cularités  de  langage,  de  mœurs  et  de  costume.  » 

N'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  vu  déjà  dans  les  premiers 
volumes  de  cette  Histoire  de  Bretagne  si  mouvementée,  qu'on 
étudie  scrupuleusement  comme  un  trésor  d'érudition  et  qu'on 
lit  passionnément  comme  un  roman,  dont  les  personnages 
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revivent  devant  nous  avec  leur  grandeur,  leur  héroïsme  ou 
leurs  crimes,  tant  l'auteur  a  su  s'identifier  avec  eux. 

Lorsqu'après  la  mort  de  Gilles  de  Bretagne,  Françoise  de 
Dinan  devînt,  à  quatorze  ans,  veuve  de  ce  mariage  forcé  qu'elle 
ne  dut  pas  regretterpartro{>  quand  elle  fut  d'&ge  à  comprendre 
qu'il  faisait  d'elle  la  troisième  princesse  de  Bretagne,  on  ne 
s'étonnera  pas  que  pareille  héritière  ne  trouvât  vite  un  épou- 
seur. 

L'année  même  de  la  mort  de  Gilles,  après  avoir  été  promise 
au  fils  du  comte  de  Laval  qui  avait  quinze  ans,  le  père  de  ce 
jeune  seigneur,  qui  en  avait  quarante,  trouva  plus  sage  de  la 
prendre  pour  lui-même.  Elle  avait  tant  de  châteaux  et  de 
terres  I  Au  reste,  elle  semble  avoir  eu  une  bonne  tête,  et  dès 
1471,  à  35  ans,  on  voit  par  ses  quittances,  où  son  mari  ne 
parait  pas,  qu'elle  les  administrait  elle-même. 

Et  si  nous  sommes  tentés  de  plaindre  les  pauvres  victimes 
de  la  cupidité,  celle-là  au  moins  sut  se  dédommager  de  ces 
mariages  sans  amour,  puisque,  vous  le  savez,  c'est  trois  mois 
seulement  après  la  mort  de  son  second  mari  qu'elle  épousa  le 
troisième. 

n  était  cependant  d'une  race  plus  considérable  que  celle 
d^un  simple  gentilhomme,  comme  on  l'écrit  partout,  puisqu'il 
était  par  sa  mère,  petit;fils  d'un  chevalier  de  la  Toison  d'or. 

Elle  avait  alors  cinquante  ans,  cette  veuve  si  prestement 
consolée,  et  Jean  de  Proisy  devait  en  avoir  à  peu  près  trente. 
C'est  tout  à  fait  dans  l'ordre  de  ces  mariages  là. 

Avidement  recherchée  par  tous  les  prétendants  à  cause  de 
son  immense  fortune,  exploitée  par  ceux  qui  l'entouraient,  de 
manière  à  inspirer  une  certaine  pitié,  elle  eut  le  cœur  flétri  de 
bonne  heUré,  devint  froidement  une  femme  d'affaires  politi- 
ques, et,  avec  elle,  nous  sommes  bien  loin  des  jolies  légendes 
d'amour  dont  je  vous  parlais  en  commençant. 

Placée  malheureusement  par  François  II  auprès  de  ses  filles, 
elle  joua  un  assez  vilain  rôle  pendant  la  vie  de  ce  souverain  et 
se  mit  carrément  du  parti  des  seigneurs  révoltés  contre  lui. 

Eaie  les  reçut  chez  elle,  à  Châteaubriant  en  1487,  sous  pré- 
texte peut-être  de  chasser  de  Bretagne  tous  les  étrangers  qui 
l'obsédaient,  maison  réalité  lui  faisant  courir  par  cette  révolte, 
un  aussi  grand  danger  que  les  étrangers  susdits. 

Pr.-Terb.  S 
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Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  elle  regagna  la  confiance  du 
duc,  qui  en  mourant  mit  encore  sa  fille  sous  sa  garde,  et  son 
rôle  ne  fut  pas  plus  beau  près  de  Théroïque  et  charmante  Anne 
de  Bretagne. 

Après  tous  ces  mariages  successifs,  contractés  sans  attendre 
que  le  corps  du  dernier  époux  fût  suffisamment  refroidi,  nous 
ne  sommes  pas  surpris  de  la  voir  aider  de  tout  son  pouvoir  à 
l'union  projetée  entre  le  vieux  sire  d'Albret,  laid,  couperosé 
et  chargé  d'enfants,  avec  notre  jeune  et  admirable  duchesse. 

Mais  celle-là  était  d'un  autre  caractère  I  II  n'y  avait  pas  à 
craindre  qu'elle  se  laissât  imposer  une  alliance  indigne  d'elle. 
Si  jeune,  si  isolée»  entourée,  comme  l'avait  été  Françoise,  de 
personnages  qui  ne  voyaient  en  elle  qu'une  mine  à  exploiter,  elle 
déjoua  toutes  les  intrigues,  sentit  la  grandeur  de  son  rôle, 
montra  de  suite  qu'elle  voulait  être  et  serait  la  maîtresse  ;  et, 
que  ce  fût  le  maréchal  de  Rieux  son  tuteur,  Françoise  de 
Dinan  sa  gouvernante,  le  sire  d'Albret  son  vieux  prétendant, 
des  princes  ou  des  seigneurs,  personne  ne  put  se  rendre  maître 
de  ce  grand  cœur  ;  et  Françoise  de  Dinan  finit  par  comprendre 
que  son  disgracieux  protégé  ne  réussirait  pas.  Elle  se  fit  même 
agréablement  jouer  par  Dunois  qui,  lui  ayant  confié  son  con- 
sentement écrit,  donné  par  faiblesse  à  cette  union  malheureuse, 
le  rattrapa  joliment  sous  prétexte  d'en  vouloir  copier  le  texte 
pour  en  faire  signer  un  pareil  au  duc  d'Orléans,  et  ne  le  lui 
rendit  point. 

Et  pourquoi.  Mesdames  et  Messieurs,  m'attarder  encore  sur 
Françoise  de  Dinan,  dont  l'histoire  est  si  connue  ?  C'est  vrai- 
ment le  cas  de  répéter  ici  le  vers  d'Alfred  de  Musset  : 

Sans  doate  il  est  trop  tard  pour  parler  ôncor  d^elIe  ? 

Mais,  c'est  elle-même  qui  semble  vouloir  encore  attirer  de 
nouveau  l'attention  des  Bretons,  et  essayer  de  revenir  sur 
l'eau  ou  plutôt  sortir  de  terre. 

Vous  savez  que,  tout  dernièrement,  en  démolissant  une 
église  à  Nantes,  et  non  pas  à  Dinan  où  notre  regretté  confrère 
M.  de  la  Villerabel  a  écrit  qu'elle  fut  ensépulturée,  on  a  trouvé 
un  cercueil  de  plomb  qu'on  a  cru  d'abord  anonyme.  Après 
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études  approfondies,  et  examen  sérieux,  on  a  décidé  que  ce 
devait  être  un  évêque.  Allait-elle  prendre  place  dans  la  triste 
crypte  de  la  cathédrale  de  Nantes  ?  quelle  intrusion  dans  cette 
vénérable  assemblée,  et  quelle  stupéfaction  réciproque,  elle  de 
s'y  voir,  et  les  autres  d'avoir  à  lui  faire  place  I 

Heureusement,  tout  est  réparé,  on  a  pris  de  meilleures 
loupes,  on  a  regardé  de  plus  près  ;  l'archéologie  a  eu  le  dernier 
mot,  et  le  nom  de  Françoise  de  Dinan,  déchiffré  sur  le  plomb 
du  cercueil,  permettra  de  lui  donner  une  dernière,  paisible,  et 
légitime  sépulture,  digne  en  un  mot  de  son  rang  de  princesse 
de  Bretagne. 

L'occasion  est  bonne,  Mesdames  et  Messieurs,  pour  faire  aussi 
revenir  sur  terre  les  restes  de  Gilles  de  Bretagne,  d'autant  que  je 
suis  maintenant  peut-êtreun  des  seulsàconnaître  cette  anecdote. 

II  y  a  une  trentaine  d'années,  un  brave  menuisier  de  Dinan, 
fort  en  histoire,  était  passionné  pour  la  mémoire  de  Gilles  de 
Bretagne.  Il  avait  lu  le  vicomte  Walsh,  évidemment.  Vous 
savez  que  l'abbé  de  Boquen,  Louis  du  Verger,  après  avoir 
réclamé  noblement  les  restes  du  prince,  alla  les  chercher 
solennellement  avec  tous  ses  moines  et  les  fit  inhumer  dans 
son  abbaye,  en  face  du  grand  autel.  Notre  menuisier  trouvait 
étrange  qu'on  n'eût  jamais  recherché  ces  restes  dans  ces  ruines 
remarquables  et  pittoresques  où  le  vandalisme  enlève  chaque 
jour  quelque  pierre.  La  statue  tumulaire  du  prince,  modeste- 
ment taillée  en  bois,  avait  été  transportée  à  Saint  Brieuc  où 
elle  est  au  musée.  Il  fallait  rechercher  le  corps.  Après  une 
fouille  consciencieuse,  l'ouvrier  le  retrouva  en  place  honorable, 
ou  crut  l'avoir  retrouvé.  Il  le  fit  déposer  dans  une  pièce  de  sa 
maison,  sous  un  catafalque  avec  couronne  ducale  et  armoiries, 
mit,  je  crois,  des  cierges  autour,  et  l'y  garda  un  temps  assez 
long  pendant  lequel  je  l'ai  visité. 

Hélas  I  il  était  trop  tard  pour  parler  encore  de  lui  !  Personne 
ne  s'émut,  personne  ne  pensa  à  vérifier  l'authenticité  de  la 
découverte,  et  cependant  on  aurait  peut-être  dû  le  faire.  Le 
sentiment  respectueux  de  l'ouvrier  était  à  encourager  :  je  crois 
que  le  clergé  s'effaroucha  de  cette  exhibition,  la  trouva  incon- 
venante, et  comme  il  s'occupe  généralement  peu  d'histoire  et 
d'archéologie,  persuada  tout  platement  au  chercheur,  de  faire 
transporter  ces  ossements  dans  quelque  coin  du  cimetière.  Si 
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c'était  vraiment  le  prince  infortané  dont  le  corps  revoyait 
ainsi  le  jour,  n'est-il  pas  curieux  que  ce  soit  à  Dinan  dont  sa 
femme  portait  le  nom,  qu'il  ait  passé  ses  dernières  heures  sur 
terre,  et  trouvé  aussi  lui  une  définitive  sépulture  ! 


Que  vous  dirai-je  maintenant  de  votre  troisième  héroïne, 
Françoise  de  Foix,  qui  n'ait  déjà  été  dit  ?  On  a  tant  discuté  sa 
vertu,  on  l'a  niée,  on  l'a  célébrée,  et  c'est  un  sujet  trop  délicat 
pour  que  je  m'y  arrête.  Ce  qui  est  à  peu  près  certain  mainte- 
nant, c'est  que  son  mari  n*était  pas  un  Barbe-Bleue,  qu'il  ne 
Ta  pas  fait  saigner  aux  quatre  membres,  et  que  la  belle  cham- 
bre dorée  de  votre  château  n'a  pas  été  témoin  de  cette  horrible 
tragédie.  Cette  invention  de  romanciers  me  rappelle  une  his- 
toire du  même  genre  attribuée,  qui  le  croirait,  au  bon  roi  René 
d'Anjou.  Ayant  à  se  plaindre  de  sa  femme,  il  l'aurait  enfermée 
dans  une  cage  de  fer  I  Or,  c'était  le  meilleur  ménage  du  monde, 
et  il  suffit  de  voir  sa  bonne,  grosse  et  placide  figure,  et  les 
traits  anguleux  et  fermes  de  Jeanne  de  Laval,  pour  se  rendre 
compte  que  celle-ci  n'a  pas  dû  se  laisser  faire.  Or,  la  vérité 
est  ceci,  que  le  couple  royal  élevait  dans  une  cage  de  fer  un 
oiseau  de  proie  ;  qu'on  appelait  cet  oiseau  :  la  Duchesse,  et  que' 
les  registres  de  la  Cour  des  Comptes  d'Anjou  relatent  soigneu- 
sement le  jour  de  sa  mort  (3  juin  1474),  parce  qu'il  mangeait 
chaque  jour  «  demy-quartier  de  mouton  »,  ce  que  Jeanne  de 
Laval  eût  été  bien  incapable  de  faire.  Croyons  donc.  Mesdames 
et  Messieurs,  à  la  vérité  de  l'épitaphe  louangeuse  que  François 
de  Laval  dédia  à  la  mémoire  de  sa  femme,  bien  que  ce  genre 
de  littérature  soit  extrêmement  suspect,  et  pour  vous  dire  sur 
elle  quelque  chose  de  très  nouveau,  je  vais,  en  vieil  iconophile, 
vous  parler  uniquement  de  son  rare  portrait,  et,  j'en  rougis, 
hélas  t  discuter  sa  beauté. 

Elle  est  hors  de  doute  puisque  tous  ses  contemporains  l'ont 
célébrée,  et  qu'il  faut  en  croire  François  I*'  qui  s'y  connaissait. 
Ce  portrait,  conservé  au  Louvre,  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle 
les  crayons  de  la  Cour  des  Valois,  collection  dessinée  par  des 
peintres  attitrés  et  attachés  à  la  Cour.  On  les  recueillait  alors, 
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comme  nous  faisons  maintenant  pour  les  photographies,  et  on 
a  publié  de  celui-là  une  bonne  reproduction. 

Le  peintre  nous  la  montre  ayant  un  peu  passé  la  fleur  de 
l'âge,  mais  nous  fait  voir  un  nez  plutôt  fort,  une  bouche 
pincée,  en  un  mot  une  figure  assez  ordinaire,  et  non  pas  la 
beauté  resplendissante  que  nous  espérions  admirer  et  que 
nous  rencontrons  dans  d'autres  portraits  hisforiques,  tels  que 
la  délicieuse  figure  de  Marie  Touchet,  par  exemple,  qui  fait 
partie  de  la  même  collection. 

Après  tout,  si  nous  adoptons  la  théorie  de  Victor  Cousin  sur 
la  beauté,  nous  dirons  que  les  goûts  changent  avec  les  épo- 
ques, que  peut-être  les  beautés  les  plus  renommées  du  xix« 
siècle  paraîtront  ordinaires  aux  amateurs  du  xxu«,  et  veuillez 
écouter  M.  Victor  Cousin  développer  cette  théorie  à  propos  de 
M""*  de  Longueville.  €  La  beauté  étend  son  prestige  sur  la  pos- 
«  térité  elle-même,  et  attache  son  charme  vainqueur  des  siècles, 
c  au  nom  seul  des  créatures  privilégiées  auxquelles  il  a  plu  à 
«  Dieu  de  la  départir.  Mais,  je  parle  de  la  vraie  beauté  :  celle- 
a  là  n'est  pas  moins  rare  que  le  génie  et  la  vertu.  La  beauté  a 
«  aussi  ses  époques,  il  n'appartient  pas  à  tous  le&  hommes  et 
«  à  tous  les  siècles  de  la  goûter  dans  son  exquise  vérité.  Comme 
«  il  y  a  des  modes  qui  la  gâtent,  il  est  des  temps  qui  en  altè- 
f  rent  le  sentiment.  Il  était  digne  du  xviip  siècle  d'inventer 
€  les- jolies  femmes,  les  poupées  charmantes,  musquées  et 
«  poudrées,  dissimulant  les  attraits  qu'elles  n'avaient  pas  sous 
«  leurs  vastes  paniers  et  leurs  grands  falbalas.  Osons  le  dire, 
c  le  fond  de  la  vraie  beauté  comme  de  la  vraie  vertu,  comme 
«  du  vrai  génie,  c'est  la  force.  Sur  cette  force  répandez  un  rayon 
«  du  ciel,  l'élégance,  la  grâce,  la  délicatesse,  voilà  la  beauté.  > 

II  est  certain  que  les  plantureuses  beautés  dont  les  portraits 
du  siècle  de  Louis  XIV.  nous  ont  conservé  la  mémoire,  nous 
semblent  quelquefois  s'éloigner  de  notre  idéal  actuel,  bien 
qu'ils  semblent  avoir  été  celui  de  Victor  Cousin.  C'est  sur  son 
autorité  que  je  m'appuie  pour  oser  développer  des  idées  aussi 
scandaleuses  sur  une  réputation  jusqu'ici  incontestée,  et  comme 
la  beautéestune  royauté,  si, en  voulantdiminuercellede  Madame 
de  Châteaubriant,  j'ai  commis  un  crime  de  lèse-majesté,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  demander  grâce  devant  vous.  Mesdames,  et 
à  rentrer  dans  un  silence  dont  je  n'aurais  jamais  dû  sortir. 
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BUREAU  GÉNÉRAL  DU  CONGRÈS 


Président  du  Congrès  : 
M.  le  Comte  de  Pontbriand,  Sénateur. 

Vice-Présidents  : 

MM.  le  Comte  Ginoux-Defermon,  Député. 
Terrien,  Conseiller  d'arrondissement. 
Huart,  Maire  de  Châteaubriant. 
le  Curé-doyen  de  Châteaubriant. 

Section   d'A.rctiéologle   et   d'Histoire 

Président  : 
M.  le  Marquis  de  Bellevue,  Conseiller  général. 

Vice- Présidents  : 

MM.  Chapron,  Conservateur  du  Musée. 
Gustave  Le  Ray. 
Baron  Gaétan  de  Wisme. 
le  Marquis  de  Balby  de  Vernon. 

Secrétaires  : 

MM.  Alfred  Riou,  Instituteur  libre. 
A.  Billand. 
H.  Fourrier,  Instituteur. 
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Sectfon   d'Agriculture 

Président  : 

M.  le  Vicomte  de  Cambourg,  Président  des  Comices  agrico- 
les de  Cbâteaubriant. 

Vice-Présidents  : 

MM.  Albert  Le  Ray. 

Davost,  Trésorier  du  Comice  agricole  de  Cbâteaubriant. 


Secrétaires 


MM.  Villard. 
Cadozel. 
Guillotin  de  Corson. 


Prograffloie  de  la  Section  d'Archéologie  et  d'Histoire 


I*  —  Histoire 

1®  Faire  connaître  l'origine  et  l'histoire  des  exploitations 
métallurgiques  du  pays. 

2^  Compléter  la  statistique  des  monuments  mégalithiques  de 
la  Loire-Inférieure  et  surtout  de  l'arrondissement  de  Cbâteau- 
briant. —  Rendre  compte  des  fouilles  et  découvertes  récentes, 
particulièrement  au  territoire  de  Lusanger. 

3**  Epoque  Gallo-Rrnnaine,  —  Détails  et  description  des 
monuments  qui  subsistent  encore  de  cette  époque.  Traces 
d'habitations,  retranchements  militaires,  camps,  voies  romai- 
nes. Compléter  les  études  déjà  faites  ,par  des  renseignements 
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nouveaux.  —  Abbaretz,  Saint-Aubin-des-Châteaux.  Station 
méroviDgienue  des  Cléons  :  découvertes  récentes.  —  Fouilles 
et  découvertes  de  Rougé. 

4»  Moyen- Age.  —  Etudier  les  anciennes  fondations  reli- 
gieuses de  la  région.  —  Abbayes,  prieurés,  paroisses.  —  Etude 
des  étymologies  propres  à  éclairer  le  passé  de  ces  différents 
lieux.  —  Prieuré  et  village  de  Couëtoux.  —  Souvenirs  histo- 
riques qui  s'y  rapportent.  —  Nominoë  y  a-t-il  fait  un  séjour  ? 

—  Liturgie,  légendes,  pèlerinages,  études  sur  les  saints  locaux. 
5®  Le  protestantisme  et  son  histoire  dans  la  Loire-Inférieure. 

—  Guerres  de  la  Ligue.  —  Documents  inédits,  si  possible. 

6®  Nomenclature  des  travaux  publiés  sur  la  ville,  la  baron- 
nie,  les  seigneurs  et  le  château  de  Cbàteaubriant.  Sibylle, 
Françoise  de  Dinan  et  Françoise  de  Foix,  dans  la  légende  et 
dans  l'histoire. 

7»  Histoire  des  seigneuries  importantes  du  pays.  —  Les 
seigneurs  bretons  qui  ont  accompagné  le  duc  de  Normandie  à 
la  conquête  de  l'Angleterre.  —  Les  Bretons,  compagnons  de 
Jeanne  d'Arc.  «-  Signaler  les  châteaux  et  manoirs  non  encore 
décrits. 

8*  Séjour  du  B.  P.ère  Montfort  di^ns  le  pays.  Rechercher  les 
détails  inédits  ou  peu  connus,  sur  son  passage. 

II«  —  i%.rehéolo§^e  et  Lifttérature. 

V  Signaler  les  objets  anciens  et  curieux  du  mobilier  des 
églises.  —  Cloches  anciennes,  en  relever  les  inscriptions.  — 
Bas-reliefs,  croix  processionnelles,  bannières,  broderies  ancien- 
nes, les  cataloguer  pour  en  inspirer  le  respect  et  la  conserva- 
tion. 

2*  Etudier  la  céramique,  la  verrerie,  l'orfèvrerie  dans  la 
Loire-Inférieure,  et,  en  général,  toutes  les  manifestations  de 

—  l'art  dans  le  passé.  —  Signaler  les  restes  de  vitraux  dans  les 
églises. 

3"  Histoire  de  l'industrie,  des  corps  et  métiers,  des  corpora- 
tions,'des  confréries  dans  la  Loire-Inférieure. 

4°  Fêtes  publiques  et  réjouissances  occasionnées  par  les 
redevances  féodales  dans  la  baronnie  de  Châteaubriant,  ou  par 
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le  séjour  et  le  passage  de  princes  et  personnages  considérables. 

—  Pardons  et  fêtes  populaires.  —  Coutumes  et  traditions.  — 
Costumes  (paludien  et  paludienne  ). 

5^  Signaler  et  étudier  les  écrivains  de  la  région  qui  sont 
inconnus  et  oubliés.  —  Livres  de  raison  dont  on  connaît  l'exis- 
tence. —  Etudier  la  littérattrre  populaire  de  la  Haute-Bretagne. 

&*  Signaler  les  actes  de  vandalisme  exécutés  —  pour  les 
déplorer  et  les  regretter  —  et  ceux  qui  sont  à  craindre  pour 
essayer  de  les  empêcher. 

?•  Moyens  de  propagande  pour  conserver  et  préserver  la 
langue  bretonne.  -*  Enseignement  du  français  par  le  breton. 

—  Propagande  par  la  presse.  —  Rapport  des  Comités  de  pré- 
servation du  breton. 
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PREMIÈRE  SÉANCE 
Mardi  13  Septembre  1904,  Séance  du  matin  k  8  heures. 


Président  :  M.  le  Marquis  DE  BELLEVUE,  Conseiller 

général  de  Ghâteaubriant. 

Secrétaire  :  M.  Henri  Fourrier. 

Â  8  heures,  M.  le  Marquis  de  Bellevuê  ouvre  la  séance  et 
donne  la  parole  à  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson. 

M.  Guillotin  de  Corson  entretient  l'assemblée  des  Cou- 
tumes et  traditions  du  pays  de  Châleaubriant.  La  méthode 
de  l'habile  conférencier  est  des  plus  simples.  Il  parcourt  le 
cycle  des  fêtes  de  l'année  chrétienne  et  nous  fait  assister  à  la 
défaite  des  bouchers  au  carnaval,  à  leur  revanche  du  mardi 
de  Pâques.  Il  dit  un  mot  du  Sacre  et  des  fameuses  torches 
qu'on  y  portait,  de  la  saint  Victorien  dont  le  nom  est  si  popu- 
laire dans  la  cité.  Avec  lui  nous  visitons  Saint-Clément,  Saint- 
Patern,  Sainte-Anne  de  la  Coquerie  et  surtout  Saint-Julien  de 
Vouvantes  ;  nous  entendons  le  Réveilleur  des  morts  crier 
dans  la  nuit  de  la  Toussaint  :  «  Priez  pouf  les  Trépassés  !  » 
Nos  usages,  dit-il,  se  puisent  à  une  double  source  :  la  religion 
et  l'amour  du  sol  natal.  Quelques-unes  de  nos  fêtes  ont  perdu 
de  leurs  charmes,  mais  les  principes  restent.  Puissent-ils 
rester  toujours  ! 

M.  le  Comte  Lanjuinais  remercie  le  conférencier,  et  croit 
reconnaître  que  certains  usages  du  pays  castelbriantais  tiraient 
leur  origine  de  droits  féodaux. 

M.  le  Comte  de  Laigue  prend  à  tâche  de  faire  connaître  les 
Combattants  du  parti  de  Blois  à  la  bataille  des  Trente.  Il 
démolit  d'abord  l'opinion  de  quelques  écrivains  qui  n'ont  voulu 
voir  en  ce  récit  qu'une  légende  à  la  façon  des  chansons  de 
gestes.  M.  de  Laigue  a  dû  se  livrer  à  un  travail  de  bénédictin 
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pour  ressusciter  les  noms  de  lâ  plupart  des  compagnons  de 
Beaumanoir,  dont  le  courage  consacra  l'honneur  de  la  Bretagne 
au  Chêne  de  la  Mi- Voie. 

M.  le  Marquis  de  VEslourbeillon  lit  un  remarquable 
mémoire  de  M.  de  Kerviler  sur  les  Mensurations  des  cons- 
tructions  mégalithiques.  Il  faut  convenir  avec  le  savant 
auteur,  que  loin  d'édiâer  au  petit  bonheur,  nos  ancêtres 
employaient  des  données  géométriques.  Ils  affectionnaient 
aussi  certains  nombres,  trois  et  quatre,  et  sept,  leur  somme, 
avec  leurs  multiples.  Probablement  encore,  ils  ont  eu  Fidée 
de  prendre  l'unité  de  mesure  sur  les  dimensions  du  globe 
terrestre.  M.  de  Kerviler  conclut,  et  l'assemblée  se  range  aisé- 
ment à  son  avis,  que  la  civilisation  antique  fut  plus  avancée 
qu'on  ne  le  suppose. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

Le  Secrétaire^ 

Henri  Fourrier. 
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DEUXIÈME  SÉANCE 
Mardi  13  Septembre  1904,  Séance  du  ao/r  à  6  heures. 


Président  :  M.  le  Comte  DE  PONTBRIAND,  Sénateur. 
Secrétaire  :  M.  Henri  Fourrikr. 

M.  le  Président  prie  M.  le  Marquis  de  Vernon  de  lire  une 
étude  sur  le  Chatellier  et  VEglise  de  Moisdon.  C'est  un 
mémoire  très  documenté,  présenté  avec  tout  le  pittoresque  que 
pouvait  lui  donner  un  félibre.  L'église  de  Moisdon-la-Rivière 
est-elle  la  seule  fortifiée  du  comté  Nantais  ?  L'auteur  n'en 
connaît  pas  d'autres,  semble-t-il,  mais,  en  vaillant  chercheur, 
il  espère  trouver  encore  çà  et  là  quelques  vestiges  de  Chatel- 
liers. 

M.  le  Comte  de  Pontbriand  émet  le  vœu  que  l'on  conserve 
les  vieux  édifices,  les  vieilles  églises  surtout,  qu'on  les  res- 
taure. La  vogue  des  églises  neuves  fait  regretter  celles  où  se 
sont  agenouillés  nos  pères.  Puis,  il  donne  la  parole  kM,  de 
Calan. 

M.  de  Ca/an  présente  quelques  Observations  sur  les  Saints 
de  Bretagne^  lesquels  furent  de  grands  personnages  de  la  vie 
publique,  les  fondateurs  de  la  patrie  bretonne.  11  est  à  désirer 
que  Ton  publie  une  vie  des  Saints  bretons,  vie  populaire  et 
scientifique  à  la  fois.  A  l'aide  d'un  pointage  sur  la  carte,  l'on 
pourrait  écrire  l'histoire  de  l'évangélisation  de  la  péninsule. 

Quant  à  la  chronologie  des  saints  et  des  princes  armori- 
cains, elle  ne  peut  guère  se  dater  que  d'après  leurs  rapports 
avec  les  chefs  francs. 

M.  l'abbé  Millon,  dans  une  conférence  à  la  fois  savante  et 
humoristique,  dit  le  Culte  des  pierres  en  Amiorique,  Gomme 
partout,  son  origine  est  religieuse  ;  mais  en  Bretagne  les 
mégalithes  restent  debout,  malgré  la  piété  des  apôtres  et  les 
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foudres  des  Conciles.  L'Eglise,  ne  pouvant  les  détruire,  les 
baptisa,  en  fit  des  piédestaux  pour  ses  saints  et  des  trônes  au 
divin  Crucifié.  Ce  n'est  pas  seulement  l'idée  religieuse  qui 
domine  les  menhirs  ;  une  foule  de  légendes  voltigent  tout 
autour,  nains  et  korrigans  s'y  donnent  rendez-vous.  Longtemps 
on  a  cru  à  la  merveilleuse  puissance  des  pierres,  des  haches 
de  silex,  notamment  dites  pierres  à  tonnerre ^  conservées  avec 
un  soin  jaloux  comme  préservatifs  de  la  foudre. 

Qu'on  ne  rie  pas  trop  de  ces  croyances,  ajoute  M.  de  Pont- 
briand^  les  dames  connaissent  très  bien  le  pouvoir  des  pierres, 
des  pierres  fines  s'entend.  A  Saint-Jean-de-Béré,  l'on  roule  les 
petits-enfants  et  lui-même  a  été  roulé  jadis  sur  la  pierre  de 
Notre-Dame  de  Miàéricorde.  Si  quelque  superstition  se  mêle  à 
ces  pratiques»  en  faveur  du  sentiment  religieux  qui  en  inspira 
l'origine,  ne  conviendrait-il  point  de  les  respecter  ? 

La  séance  est  levée  à  6  heures  3/4. 

Le  Secrétaire, 
Henri  Fourrier. 
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TROISIÈME  SÉANCE 
Jeudi  15  Septembre  1904,  Séance  du  mtLtin^  à  8  heures. 


Président  :  M.  le  Comte  LA.NJUINAIS,  Député. 
Secrétaire  :  M.  Henri  Fourrier. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Marquis  de  Bellevuëj  conseil- 
ler général  de  Ghâteaubriant.  Dans  le  Châtelain  de  Bois- 
BriantyM,  de  Bellevuë  révèle  un  poète  ignoré  jusqu'ici,  Charles- 
Guy-Normand  de  la  Baguais,  né  vers  1720,  et  mort  il  y  ajuste 
cent  huit  ans,  le  15  septembre  1796,  à  l'hôtel  du  Hochedé, 
Grande-Rue,  Châteaubriant.  Ses  pièces,  les  unes  en  vers  fran- 
çais, les  autres  latines,  témoignent  d'une  grande  facilité  de 
versification,  et  parfois  aussi  d'un  profond  mépris  pour  les 
fermiers  généraux.  M.  de  Bellevuë  termine  sa  conférence  en 
racontant  la  mort  d'un  prêtre,  tué  par  les  révolutionnaires  à 
l'issue  de  la  messe  qu'il  venait  de  célébrer  dans  la  chapelle  de 
Bois-Briant.  C'est  aussi  la  fin  de  cette  seigneurie  convertie 
depuis  en  simple  ferme. 

M.  le  Président  félicite  l'honorable  conférencier  et  prie 
M.  l'abbé  Paris-Jallobert  de  nous  lire  son  mémoire  sur  la 
Vicomte  de  Fercé,  La  vicomte  appartenait  jadis  au  diocèse  de 
Rennes;  les  trois  paroisses  de  Fercé,  Noyal-sur-Bruz  et  Ville- 
pot  qui  en  dépendaient,  furent  rattachées,  en  1801,  au  diocèse 
de  Nantes,  qui  céda  le  Gçand-Fougeray  à  celui  de  Rennes.  Les 
seigneurs  de  Fercé  marquèrent  leur  passage  par  de  nombreu- 
ses fondations  pieuses  :  quelques-uns  toutefois  ouvrirent  une 
brèche  au  calvinisme  qui  ne  put  s'enraciner  dans  le  pays.  Le 
conférencier,  c'était  son  droit,  dit  un  mot  de  la  Verrerie  de 
Javardan^  puis  il  lit  un  curieux  mémoire  sur  le  même  sujet, 
et  traité  par  M,  Frain  de  la  Oaulayrie^  absent  du  Congrès 
pour  cause  de  santé.  D'après  les  manuscrits  conservés,  il  énu- 
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mère  les  objets  fabriqués  et  vendus  à  Javardan,  en  rétablit 
la  mise  à  prix,  et  fixe  les  dépenses  de  la  verrerie.  Ce  rapport 
permet  à  M.  de  Berthou  de  demander  si  Ton  ne  retrouverait 
pas  quelques  gondoles  coulées  à  Javardan.  En  tout  cas,  il 
résulte  du  mémoire  de  M.Frain  de  la  Gaulayrie,  que  Javardan 
fut  une  verrerie  de  premier  ordre.  Plusieurs  familles  de  la 
contrée  descendent  des  fondateurs  de  cette  verrerie,  entre 
autres  les  Massard  et  les  du  Raquet,  originaires  d'Italie. 
La  séance  est  levée  à  10  heures. 

Le  Seci^étaire, 
Henri  Fourrier. 
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QUATRIÈME  SÉANCE 
Jeudi  15  Septembre  1904,  Séance  du  soir,  à  6  heuree. 


Président  :  U.  le  Comte  DE  PONTBRIAND,  Sénateur. 
Secrétaire  :  M.  Henri  Fourbikr. 

Sur  rinvitatiou  de  M.  le  Comte  de  Pontbriand^  M.  le  Mar- 
quis de  Bellevuë  présente  un  Aperçu  historique  sur  le  Pro- 
testantisme et  les  guerres  de  la  Ligue  dans  le  pays  de  Châ- 
teaubriant,  M.  de  Bellevuë  entre  presque  immédiatement  dans 
le  sujet»  retrace  les  agissements  des  Ghfttillon  et  des  Rohan, 
énumère  les  prêches  érigés  dans  le  pays.  Le  peuple  ne  s'y 
laissa  pas  prendre,  méprisa  les  réformateurs.  La  Saint-Bar- 
thélémy n'eut  pas  d'écho  en  Bretagne,  et  les  luttes  de  la  Ligue 
y  furent  moins  religieuses  que  politiques. 

M.  de  Pontbriand  remercie  M.  le  Marquis  de  Bellevuë,  loue 
son  érudition,  déplore  les  malheurs  occasionnés  par  les  guerres 
civiles  et  souhaite  qu'elles  ne  se  renouvellent  pas. 

La  parole  est  à  M.  Chapron.  Il  décrit  l'Eglise  de  Saint- 
Sulpice-deS'LandeSy  en  Loire-Inférieure.  Elle  date  du  xv* 
siècle  ;  son  rétable  et  son  campanile  furent  élevés  deux  cents 
ans  plus  tard.  La  richesse  du  monument  consiste  en  fresques 
nombreuses,  en  partie  effacées.  Puis«  l'auteur  nous  promène 
dans  la  Seigneurie  de  Vioveau^  narre  les  derniers  jours  delà 
Dame  de  Vioveau,  dont  c  la  mort  fit  une  tristesse  dans  le 
pays  >.  A  cette  légende,  il  ajoute  celle  du  Trésor  de  Vioveau^ 
conte  fantastique,  dans  lequel  Messire  le  Diable  fait  des 
siennes. 

M.  le  Baron  Gaétan  de  WismeSy  héritier  d'un  archéologue 
distingué,  parle,  documents  en  mains,  d'une  des  formes  de 
l'impôt  sous  l'ancienne  monarchie  :  La  Capitation  Cette  taxe, 
levée  en  temps  de  guerre  seulement,  était  supportée  par  tous, 
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grands  et  petits.  D'après  le  Mandement  général  des  Etats  de 
Bretagne,  année  1767,  la  Capitation  s'imposait  proportion- 
nellement aux  facultés  de  chacun.  La  répartition  de  1783, 
pour  Ghâteaubriant  et  Béré,  est  des  plus  curieuses  ;  on  y  voit 
défiler  tous  les  corps  de  métier,  et  beaucoup  de  nos  contempo- 
rains y  retrouvent  leurs  noms. 

M.  le  Comte  de  Pontbriand  invite  M.  le  Baron  de  Wismes 
à  continuer  ses  savantes  recherches  ;  c'est  pour  nous,  dit-il, 
un  plaisir  et  un  avantage  de  voir  revivre  nos  ancêtres. 

if.  de  Wismes  avance  une  remarque.  Le  programme  des 
questions  posées  par  le  Congrès  signale  la  Station  Mérovin^ 
gienne  des  Cléons.  Au  dire  du  savant  archéologue,  il  n'y  a 
pas  eu  de  station  mérovingienne  en  cet  endroit  ;  c'est  romaine, 
gallo-romaine  qu'il  faudrait  dire. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  8/4. 

Le  Secrétaire, 
Henri  Fourrier. 
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CINQUIÈME  SÉANCE 

Vendredi  16  Septembre  1904,  Séance  du  matin,  à  8  heures. 


Président  :  M.  le  Comte  LANJUINAIS,  Député. 
Secrétaire  :  M.  Henri  Fourrier. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures.  M,  le  Comte  Lanjuinais 
donne  la  parole  à  M/ l'abbé  Millon  qui  nous  communique 
Quelques  notes  sur  Rcnac^  par  M.  Vabbé  Robert^  vicaire  à 
Renac.  La  première  partie  de  l'étude  donne  un  aperçu  histo- 
rique de  Renac,  la  seconde  dit  des  légendes,  devinettes,  pro- 
verbes et  locution^  du  pays.  En  somme,  c'est  une  monographie 
très  complète  et  très  détaillée  de  la  paroisse  de  Renac.  Le 
château  dont  il  ne  reste  que  les  douves,  après  avoir  connu 
bien  des  vicissitudes,  s'est  écroulé  dans  les  flammes  en  1790. 

M.  le  Président  prie  M.  Tabbé  Millon  de  remercier  M.  Robert 
de  son  intéressant  travail,  et  exprime  le  souhait  que  Von 
écrive  la  monographie  de  chaque  paroisse  :  beau  sujet,  capable 
de  tenter  Messieurs  les  Vicaires,  ajoute-t-il  agréablement. 

La  parole  est  à  M.  le  Baron  de  WismeSy  qui  nous  offre  la 
lecture  de  Trois  Documents  inédits  sur  la  Ligue.  Lea  trois 
sont  signés  Philippe^ Emmanuel  de  Lorraine.  Les  deux  pre- 
miers ont  trait  au  seigneur  de  Bois-Jolan,  gentilhomme  protes- 
tant, et  le  troisième  nommé  Charles  de  la  Tulaye,  prévôt  des 
Maréchaux  de  France,  en  la  province  de  Bretagne. 

MM.  de  Calan  et  de  Berthou  font  remarquer,  à  propos  de 
l'affaire  de  Bois-Jolan,  l'ancienneté  du  régime  de  séquestre,  et 
se  demandent  si  ce  n'est  point  en  considération  de  quelques 
membres  catholiques  de  là  famille  du  gentilhomme  révolté, 
que  le  duc  de  Mercœur  épargne  son  château. 

M,  le  Baron  de  Wismes,  au  nom  de  son  frère,  présente  un 
Opuscule  sur  la  Vierge  de  Sainte-Marie  de  PorniCf  Notre- 
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Dame  du  Tabernacle.  M.  de  Berlhou  observe  que  ces  sortes 
de  vierges  n'étaient  pas  rares  en  Espagne.  Il  se  peut  que  celle 
de  Pornic  doive  son  origine  aux  relations  que  les  marins  de  la 
contrée  entretenaient  avec  les  Espagnols  au  xvi«  siècle.  M.  de 
Wismes  croit  la  Vierge  de  Sainte-Marie  française,  et  prouve 
son  usage  par  deux  documents  indiscutables. 

A/,  le  Comte  de  Palys  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Tré- 
védy  sur  Le  Portrait  du  Connétable  de  Richemont.  La 
conférence  débute  en  rappelant  le  rôle  décisif  du  connétable 
à  Formigny  ;  puis,  à  propos  du  monument  élevé  sur  ce  champ 
de  bataille,  il  compare  les  cinq  portraits  qui  restent  d'Arthur 
de  Richemont.  Les  quatre  derniers  donnent  à  peu  près  les 
mêmes,  traits  ;  si  le  premier  appartient  au  connétable,  certains 
croiront  y  reconnaître  le  roi  René.  M.  le  Comte  Lanjuinais 
remercie  vivement  l'auteur  du  mémoire,  et  se  flatte  qu'à  notre 
époque,  Ton  finira  par  rendre  justice  à  l'un  des  plus  glorieux 
libérateurs  de  la  patrie. 

Pendfitot  la  séance,  il  est  distribué  un  Rapport  du  Comité 
de  préservation  du  breton^  1903-1904^  publié  par  M.  Vallée, 
sous  les  auspices  de  l'Association  Bretonne. 

M.  le  Marquis  de  Bellevuè  dépose  sur  le  bureau  plusieurs 
ouvrages  intitulés  :  Le  Comte  Desgrées  du  Lou^  Généalogie 
de  la  famille  de  Lambilly,  un  héros  Malouin^  Paimpont,  etc. 

M.  Vabbé  Paris-Jallobert  remet  également  sur  le  bureau  : 
Le  Mont  Saint-Michel  1600-1800.  Tous  ces  ouvrages  sont 
distribués  aux  membres  présents  à  la  fin  de  la  réunion. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

Le  Secrétairey 
Henri  Fourrier. 


Digitized  by 


Google 


SIXIÈME  SÉANCE 
Vendredi  16  Septembre  1904,  Séance  du  soir,  à  6  heures. 


Président  :  M.  lo  Comte  DE  PONTBRIAND,  Sénateur. 
Secrétaire  :  M.  Henri  Fourrier. 

M.  le  Marquis  de  Bellevuè  raconte  une  page  d'histoire  des 
plus  intéressantes  pour  la  péninsule  bretonne  :  La  Ligue  à 
CMteaubriant.  Mercœur  ambitionne  la  couronne  ducale  de 
Bretagne,  et  donne  à  la  Ligue  un  caractère  politique  qu'elle 
n'avait  pas  au  commencement  dans  l'esprit  des  populations. 
Ghâteaubriant,  placé  aux  confins  de  la  province,  eut  à  souffrir 
plus  que  toute  autre  ville  :  Ligueurs  et  Royaux,  Espagnols  et 
Anglais,  la  prirent  et  la  reprirent  plusieurs  fois.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'à  la  paix  d'Angers,  20  mars  1598.  Mercœur, 
dont  la  convoitise  avait  occasionné  tant  de  troubles,  alla  finir 
ses  jours  près  de  Nuremberg,  en  guerroyant  contre  les  Turcs. 

M.  de  Pontbriand  loue  l'auteur  de  ce  travail  et  lui  reconnaît 
la  sagacité  et  la  longue  patience  qui  ont  fait  la  réputation  des 
Bénédictins. 

M.  Chapron  veut  rappeler  le  siège  de  Ghâteaubriant,  en 
1488.  Il  commence  par  reconstituer  la  ville  telle  qu'elle  était  à 
cette  époque.  Elle  pâtit  si  cruellement  sous  les  coups  de  l'ar- 
tillerie de  La  Trémoille,  que  la  bonne  duchesse  Anne  dut  venir 
au  secours  des  habitants  et  les  dispenser  de  plusieurs  rede- 
vances, notamment  du  fouage. 

Nous  regrettons  vivement  que  les  82  ans  de  M.  Trévédy 
nous  privent  de  sa  présence.  Jusqu'à  la  fin,  le  vénéré  savant 
veut  servir  et  glorifier  sa  chère  Bretagne.  Aujourd'hui,  c'est  le 
Comte  de  Palys  qu'il  fait  son  porte-parole.  M.  Trévédy  énu- 
mère  les  Inventions  bretonnes  adoptées  par  la  France.  C'est 
l'assistance  judiciaire,  due  à  Monseigneur  Saint-Yves,  intro- 
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duite  dans  la  législation  de  la  province  par  Pierre  II,  sans 
doute  sur  les  conseils  de  sa  sainte  épouse,  la  bienheureuse 
d'Amboise.  C'est  l'armée  régulière  et  permanente  créée  par  le 
Connétable  de  Richement.  Puis,  la  Société  d'Agriculture, 
vieille  de  plus  de  cent  cinquante  ans,  dont  M.  L.  de  Villers 
a  fait  l'histoire  (1),  les  comices  agricoles,  les  concours  régio- 
naux créés  par  VAssociation  Bretonne^  l'enseignement  agri- 
cole dans  les  écoles  élémentaires,  les  cours  d'histoire  pro- 
vinciale dus  à  M.  de  la  Borderie.  Il  termine  par  la  longue 
nomenclature  des  congrégations  religieuses  bretonnes,  et  par 
l'œuvre  des  sauveteurs  bretons. 

M.  le  Comte  de  Pontbriand  remercie  M.  Trévédy,  et  s'estime 
lui-même  plus  honoré  de  compter  deux  de  ses  parentes  parmi 
les  religieuses  hospitalières  de  Madagascar,  que'  des  ancêtres 
qui  ont  illustré  son  nom  en  mourant  sur  les  champs  de  bataille. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 

Henri  Fourrier. 


(1)  Bulletin  arch,  de  l'AêêoeUuUm  BreUmne^  1898. 
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Samedi  17  Septembre  1904,  Séance  du  matin,  à  9  heures. 


Président  :  M.  le  Comte  DE  PONTBRIAND,  Sénateur. 
Secrétaire  :  M.  Henri  Fourrier. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Comte  de  Berthou,  ancien 
élève  de  Fécole  des  Chartes.  Au  Congrès  de  Châteaulin,  M.  de 
Palys  avait  posé  une  question  au  sujet  d'une  allégation  de 
Cambry  au  sujet  du  fameux  terriben  (torriben),  cri  de  guerre 
des  gaulois.  Nombreux  étaient  les  auteurs  qui  avaient  accepté 
l'opinion  de  Cambry.  M.  de  Kerdanet  lui-même  l'admettait 
d'après  Suidas.  M.  de  Berthou  démontre  victorieusement  que 
ce  cri  de  guerre  n'a  jamais  existé. 

M.  de  Berthou  rend  compte  ensuite  de  l'excursion  archéo- 
logique. Les  Membres*  de  l'Association  Bretonne  ont  visité 
d'abord  le  château  de  Derval,  ancienne  baronnie  de  Bretagne. 
A  ce  sujet,  l'auteur  fait  remarquer  qu'à  cette  époque  le  titre 
de  baron  appartenait  à  tous  les  seigneurs  relevant  directement 
du  duc.  Revenant  au  château  de  Derval,  construit  sur  une 
motte  artificielle,  précédemment  occupée  par  les  Romains,  il 
fut  démantelé  par  ordre  d'Henri  IV.  Dans  l'église  se  trouve 
une  belle  pierre  tombale  du  dernier  seigneur  de  Derval.  De  là, 
les  excursionnistes  visitèrent  le  Grand-Fou geray.  Du  château 
il  ne  reste  que  le  donjon,  datant  du  xiv«  siècle.  Cette  tour 
mériterait  d'être  restaurée. 

Af.  le  Comte  Lanjuinais^  directeur  général,  prend  ensuite  la 
parole  en  ces  termes  : 

Mesdames,  Messieurs, 

La  rédaction  du  programme  d'aujourd'hui  est,  en  ce  qui  me 
concerne,  beaucoup  trop  pompeuse  :  ce  n'est  pas  un  discours 
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que  vous  allez  entendre,  ce  sont  des  adieux  que  je  viens  mal- 
heureusement vous  faire.  L'heure  de  notre  séparation  va,  en 
effet,  bientôt  sonner  ;  mais,  avant  de  prononcer  la  clôture  du 
Congrès  de  1904,  j'ai  un  devoir  très  particulièrement  agréable 
à  remplir,  celui  de  remercier  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quel- 
conque, nous  ont  apporté  leur  précieux  concours. 

Avec  une  obligeance  dont  nous  ne  saurions  lui  être  trop 
reconnaissants,  la  municipalité  de  Châteaubriant  a  mis  à  notre 
disposition  la  grande  salle  des  fêtes  de  l'hôtel-de- ville  où  un 
public  d'élite  a  pu  commodément  assister,  deux  fois  par  jour, 
aux  séances  de  la  section  d'archéologie. 

Quant  à  nos  agriculteurs,  ils  ont  eu  la  bonne  fortune  de 
recevoir  Thospitalité  la  plus  cordiale  à  l'école  libre,  dont  les 
bons  maîtres,  avec  l'autorisation  de  la  société  civile,  leur  ont 
libéralement  ouvert  les  portes. 

M.  TArchiprêtre  nous  a,  le  premier,  souhaité  la  bienvenue 
en  des  termes  qui  nous  ont  été  droit  au  cœur.  Nous  espérons 
qu'il  ne  refusera  pas  de  nous  communiquer  le  texte  de  son 
charmant  discours,  afin  de  nous  permettre  de  l'insérer  dans 
notre  compte-rendu. 

Nous  n'oublierons  pas  non  plus  les  paroles  aimables  qui 
nous  ont  été  ensuite  et  saccessivement  adressées  par  votre 
sympathique  Maire,  M.  Huard,  et  par  mon  ami,  M.  le  Comte 
de  Pontbriand,  maintenant  sénateur  de  la  Loire-Inférieure, 
après  avoir  été  député  de  l'arrondissement  de  Châteaubriant, 
qui  l'a  heureusement  si  bien  remplacé  par  mon  autre  ami, 
M.  le  Comte  Charles  Ginoux  Defermon,  un  de  nos  auditeurs 
les  plus  assidus.  * 

M.  de  Pontbriand  avait  bien  voulu  accepter  la  présidence 
du  Congrès.  Au  risque  de  blesser  sa  modestie,  mais  sans 
crainte  d'être  taxé  d'exagération,  je  constate  que  nous  avons 
été  rarement  aussi  bien  présidés.  En  quelques  mots  fins  et  spiri- 
tuels, il  a  su  résumer  tous  les  mémoires  dont  vous  avez  entendu 
la  lecture,  et  adresser  à  leurs  auteurs  des  éloges  mérités. 

Notre  secrétaire  général,  M.  Louis  de  Villers,  et  les  secré- 
taires nommés  par  l'Association  Bretonne,  pour  la  durée  du 
Congrès,  MM.  Alfred  Riou,  Fourrier  et  Guillotinde  Corson,  se 
sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  remplir  leurs  délicates 
fonctions,  et  ont  droit  à  tous  nos  remerclments. 
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Nous  en  devons  également,  et  des  plus  sincères,  aux  confé- 
renciers qui  ont  su  rendre  si  attrayantes  les  séances  de  nos 
deux  sections  d'archéologie  et  d'agriculture.  Je  résiste  à  la  teur 
tation  de  vous  rappeler  des  noms  que  vous  avez  d'ailleurs 
encore  si  présents  à  la  mémoire,  car  il  faudrait  les  citer  tous. 
Je  regrette  seulement  que,  par  suite  d'un  malentendu,  un 
grand  nombre  d'entre  vous  aient  été  privés  du  plaisir  d'en- 
tendre la  monographie  si  pleine  d'humour  du  cochon  de 
M.  Boby  de  la  Chapelle. 

Des  milliers  de  spectateurs  ont  admiré  avec  nous  les  magni- 
fiques chevaux  qui,  de  tous  les  points  de  la  Bretagne,  sont 
venus  se  disputer  les  prix  de  notre  concours  hippique.  Je  crois 
pouvoir  affirmer,  sans  craindre  d'être  sérieusement  contredit, 
qu'on  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  en  organiser  un  semblable 
partout  ailleurs  que  chez  vous.  Ceux  qui  ont  été  à  la  peine 
doivent  être  aussi  à  l'honneur,  et  j'adresse,  en  votre  nom, 
mes  plus  chaleureuses  félicitations  à  MM.  Boby  de  là  Chapelle 
et  Houitte  de  la  Chesnais,  directeur  et  sous-directeur  de  la 
section  d'agriculture,  à  M.  Albert  Le  Ray,  qui  s'est  donné  tout 
entier  à  la  tâche  que  nous  lui  avions  imposée,  en  lui  deman- 
dant de  remplacer  M.  le  Vicomte  de  Gambourg,  empêché  par  la 
maladie,  et  à  notre  cher  trésorier  général,  M.  Félix  Le  Bihan, 
qui  ne  recule  jamais  devant  la  besogne.  Nous  devons,  en 
grande  partie,  à  ces  Messieurs,  la  brillante  réussite  de  ce  con- 
cours. Je  remercie  enfin  les  éleveurs  qui  ont  répondu  avec  tant 
d'empressement  à  notre  appel,  et  les  commissaires  si  compé- 
tents qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  décerner  les  récompen- 
ses, mission  dont  ils  se  sont  acquittés  à  la  satisfaction 
générale. 

Nous  emporterons  le  plus  agréable  souvenir  de  notre  séjour 
dans  votre  jolie  ville  de  Ghâteaubriant  et  de  l'aimable  accueil 
que  nous  y  avons  reçu.  La  semaine  que  nous  venons  de  passer 
au  milieu  de  vous,  nous  a  paru  beaucoup  trop  courte,  et  nous 
ne  regrettons  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  soit  déjà  finie. 

L'an  prochain,  nous  nous  réunirons  dans  le  Finistère,  et 
j'espère  que,  malgré  l'éloignement,  un  grand  nombre  de  nos 
collègues  de  la  Haute-Bretagne  viendront  y  fraterniser  avec 
les  Bas-Bretons. 
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M.  Huard,  maire  de  Ghâteaubriant,  prononce  le  discours 
suivant  : 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  remercie  bien  sincèrement  M.  le  Comte  Lanjuinais  des 
aimables  paroles  qu'il  vient  d'adresser  à  la  municipalité  et  à  la 
ville  de  Châteaubriant.  Soyez  persuadés  que  si  de  notre  ville 
vous  emportez  le  meilleur  souvenir,  nous  autres  castelbrian- 
tais  nous  n'oublierons  pas  vos  savantes  conférences  et  le 
magnifique  concours  hippique  ai^quel  il  nous  a, été  donné 
d'assister. 

Encore  quelques  heures,  et  le  train  va  enlever  à  la  com- 
mune si  heureuse  de  les  posséder,  ces  hommes  de  bien,  qui 
consacrent  une  partie  de  leur  existence  à  la  gloire  d'une  des 
plus  belles  régions  de  la  France,  je  veux  dire  notre  Bretagne. 

Ces  hommes.  Messieurs,  vous  les  avez  devinés,  malgré  leur 
modestie  ;  c'est  à  eux  que  je  viens,  avant  la  fin  de  ce 
CongrèSt  apporter  ici  l'expression  des  plus  vifs  remerciements 
et  de  la  sincère  reconnaissance  de  la  commune  tout  entière. 
Lettrés,  cultivateurs,  tous  auront  à  cœur  de  suivre  leurs  con- 
seils et  de  mettre  à  profit  leurs  enseignements. 

En  leur  nom,  je  vous  adresse.  Messieurs,  non  pas  un 
suprême  adieu,  mais  un  au  revoir  rempli  d'espérance,  celui 
de  vous  revoir  dans  cinq  ans. 

M.  le  Comte  de  Pontbriand,  sénateur,  prend  à  son  tour  la 
parole,  c  M.  le  Maire  de  Châteaubriant,  dit-il.  a  traduit  très 
heureusement  nos  sentiments  ;  j'ajouterai  toutefois  que  les 
congressistes  nous  ont  donné  un  peu  d'orgueil  ;  en  nous  faisant 
connaître  toutes  nos  richesses,  nous  serons  encore  plus  fiers 
d'être  Castelbriantais.  Vous  nous  conviez  dans  le  Finistère  ; 
certes,  nous  nous  y  rendrons.  Nous  avons  cependant  une 
demande  à  vous  adresser,  c'est  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  la 
dépopulation  dçs  campagnes.  Pour  la  combattre,  il  faut  orga- 
niser des  mutualités.  Les  syndicats  agricoles  ne  doivent  pas 
se  borner  à  la  vente  des  engrais,  ils  doivent  s'occuper  du  cul- 
tivateur lui-même.  Que  l'Association  Bretonne  ajoute  à  son 
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programme  les  retraites  agricoles.  >  Mais,  Theure  de  la  sépa- 
ration est  arrivée  et  l'orateur  adresse  un  dernier  adieu  aux 
congressistes. 

Dans  une  spirituelle  réplique,  M.  Lanjuinais  insiste  auprès 
de  M.  de  Pontbriand  —  qui  accepte  —  de  traiter  au  prochain 
congrès  les  questions  qu'il  a  proposées,  puis  déclare  clos  le 
Congrès  de  Ghâteaubriant. 

Le  Secrétaire, 
Henri  Fourrier. 
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LA  VICOMTE  DE  FERGÉ 


C'est  le  titre  que  notre  honorable  et  sympathique  confrère, 
M.  le  chanoine  Guillotin  de  Corson,  a  donné  à  l'une  des 
Grandes  seigneuries  de  la  haute  Bretagne^  traitées  avec  tant 
d'érudition  dans  le  volume  consacré  à  la  Loire-Inférieure.  Il 
me  permettra  cependant  de  reprendre  ce  sujet  et  de  lui  donner 

.  un  peu  plus  d'ampleur  en  l'envisageant  sous  plusieurs  points 
de  vue  particuliers. 

Dans  la  publication  des  Registres  paroissiaux  de  Bretagne  ^ 
je  suis  obligé  de  me  confiner  dans  les  limites  des  anciens  dio- 
cèses de  Rennes,  Dol  et  Saint-Malo  ;  eh  bien,  c'est  sans  sortir 
de  mon  domaine  que  je  viens  vous  entretenir  d'un  petit  coin 

.  du  pays  de  Ghâteaubriant,  puisque  les  paroisses  de  l'ancienne 
vicomte  de  Forcé  faisaient  partie,  avant  la  Révolution,  du 
diocèse  de  Rennes.  Je  vais  donc  m'en  trouver  plus  à  l'aise 
pour  vous  présenter  quelques  détails  sur  la  vicomte  de  Forcé, 
ses  seigneurs,  les  terres  et  principales  familles  de  la  vicomte, 
le  protestantisme  en  cette  contrée,  la  verrerie  de  Javardan,  les 
hommes  remarquables  qui  ont  vécu  dans  la  vicomte,  et  les 
recteurs  des  trois  paroisses  qui  la  composaient. 

Vicomte.  ~  La  vicomte  de  Forcé,  qui  s'étendait  sur  les  trois 
paroisses  de  Percé,  de  Noyal-sur-Brutz  et  de  Villepôt,  était 
une  seigneurie  d'ancienneté  et  sortait  d'une  juveigneurie  delà 
baronnie  de  Vitré,  relevant  de  la  châtellenie  de  Marcillé- 
Robert.  Elle  appartenait,  croit-on,  à  André  de  Vitré,  au  com- 
mencement du  XII*  siècle.  Dans  les  siècles  suivants,  cette 
seigneurie  s'affranchit  plus  ou  moins,  dit  de  la  Borderie, 
de  la  mouvance  de  Vitré  et  porta  directement  ses  hom- 
mages  au  duc  de  Bretagne  et  plus  tard  au  Roi  (1).  Ce  plus 

(1)  Eêêoi  «iir  la  Géographie  féodale  de  la  Br^agne,  p.  94. 


Digitized  by 


Google 


4  ASSOCIATION  BRETONNE 

OU  moins  aide  à  comprendre  la  position  équivoque  de  cette 
vicomte  au  xvii«  siècle  ;  d'un  côté,  nous  voyons  le  Roi  de 
France  accorder  certains  droits  au  seigneur,  vers  1650,  et 
recevoir  ses  hommages  en  1679  ;  et  de  l'autre,  le  duc  de  la 
Trémoîlle,  dans  le  dénombrement  de  sa  baronnie  de  Vitré, 
en  1681,  déclarer  que  son  domaine  s'étend  jusqu'à  Forcé  et 
Yillepôt,  et  présenter  ces  paroisses,  avec  celle  de  Noyai,  comme 
faisant  partie  de  la  chàtellenie  de  Marcillé  (1).  Mais  il  est,  je 
crois,  inexact  de  dire  qu'au  xviii»  siècle,  en  pleine  décadence 
de  régime  féodal^  on  comptait  encore  parmi  les  fiefs  nobles 
relevant  de  la  baronnie  de  Vitré.,,  la  vicomte  de  Fercé  (2). 
Un  des  derniers  aveux  rendus  à  Vitré  est  probablement 
celui  que  François  de  Maure  rendit  au  commencement  du 
xvi«  siècle  pour  la  seigneurie  de  toutes  et  chacunes  les 
paroisses  de  Fercé,  Noyal-sur-Bruz  et  Villepôt  (3). 

Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  de  château  attaché  à  cette 
seigneurie.  Les  différents  possesseurs  de  la  vicomte  habitaient 
leurs  propriétés  particulières,  c'est  ainsi  que  nous  trouvons 
les  de  Goêsmes  à  la  Lande-à-la-Mère,  les  Âppelvoisin  à  la 
Jousnière,  les  de  Boispéan  dans  leur  ch&teau  dudit  nom.  Le 
siège  de  la  juridiction  qui  s'exerçait  primitivement  à  Fercé  ou 
plutôt  peut-être  à  Villepôt,  fut  transféré  par  le  Roi  au  bourg  de 
Noyai  vers  1650,  environ  15  ans  après  l'achat  de  la  vicomte  par 
Samuel  d'Appel  voisin  ;  et,  le  l*»"  j  uin  1781 ,  Auguste  du  Boispéan, 
conseillera  la  Cour,  obtint  un  arrêt  du  Parlement,  pour  établir 
l'auditoire  {le  la  vicomte  au  bourg  de  Fercé  et  l'unir  à  celui 
de  sa  seigneurie  du  Boispéan. 

M.  le  chanoine  Guillotin  de  Gorson  a  donné  une  analyse  de 
l'aveu  de  la  vicomte  de  Fercé  rendu  par  Charles  de  Gouyon, 
baron  de  Marcé,  le  7  juillet  1679  (4).  Celui  qui  fut  fait  par 
Elisabeth  de  Gouyon,  sa  fille,  le  8  octobre  1707,  en  est  pour 
ainsi  dire  la  reproduction.  Il  comprend  le  château  de  la  Jous- 
nière,  vieux  et  nouveau,  avec  ses  douves,  son  pont-levis  et  sa 


(i)  DèelarMion  de  la  baronnie  de  Vitré,  en  i68i.  (ArchlTes  nitiontles.  — 
Sectioo  des  Manuscrits.  ^  Série  Q,  o»  31S). 
(S)  La  Bretagne  eoTitêmporaine,  —  Ule-et-ViUlQe,  p.  07. 

(3)  Archivée  d'IUe-et-YUaine.  —  Ponde  de  Vitré. 

(4)  Ouvrage  précité,  page  128. 
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chapelle,  deux  moulins  à  vent,  les  métairies  du  Boisjean,  de 
la  Vallerie,  du  Vertaunay,  de  la  Barre,  de  la  Lande-à-la-Mère, 
et  des  étangs  ;  et  comme  mouvance  noble,  le  fief  de  Fercé  en 
Forcé,  Noyai  et  Villepôt,  le  grand  fief  de  Villepôt,  le  fief  de  la 
Geraudais  en  Villepôt  et  de  la  Pibaudière,  le  grand  fief  de 
Noyai,  les  fiefs  du  Mortier,  de  la  Fromière  et  de  la  Sevrenière, 
et  trois  autres  fiefs  qui  furent  achetés  par  Samuel  d'Appelvoisin 
et  dont  il  obtint,  par  lettres  royales,  Tunion  avec  la  vicomte. 

Cette  vicomte  très  homogène  donnait  à  ses  seigneurs  les 
titres  de  supérieurs  et  de  fondateurs  dans  les  églises  de  Fercé, 
Noyai  et  Villepôt,  et  dans  chacune  d'elles  les  droits  de  litre, 
d'enfeu  el  de  banc  armoriés  à  leurs  armes. 

Vicomtes  de  Fercé.  —  M.  le  chanoine  Guillotin  de 
Corson,  après  avoir  redressé,  dans  son  travail  précité,  deux 
erreurs  du  comte  de  Cornulier  et  d'Ogée  par  rapport  aux 
premiers  seigneurs  de  la  vicomte,  nous  présente  Robin  de 
Coesmes,  en  1294,  tenant  cette  seigneurie  du  baron  de  Vitré 
à  devoir  d'un  chevalier  d'ost  pour  Varmée  du  duc  de 
Bretagne  ;  et  nous  dit  que  par  suite  d'alliances  la  vicomte 
échut  aux  sires  de  Maure,  c'est-à-dire  qu'il  nous  transporte  au 
milieu  du  xvi»»  siècle.  Pour  remplir  cette  lacune,  il  suffit  d'ou- 
vrir le  père  du  Paz  et  de  suivre  la  descendance  de  quelques 
familles  qui  se  sont  passées  les  unes  aux  autres  la  seigneurie 
de  la  Lande-à-la-Mère,  en  Villepôt.  Nous  avons  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  précisément  de  château  attaché  à  la  vicomte  ;  cepen- 
dant, la  seigneurie  de  Landamer,  dite  aussi  la  Cour  de  la 
Lande,  dans  la  reformation  de  1513,  et  plus  tard  de  la  Lande- 
à-la-Mère,  semble  avoir  été  le  siège  de  la  vicomte  pendant 
plusieurs  siècles,  et  c'est  elle  qui  nous  aidera  à  établir  la  liste 
des  vicomtes  de  Fercé. 

Aux  xii«  et  xiii«  siècles,  existait  dans  le  pays  de  Vitré  une 
famille  Babin  qui  avait  une  certaine  importance  ;  l'un  de  ses 
membres,  chapelain  du  baron  de  Vitré,  est  cité  comme  témoin 
dans  la  charte  d'établissement  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix, 
en  1110  ;  un  autre  fait  une  fondation  dans  la  même  ville 
en  1238  ;  en  1275,  Jean  Babin  est  sieur  de  Landamère  (1),  et 

(i>  Kerviler,  Bio-Bibliographie  Bretonne,  article  Babin  ;  et  du  Patz,  p.  494. 
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je  vois  en  lui  un  vicomte  de  Fercé,  comme  semble  le  prouver 
les  actes  qui  vont  suivre.  Thomasb  Babin,  sa  fille,  dame  de  la 
Bahînaye  et  de  Landamèrep  épouse  avant  1383  Jean  de 
Goësmes  et  fait  entrer  dans  cette  famille  cette  dernière  sei- 
gneurie. En  avril  1333,  elle  fait  son  testament,  par  lequel  elle 
choisit  sa  sépulture  en  l'église  de  No^tre-Dame  de  Villepots^ 
devant  Vautel  Nostre-Dame  ;  laisse  soixante  sols  de  rente 
pour  estre  par  le  prieur  ou  recteur  de  Villepots  une  messe 
dite  chacun  lundy  de  Van  à  perpétuité;  laisse  unejaille  de 
vin  pour  la  communion  des  paroissiens  de  Villepots^  le  jour 
de  Pasques,  afin  que  chacun  dise  un  Patbr  et  un  Ave  pour 
elle..,.  > 

Pkrrot  de  GoESMBSy  fils  alué  de  Thomase  Babin,  mourut 
sans  enfants. 

GoiLLAUME  DE  GoESMEs,  fils  pulué,  lui  succéda  et  fut  sieur . 
de  Landamère. 

Erard  de  Goesmes,  seignevn*  de  Landamère^  fils  du  pré- 
cédent, épousa  Marguerite  de  Saint-M'Hervé,  dame  du  Loroux, 
en  Essé.  Il  en  eut  : 

Jean  de  Goesmes,  seigneur  de  Landamère^  marié  à  Marie 
de  Chevaigné,  dont  il  eut  deux  filles  :  Jeanne  et  Marie. 

Jeanne  de  Goesmes,  dam^  de  Landamère  et  du  Loroux, 
mariée  à  Olivier  de  la  Feuillée,  qui  mourut  le  27  août  1450. 
Ils  eurent  sept  enfants,  dont  plusieurs  se  succédèrent  comme 
seigneurs  de  Landamère. 

Gharles  de  la  Feuillée,  seigneur  de  Landamère,  époux 
de  Bonne  de  Saint-Gilles,  mort  le  9  septembre  1456. 

Raoull^tte  de  la  Feuilles,  fille  du  précédent,  fut  dame 
de  Landamère  ;  se  maria  à  François  de  Maure,  à  Gharles 
L'Enfant  et  à  Jean  de  Malestroit,  et  mourut  sans  postérité  le 
16  septembre  1468. 

Jacques  de  la  Feuillée,  frère  de  Gharles,  hérita  de  sa 
nièce,  et  mourut  le  4  novembre  1482,  probablement  sans 
alliances  et  ne  laissant  que  des  bâtards. 

Jean  de  la  Feuillée,  frère  des  précédents,  seigneur  de 


Digitized  by 


Google 


SESSION  DE  GHATRAUBRIANT  7 

Landamère,  succéda  à  Jacques  et  mourut  quelques  jours 
après  lui,  le  29  novembre  1483,  sans  postérité. 

Perronnelle  Le  Bouteiller^  fille  de  Georges  et  de  Marie  de 
laFeuillée,  devient  à  la  mort  de  ses  oncles,  dame  de  Landamère, 
et  avait  épousé  Jean  de  Parthenay,  tué  en  1488  àSaint-Aubin- 
du-Gormier.  Leur  fille  aînée,  Françoise,  morte  en  1483,  s'était 
mariée  à  Jean  de  Lorgeril,  dont  est  sortie  la  suivante. 

GuYONNE  DE  LoRGERiL,  dame  de  Landamère,  morte  en  1503, 
avait  épousé  Jean  de  Rohan  qui  lui  survécut  et  qui  est  dit 
dans  la  réformation  de  Villepôt,  en  1513,  seigneur  de  la  Cour 
à  la  Lande. 

HÉLÈNE  DE  Rohan,  fille  aînée  des  précédents,  fut  mariée 
en  1513  à  François  de  Maure,  mourut  le  15  août  1541,  et  son 
époux  en  1557.  Ici  je  laisse  de  côté  le  père  du  Paz  et  je  prends 
la  suite  des  vicomtes  de  Fercé  dans  le  travail  si  clair  et  si 
consciencieux  du  chanoine  Guillotin  de  Corson. 

Claude  de  Maure,  né  le  31  août  1517,  marié  en  1554  à 
Françoise  de  Pompadour,  mort  le  35  avril  1564. 

Charles  de  Maure,  vicomte  de  Fercé,  marié  à  Diane 
d'Escars,  tué  en  duel  le  87  janvier  1575,  ne  laissait  qu'une 
fille. 

Louise  de  Maure,  vicomtesse  de  Fercé,  épousa  Odet  de 
Matignon,  comte  de  Thorigny,  en  1587,  et  Gaspard  de  Roche- 
chouart,  marquis  de  Montemart,  en  1600.  Le  37  octobre  1633, 
cette  dame  visita  sa  vicomte  de  Fercé,  fut  reçue  solennellement 
par  les  prêtres  dq  Fercé,  et  remarqua  dans  l'église  les  écussons 
des  sires  de  Coèsmes  :  de  gueules^  fretté  d'hermines.  Peu 
d'années  après  elle  vendit  la  vicomte. 

Samuel  d'Appelvoisin,  fils  de  François  et  de  Marie  de 
Mauhugeon,  seigneur  et  dame  de  la  Jousnière,  en  Fercé,  fut 
l'acquéreur  de  la  vicomte  et  en  reçut  les  aveux  des  vassaux 
en  1631.  En  1633,  il  avait  épousé  Elisabeth  de  Bussière,  dont 
il  eut  :  Olivier  et  Marie. 

Olivier  d'Appelvoisin,  mourut  au  service  du  Roi  et  sans 
avoir  contracté  alliance. 

Marie  d'âppelvoisin  hérita  de  son  frère  ;  elle  était  mariée 
Arch.  4 
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à  Chartes  Goayon,  baron  de  Marcé  et  vicomte  de  Terchant,  et 
mourut  en  1674.  Elle  avait  une  fille. 

EusABBTH  GouYON,  née  le  29  mai  1661,  mariée  le  28  jan- 
vier 1685  à  Rennes,  au  temple  de  Gleusné,  avec  Théodore  de 
Béringhen,  et  morte  vers  1740.  Son  mari  n'ayant  pas  voulu 
abjurer  le  protestantisme,  était  passé  à  l'étranger  où  il  mourut 
vers  1715.  Quant  à  elle,  elle  habitait  le  plus  ordinairement  à 
Paris,  dans  la  rue  Saint-Dominique,  en  Saint-Sulpice»  et 
quand  elle  venait  dans  sa  vicomte,  elle  descendait  au  manoir 
du  Plessis,  en  Noyal-sur-Brutz.  Elle  ne  laissa  qu'une  fille. 

EusABETH  DE  BÉRINGHEN,  vicomtesso  de  Pléhédel,  seigneu- 
rie qu'elle  tenait  de  son  père,  possédait  Forcé  en  1750.... 

Charles-Jean-Baptiste  Yiard  de  Mouillemuse  dut  acheter 
la  vicomte  de  Forcé  et  Javardan,  probablement  après  la  mort 
d'Elisabeth  de  Béringhen,  et  le  5  janvier  1764  il  vendit  cette 
seigneurie  au  suivant. 

Jean-François  de  Massar,  seigneur  de  la  Raimbaudière, 
époux  de  Marguerite  du  Cellier,  acheta  Fercé  et  mourut  le 
26  décembre  1764. 

Elisabeth  de  Massar,  fille  des  précédents,  fut  l'héritière  de 
la  vicomte  ;  elle  épousa  le  4  juin  1765  Charles  du  Boispéan, 
veuf  d'Elisabeth  Marion,  qui  mourut  à  Rennes  le  30  juin  1777.  ' 
Elisabeth  de  Massar  vendit  Fercé,  vers  1780,  à  son  beau-fils, 
et  mourut  le  1«'  janvier  1784. 

François-Auguste  du  Boispéan,  sorti  du  premier  mariage 
de  Charles,  et  acquéreur  de  la  vicomte,  en  fut  le  dernier 
seigneur;  il  épousa  à  Rennes,  le  1*'  juillet  1783,  Marie-Julie 
du  Merdy  de  Catuélan,  et  mourut  en  1847,  âgé  de  94  ans. 

Terres  et  Familles  de  la  Vicomte.  ^  Le  Boispéan,  en 
Fercé,  seigneurie  avec  haute  justice,  appartenait  à  la  famille 
du  même  nom.  La  réformation  nous  donne  Mathorin  du 
Boispéan,  époux  de  Marie  des  Salles,  au  xv"  siècle,  comme 
aïeul  de  René,  le  premier  qui  soit  cité  dans  les  Registres  de 
la  paroisse.  Il  avait  épousé  Perrine  Bonnier,  en  1544,  et  mou- 
rut en  1574. 
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Adribn,  né  en  1548,  épousa  Radegonde  Thorel  ;  une  de  ses 
filles  :  Margu^erite^  se  maria  en  1598  à  Olivier  des  Loges,  sieur 
de  la  Doleraye,  dont  les  enfants  s'allièrent  aux  Pioger  et  Hardy 
de  la  Bouëstelière. 

IsAAG,  fils  du  précédent,  marié  à  Renée  Picot,  fille  de  Jean 
Picot,  sieur  des  Hautes-Fougères,  eut  entre  autres  :  Tean, 
Isaae  et  Esther^  celle*ci  mariée  à  Jean  de  Grimaudet,  sieur  de 
la  Lande. 

Jean,  le  fils  aîné,  épousa  Léa  du  Boisguéheneuc  en  1680  ; 
et  fut  inhumé  à  Fercé  le  20  février  1710,  comme  seigneur  fon- 
dateur de  la  paroisse.  Il  ne  dût  pas  avoir  d'enfants. 

ISAAG,  frère  du  précédent,  sieur  de  la  Pillardière,  en  Mar- 
tigné,  puis  du  Boispéan  à  la  mort  de  Jean,  avait  épousé  Marie 
Picot,  et  mourut  le  10  juillet  1725,  âgé  de  79  ans.  Il  eut  au 
nombre  de  ses  enfants  :  François-Isaac  qui  suit,  et  Jean- 
Auguste^  né  à  la  Pillardière  en  1692,  marié  à  Louise-Anne 
Chottard,  dont  l'une  des  filles  épousa  en  1744  Jean -Guy 
Gardin,  seigneur  du  Boishamon.  Mort  en  1744,  il  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  du  prince  de  Gondé. 

François-Isaac,  seigneur  du  Boispéan,  épousa  Sainte-Renée 
d'Ândigné,  et  mourut  dans  sa  maison  de  Lorgerais,  au  bourg 
de  Rougé,  en  1761. 

GhÂrles-François-Isaac,  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Iffen- 
dic,  épousa  à  Vitré,  en  1744,  Elisabeth-Suzanne  Marion,  veuve 
de  Paul-François  Hay  des  Nétumières  ;  et  à  Fercé,  en  1765, 
Elisabeth  de  Massar,  vicomtesse  de  Fercé.  Il  mourut  à  Rennes 
le  30  juin  1777,  âgé  de  56  ans,  laissant  plusieurs  enfants  du 
premier  lit  ;  entre  autres  :  Sainte-Marie-Elisàbethy  née  à  Fercé 
en  1749,  et  mariée  en  1776  à  Pierre  Gardin,  seigneur  du  Bois- 
duliers  ;  Judith,  née  en  1752  et  mariée  en  1786  à  Toussaint- 
Charles  Gascher  des  Burons,  et  le  suivant. 

FRANÇOIS- Auguste,  né  le  12  octobre  1754,  marié  à  Rennes, 
en  1783,  à  Marie-Sainto  du  Merdy  de  Gatuëlan,  mort  en 
1847. 

La  Landk-a-la-Mêre. — Cette  terre,  en  Villepôt,  appartenait, 
avons-nous  dit,  aux  seigneurs  de  la  vicomte  jusqu'à  Claude 
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de  Maure  qui  la  vendit  le  15  février  1551  à  François  de  Qué- 
briac  et  à  Julienne  de  Goêsmes,  seigneur  et  dame  de  la  Bagaye 
et  de  la  Berhaudière.  Plus  tard  elle  fit  retour  aux  possesseurs 
de  la  vicomte. 

La  Berhaudière.  —  En  Villepôt,  cette  moyenne  justice 
appartenait  en  1513  à  Clément  Reverdy  ;  en  1551  à  François 
de  Quéhriac  par  son  alliance  avec  Julienne  de  Ck)ësmes  ;  en 
1649  à  Pierre  Bonnier^  époux  de  Louise  Laubier,  et  passa  à 
François  de  Poelly^  de  la  paroisse  d'Epiniac,  par  son  mariage 
en  1683  avec  Louise  Bonnier,  dont  il  eut  Louis  de  Poelly, 
époux  de  Catherine  Girard. 

La  Jousnièrb.  —  Terre  en  Fercé  que  possédait  Robert  Bro- 
chereul  en  1439,  Jacques  Mauhugeon  en  1513,  et  que  Marie 
Mauhugeon  porta  en  1605  à  François  d'Appelvoisin,  dont  le 
fils  acheta  la  vicomte.  Passée  aux  du  Boispéan,  elle  était  habitée 
à  la  fin  du  xviii*  siècle  par  Guy  Gardin  du  Boiduliers,  époux 
de  Marie  du  Boispéan. 

La  Briais.  —  Terre  de  Fercé  avec  juridiction,  appartenait 
au  xyii*  siècle  à  une  famille  Langlé  ;  par  alliance  vers  1680  à 
écuyer  Jean  Gascher,  sieur  du  Val,  et  passa  ensuite  aux 
Massar  et  aux  Trédem. 

La  Grée.  —  Terre  à  juridiction,  en  Fercé,  appartenait  en 
1513  à  François  de  la  Grée,  à  Guillaume  de  la  Valefte  en 
1726. 

Le  Boisbriand.  ~  Moyenne  justice,  en  Noyai,  qui  était  unie 
au  Boispéan. 

Le  Plessis-Romé.  —  Basse  justice,  en  Villepôt,  est  dite  à 
Jean  du  Rouvray^  en  1513. 

Le  Val-Servbnon.  —  Terre  à  juridiction,  en  Fercé,  était 
possédée  en  1679  par  la  famille  Rosnyvinen  de  Pire, 

Le  Val.  —  En  Fercé,  cette  terre  appartenait,  en  1600,  à 
maître  Jacques  Delourmel^  époux  de  Mathurine  Giré,  mort  en 
1628  ;  PerrinCy  sa  fille,  née  en  1605,  épousa  maître  Jean 
Gault,  en  1625  ;  Jean  Piel,  sieur  de  Loussayère,  en  Ghfrteau- 
bourg,  épousa  Renée  Gault,  dont  une  fille  nommée  Afar^t^r//^, 
naquit  en  1666  à  Ch&teaubourg,   épousa  Claude  Goppale, 
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sieur  de  la  Bornière,  en  1706,  et  mourut  au  Val  le  3  février 
1732. 

La  Harenchère.  —  Terre  à  juridiction  en  Noyai,  apparte- 
nait à  Guillaume  de  Coèsmes  on  1513.  De  1628  à  1637,  écuyer 
François  Le  GouZy  époux  de  Marie  Pèlerin  et  de  Catherine 
Lebreton,  en  était  possesseur.  Elle  passa  plus  tard  par  retrait 
féodal  à  Samuel  d'Âppelvoisin. 

La  Monnerie.  —  En  Villepôt,  cette  terre  était  en  1513  entre 
les  mains  de  Bertrand  de  Ghemeré.  En  1614,  vivait  à  Forcé 
noble  homme  Rolland  du  Galivier,  époux  de  Françoise 
Gascher,  dont  il  eutau  moins  six  enfants.  Pierri:  du  Galivier, 
sieur  de  la  Monnerie,  était  marié  en  1641  à  Louise  Théaudière, 
et  habitait  Noyai  ;  Louis  du  Galivier^  leur  fils,  né  en  1642, 
marié  en  1648  à  Marie  Bonnier,  fut  assassiné,  en  1686,  sur  le 
chemin  de  Châteaubriant  ;  son  fils  François,  sieur  de  la  Mon- 
nerie, était  marié  en  1699  à  Louise  de  la  Marqueraye  et  mourut 
en  1735. 

La  Lipenière.  —  En  Forcé,  cette  terre  était  possédée  en  1513 
par  François  Goyré  ;  en  1582,  par  Jean  du  Meslier^tçovîyi 
de  Jeanne  Goyré.  On  y  voit  ensuite  Christophe  du  Houssay, 
époux  de  Percevalle  Gendron,  mort  en  lfô8  ;  écuyer  Louis, 
marié  à  Marguerite  du  Galivier  en  1641  ;  Renée  du  Houssay ^ 
fille  de  Christophe,  mariée  en  1650  à  Julien  de  Garmeaux, 
en  1658  à  écuyer  François  Pezeron,  et  morte  le  17  mars  1688. 
De  son  premier  lit  elle  avait  eu  Renée  de  Garmeaux  en  1653» 
mariée  à  François  Galopin,  sieur  de  la  Mintièrë,  morte  en  1706  ; 
et  du  second  lit  :  Perrine-Françoise  Pezeron,  née  en  1659, 
mariée  en  1696  à  écuyer  René  du  Galivier. 

La  Touriére.  —  Petite  terre  de  Villepôt,  appartenait,  d'après 
le  manuscrit  de  la  réformation  de  1513,  à  Catherine  Bro- 
chereul^  épouse  de  Bertrand  des  Yfs.  La  famille  Herbette,  qui 
la  possédait  au  xvu«  siècle,  la  passa  aux  Bonnelle,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas. 

Le  Plessis.  —  Cette  petite  terre  en  Noyai  semble  appartenir 
au  xvii«  siècle  à  la  famille  Guibourt.  Ecuyer  Claude,  né 
en  1604,  fils  de  René,  sieur  de  la  Gouretière,  et  de  Françoise 
de  Coësmes,  est  dit  sieur  du  Plessis  et  se  marie  en  1626  à 
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Françoise  du  Galivier.  Son  fils  René,  également  sieur  du 
Plessis,  né  en  1642,  eut  plusieurs  enfants  de  Perrine  Rouené, 
son  épouse. 

La  Heraudière.  —  En  Fercé,  cette  terre  avait  une  chapelle 
qui  fut  bénite  le  13  octobre  1778.  Noble  homme  Joseph  LAnglé, 
sieur  de  la  Gaillardière,  président  au  Présidial  de  Rennes, 
époux  de  Marie  Seré,  en  était  propriétaire  au  milieu  du 
xviii«  siècle  ;  et  son  fils  Joseph,  époux  de  Renée  Pinot  du 
Petitbois,  y  mourut  le  14  août  1780. 

Le  protestantisme.  —  La  religion  réformée  pénétra  dans 
la  vicomte  de  Fercé  au  milieu  du  xvi«  siècle  ;  mais  je  crois 
qu'à  l'exception  des  châtelains  et  de  leur  domesticité,  elle  y  fit 
peu  d'adeptes.  Il  fut  probablement  introduit  par  Claude  de 
Maure,  chevalier  de  l'ordre,  époux  de  Françoise  de  Pompadour, 
dont  la  fille,  Jeanne,  née  à  la  Ribaudière,  fut  baptisée  au  Teil 
le  16  mai  1559,  par  du  Gravier,  ministre  de  Rennes  (1).  Charles 
de  Maure,  son  fils,  fut  également  protestant,  et  Louise  de 
Maure  fut  élevée  dans  cette  prétendue  religion,  mais  elle  dut 
l'abandonner. 

La  famille  d'Appelvoisin,  qui  remplaça  les  de  Maure  dans 
la  vicomte  de  Fercé,  fut  tout  particulièrement  dévouée  à  cette 
religion  et  fit  de  la  Jousnière  un  pelil  canton  protestant, 
placé  entre  les  églises  de  Terchant  et  de  Sion.  Samuel  convertit 
sa  chapelle  en  temple  et  y  fit  faire  plusieurs  cérémonies. 
M*  Paul  Desgranges  s'y  maria  le  23  septembre  1667,  à  Marie 
Pioger  ;  noble  homme  Pierre  Desgranges,  sieur  de  la  Terron- 
nière,  épousa  le  3  mai  1671  Elisabeth  Fournier,  dont  une  fille, 
Jeanne-Marie,  baptisée  le  5  mai  1675,  abjura  à  Martigné- 
Ferchaud  en  1683.  Isaac  Vertu,  fils  de  maître  Isaac  et  de 
Magdeleine  Jupehault,  de  la  paroisse  de  Fercé,  fut  égale- 
ment baptisé  à  la  Jousnière  le  8  novembre  1669  (2).  Enfin, 
Samuel  d'Appelvoisin  fut  inhumé  dans  son  jardin  le  5  octobre 
1670. 

Les  Gouyon  qui  lui  succédèrent  dans  la  vicomte,  étaient  très 


(1)  Vaurigaud.  Eêêai  iur  l'hUtoire  de$  églUei  réforméei  de  Brelagnej  I,  27. 

(2)  Voir  :  Les  registres  protestants  de  Laval,  à  Poligny  et  à  Terchant. 
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attachés  au  protestantisme.  Elisabeth  de  Gouyon,  fille  de 
Charles»  seigneur  de  Marcé  et  de  Terchant,  et  de  Marie 
d'Appelvoisin,  fut  baptisée  au  Temple  de  Terchantle  14  avril 
1662  ;  elle  épousa  au  temple  de  Gleusné,  le  28  janvier  1685, 
Théodore  de  Beringhen  ;  à  l'exemple  de  beaucoup  de  membres 
de  sa  famille,  elle  abjura  le  protestantisme,  tandis  que  son  mari, 
comme  nous  l'avons  dit,  préféra  se  réfugier  en  Allemagne. 

Ajoutons  que  la  famille  du  Boispéan  adhéra  aux  doctrines 
nouvelles  et  s'attacha  à  l'église  de  Sion  ;  c'est  ce  qui  explique 
la  lacune  qu'offrent  les  registres  catholiques  de  Forcé  sur  cette 
maison,  depuis  le  milieu  du  xvi«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvii«. 
Les  registres  protestants  de  Vitré  mentionnent  deux  de  ses 
membres  en  1653  et  1658  :  Esiher^  épouse  de  Jeanne  de 
Grimaudet,  seigneur  de  la  Lande,  et  Isuac^  comme  parrain  de 
Renée  de  la  Motte.  Jean,  fils  aîné  d'Isaac  et  de  Renée  Piccot, 
épousa  à  la  Cour  de  Bouée,  dépendante  de  l'église  de  Blain,  le 
23  juillet  1680,  Léa  de  Boisguéheneuc  (1).  Isaac,  son  frère 
puîné,  seigneur  de  la  Pillardière,  abjura  le  protestantisme  et 
mourut  catholiquement  à  Martigné-Ferchaud  le  10  juillet  1735, 
âgé  de  79  ans,  et  fut  inhumé  le  11  à  Forcé.  Marie  Piccot,  son 
épouse,  s'obstina  dans  l'erreur  et  mourut,  âgée  de  65  ans,  le 
16  février  1714,  n'ayanl  voulu,  dit  le  recteur  de  Forcé,  ny 
vivre  ny  mourir  dans  l'Eglise  catholiqu^y  apostoliqt^e  et 
romaine.  Leurs  enfants  naquirent  en  Martigné  et  plusieurs 
furent  baptisés  catholiquement  de  1689  à  1692. 

La  famille  de  Poêlly  a  eu  également  quelques  attaches  au 
protestantisme,  car  un  des  enfants  fut  baptisé  à  la  huguenote. 

Verrerie  de  Javardan.  —  Je  ne  sais  '  sur  quel  fon- 
dement on  a  donné  la  date  de  1564  pour  l'établissement  de  la 


(1)  En  1685,  an  arrêt  du  GonseU  d'EUt  défendit  an  sieur  du  Boispéan  de  foire 
chez  lui  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée,  sous  peine  de  3000  livres 
d'amende  {Bio- Bibliographie  Bretonne^  de  Rerviler).  Vaurigaud,  dans  l'ouvrage  pré- 
cité, mentionne  Jean  du  Boispéan  comme  devant,  sur  l'héritage  de  sa  mère,  un 
legs  de  30  livres  de  rente  pour  la  subvention  du  ministre  de  Sion.  L'auteur  du 
rapport  sur  l'état  des  biens  des  religionnaires  en  Bretagne  ajoute  :  Cependant 
let  aneienê  du  Coneiëtoire  de  Sion  m'ont  déclaré  avoir  toujourg  ouy  parler  de  ce 
leçê  et  n'en  avoir  jatnais  veu  payer,  ce  qui  n'empêche  poê  qu'il  ne  ioU  deub.  Et  U 
sera  aiêé  de  trouver  le  testament  et  de  faire  payer  le  êieur  du  Boispéan,  homme  riche. 
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verrerie  de  Javardan  et  pour  l'arrivée  des' italiens  Borniole, 
Sarode  et  Massar,  dans  le  pays.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du 
xyiv  siècle  que  les  registres  commencent  à  en  faire  mention. 

HoRAcio  BoRNiOLo,  natif  du  diocèse  de  Noii,  en  Italie,  est 
fixé  comme  verrier  au  Croisic,  et  se  fait  naturaliser  en  1627. 
Ecuyer  Antonio  Borniolo,  originaire  de  Montferrat,  verrier 
à  Javardan,  est  inhumé  à  Fercé  le  16  octobre  1658.  Ecuyer 
Charles,  sieur  de  Grande-Maison,  maître  de  la  verrerie,  reçoit 
des  lettres  de  naturalisation  en  juillet  1668  et  meurt  le  80  août 
suivant. 

Ecuyer  Virgile  Massar,  marié  à  Marguerite  de  Borniole, 
est  dit  maître  de  la  verrerie  en  1669. 

Ecuyer  César,  l'un  des  maîtres  verriers^  meurt  subitement 
le  5  mai  1675. 

Ecuyer  Marc  Massar,  mourut  aussi  subitement  le  80  mai 
1678. 

Ecuyer  François-Ambroise  Massar,  né  à  Aitare  en  1664, 
fils  de  Sébastien  et  de  Magdeleine  Scoti,  époux  de  Suzanne 
Guiton,  eut  de  nombreux  enfants,  entre  autres  :  Jean-François 
Massar^  né  le  12  septembre  1697,  seigneur  de  la  Raimbau- 
dière,  en  Tourie,  marié  à  Françoise-Marguerite  du  Cellier,  et 
mort  en  1764  ;  Elisabeth-Marie,  née  à  Javardan  en  1723,  eut 
en  héritage  la  vicomte  de  Fercé,  épousa  en  1765  Charles  du 
*  Boispéan,  et  mourut  en  1784  ;  Marie-Gabrielle,  née  en  1783, 
épousa  en  1759  Charles  Leziart  du  Dezerseul  ;  etMarie-Magde- 
leine,  née  en  1740,  se  maria  en  1766  à  Joseph  de  Tredem. 

Ecuyer  Joseph  Massar,  sieur  de  Missegrand,  venant  de 
Sainte-Cécile,  au  diocèse  de  Luçon,  fils  d'écuyer  Jacques  et  de 
Magdeleine  de  Chaumont,  quitta  le  Poitou  et  vint  se  fixer  dans 
le  pays  comme  verrier.  Au  bout  de  quelques  années  il  épousa, 
en  1733,  Léa- Aimée  Bonnelle,  et  sa  postérité  s'y  est  continuée 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  professions  de  verriers,  laboureurs, 
couvreurs... 

Jacques  et  ^ Vincent  Sarrode,  originaires  de  l'Altare,  avaient 
fondé  des  fabriques  de  cristaux,  à  la  fin  du  xvi«  siècle  et  dans 
le  suivant,  en  diverses  contrées  de  la  France.  Ils  étaient  de 


Digitized  by 


Google 


SESSION  DE  GHATEAUBRIANT  15 

race  noble^  dit  un  acte  de  notoriété  dressé  en  1645,  vivant 
noblement,  et  jouissaient  du  privilège  d'exercer  Vart  de  la 
verrerie^  auquel  ceux  qui  ne  sont  pa;s  nobles  ne  sont  pas 
admis  (1).  C'est  à  cette  même  famille  qu'appartenait  écuyer 
Joseph  de  Sarode,  époux  de  Julienne  Perdrièrej  en  1658,  et 
qui  mourut  en  1674  à  la  Cornillerie,  en  Tourie.  Joseph  de 
Sarode^  sieur  de  la  Lardrière,  mentionné  comme  parrain  à 
Forcé,  en  1711,  devait  être  son  fils. 

Ecuyer  Bernardin  du  BuxQ^oviy  gentilhomme  verrier ^è^onj. 
de  Prudence  du  Vernay,  dont  il  eut  une  fille  en  1669,  des- 
cendait très  probablement  d'Edouard  Buisson,  natif  de  l'Al- 
tare,  maître  de  la  verrerie  de  Héric  et  naturalisé  en  février 
1635.. 

Au  nombre  des  verriers,  on  trouve  encore  : 

Ecuyer  Jban-Baptiste  Pisan,  en  1690  et  1713,  époux  de 
Marie-Dominique  Massar,  en  Noyai. 

Ecuyer  Charles  Perrot,  sieur  de  Limonty,  venu  de  Fay- 
aux-Loges,  dans  le  diocèse  d'Orléans,  époux  d'Elisabeth  de 
Mézangés,  mort  le  12  avril  1741 ,  âgé  de  42  ans. 

Jacques  Perrot,  frère  du  précédent,  mort  à  la  verrerie  le 
30  mars  1750. 

Le  mariage  d' André  Paliè,  ouvrier  à  la  verrerie,  en  1744, 
nous  fait  connaître  Jean  Frey.Jean  Gérard,  Joseph  de  Bron- 
decasteU  qui  travaillaient  également  à  Javardan. 

Jacques  de  Mézangés,  fils  de  Guillaume  et  de  Barbe  de 
Graindorge,  originaire  de  Ballon,  au  diocèse  du  Mans,  mourut 
en  1749. 

Ecuyer  Charles  de  Brossard,  sieur  de  Boismalette,  de  la 
trêve  de  Locarn,  de  la  paroisse  de  Duault,  en  l'évêché  de 
Quimper,  fils  de  François  et  de  Louise  Hervé,  mourut  à  la  ver- 
rerie le  24  mars  1750,  âgé  de  45  ans. 

Messire  Jean-Baptjste  Steing,  sieur  de  Hautecour,  du  dio- 
cèse de  Metz,  épousa  en  1755,  à  Villepôt,  Aimée  Oger.  Il  avait 


(1)  Voir:  André.  —  De  la  verrerie  et  de$  vitraux  peinti  dans  l'ancienne  pro- 
vince de  Bretagne. 
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précédemment  travaillé  dans  les  verreries  de  Fougères  et  de 
Vezins.  En  1776,  il  habitait  encore  Fercé.  où  il  prit  en  secondes 
noces  Françoise  Verron,  et  mourut  le  23  décembre  1783. 

François  Boullenoys,  époux  d'Anne  Martin,  était,  en  1783, 
Tun  des  directeurs  de  Javardan. 

Jean-Louis  Demolon,  époux  de  Renée  Mallier,  était,  en 
en  1783,  fermier  de  la  verrerie.  Pierre- Joseph  Verdelet  et 
Joseph  Gérard^  sont  mentionnés,  en  1789,  comme  ouvriers. 

M.  Frain  de  la  Gaulayrie,  dans  son  travail  sur  les  comptes 
de  la  verrerie,  nous  donne  les  noms  de  quelques  ouvriers  que 
les  registres  ne  m'ont  pas  livrés,  et  il  nous  apprend  que 
la  fabrication  consistait  principalement  en  carafes,  bouteilles, 
tasses,  encriers,  verres  à  cidre,  verres  fins,  bocaux,  pom- 
madiers,  gondoles,  etc.  . 

Cette  verrerie  ne  disparut  pas  avec  la  vicomte, elle  continua 
de  fournir  de  ses  produits  au  xix«  siècle,  jusqu'aux  environs 
de  1860. 

Si  je  fais  un  pas  au  dehors  de  l'ancienne  vicomte  de  Fercé, 
je  trouve  à  Rougé  une  famille  qui,  elle  aussi,  descend  de 
nobles  verriers  italiens  ;  je  veux  parler  des  du  Raquet.  Potier 
de  Gourcy,  dans  son  Armoriai,  les  fait  descendre  des  Sarodé 
et  des  Massart,  etlesintroduit  en  Bretagne  vers  1764;  mais  on 
les  trouve  chez  nous  bien  antérieurement: 

CicsARB  Raghisto,  natif  d'Altare,  maître  verrier  à  Riaillé,  est 
naturalisé  en  août  1653. 

Damiano  Racheto,  époux  de  Marie  de  Ponte,  frère  du  pré- 
cédent, s'installe  à  la  même  époque  à  la  verrerie  de  Saint- 
Maugan,  au  diocèse  de  Saint-Malo. 

Antonio  Ragheto,  qu'on  appelait  plus  commodément 
Raquet  et  qui  était  gentilhomme  verrier  et  sieur  de  L'Isle, 
perdit  en  1642  à  Maure,  sa  première  femme,  Sébastienne 
Rapion  ;  peu  après  il  épousa  en  secondes  noces  Françoise 
Le  Bigot,  fille  d'écuyer  Jacques,  sieur  du  Tertre,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants  nés  à  Maure  et  dans  la  trêve  de  Muel,  où  il 
travaillait  alors  à  la  verrerie  de  la  Faydonnière,  sur  les  limites 
de  la  forêt  de  Paimpont. 


Digitized  by 


Google 


SBSnON  DB  GHATAUBBIANT  17 

Ces  trouvailles  ne  sont  pas  à  perdre  dans  l'étude  de  la  ver- 
rerie et  dans  l'histoire  des  familles  qui  descendent  de  ces 
nobles  italiens. 

Hommes  remarquables.  —  Ogée,  dans  son  Diction- 
naire de  Bretagne,  et  l'abbé  Goudé,  dans  ses  Histoires  et 
Légendes  du  pays  de  Châteaubriant,  parlent  de  Bonnelle 
comme  Vun  des  plus  habiles  médecins  de  son  temps.  Ce  der- 
nier le  dit  né  à  Fercé  en  1668,  fils  de  Pierre  Bonnelle  et 
d'Anne  Charlery,  et  il  décrit  longuement  sa  demeure  de  la 
Tourière,  en  Villepôt,  où  il  recevait  ses  malades,  et  qu'il  avait 
fait  décorer  de  peintures  assez  curieuses.  Je  crois  qu'il  se 
trompe  sur  son  lieu  de  naissance  ;  les  registres  ne  portent  .pas 
son  acte  de  baptême  et  je  n'y  ai  pas  rencontré  le  nom  de  son 
père  ;  c'est  probablement  après  la  mort  de  celui-ci,  qui  exer- 
çait la  médecine  en  une  autre  localité,  qu'il  vint  se  fixer  à 
Fercé,  amenant  avec  lui  sa  mère,  originaire  de  Candé,  et  qui 
décéda  le  3  mai  1706,  âgée  de  74  ans. 

Paul-François  Bonnelle  se  maria  à  Villepôt  :  1<>  le  27  juin 
1702,  à  Françoise  Herbette,  dame  de  la  Bastinais  ;  2®  le  22  jan- 
vier 1728,  à  Françoise  Buret.  Il  eut  au  moins  six  enfants  de 
sa  première  femme,  et  nne  fille  légitimée  de  la  se^^onde  II 
mourut  à  la  Tourière  le  8  janvier  1743,  âgé  de  78  ans,  et  fut 
inhumé  à  Fercé,  selon  le  désir  exprimé  dans  son  testament, 
lequel  est  conservé  dans  les  archives  de  la  paroisse.  Son  fils, 
Paul-François,  marié  à  une  demoiselle  Barbarin,  mourut 
en  1779,àGhâteaubriant,sans  laisser  de  postérité.  Léa-Aimée, 
née  en  1707,  et  qui  avait  été  nommée  par  Léa  du  Boisguéhe- 
neuc,  dame  du  Boispéan,  a  donné  occasion  au  chanoine  Goudé 
de  faire  des  légendes  ;  d'abord  il  l'appelle  Aimée-Lias,  il  la 
fait  se  marier  le  3  mai  1773  à  Joseph  de  Massar  de  Missegrand  ; 
il  lui  donne  une  fille,  Aimée- Pauline-Françoise,  qui,  à  l'âge 
de  10  ans,  ajoute-Ml,  le  30  mars  1775,  aurait  contracté  des 
fiançailles  avec  Pierre  Leridon,  de  Juigné  ;  et  c'est  de  cette 
alliance,  lui  a-t-on  dit,  que  descendrait  la  famille  de  Tredern. 
En  réalité,  Léa  Bonnelle  se  maria  le  30  juin  1733  ;  sa  fille 
naquit  en  1734  et  se  maria  en  1775,  et  nous  savons  par  ailleurs 
que  les  Tredern  sont  sortis  d'une  autre  branche  des  Massar. 
Jeanne-Françoise  Bonnelle,   mariée  en   1740  à  François 
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Bulourde,  officier  d'infanterie,  morte  à  Saint-Germain-du- 
Pinel  en  1745,  eut  un  fils,  inspecteur  des  Fermes,  à  Dinan» 
dont  la  postérité  est  représentée  aujourd'hui  par  la  famille 
Lesage.  Enûn,  Anne-Françoise  Bonnelle^  la  fille  de  la  seconde 
union»  épousa  Augustin  Rodrigues,  sieur  du  Marais,  procureur 
au  Présidial  de  Nantes. 

Le  deuxième  personnage  est  un  recteur  de  Forcé,  qui  fut 
député  aux  Etats-Généraux  de  1789.  Julien-Mathurin  Hunault, 
né  à  Gennes-sur-Seiche  le  30  mars  1745,  était  fils  de  Julien  et 
de  Jeanne  Paillard.  Après  avoir  été  vicaire  à  Moutiers  de  1771 
à  1774,  il  fut  nommé  en  cette  dernière  année  recteur  de  Fercé, 
et  prit  possession  du  bénéfice  le  19  juillet  ;  mais,  le  5  sep- 
tembre 1786,  ii  fut  nommé  recteur  de  Bille  et  doyen  de 
Fougères.  Elu  député  du  clergé  du  diocèse  de  Rennes  aux 
Etats-Généraux,  peu  après  il  donna  sa  démission  et  revint, 
en  1790,  dans  sa  paroisse  dont  il  fut  nommé  maire.  N'ayant 
pas  voulu  prêter  le  serment  schismatique,  il  se  retira  l'année 
suivante  dans  sa  paroisse  natale,  en  fut  chassé  une  première 
fois  par  la  municipalité,  y  rentra  par  suite  d'une  amnistie,  et 
vit  prononcer  contre  lui,  par  le  directoire  de  La  Guerche,  un 
nouvel  arrêt,  le  22  février  1793.  Il  passa  alors  en  Espagne,  puis 
à  Jersey.  En  1803,  il  fut  réinstallé  comme  recteur  de  Bille  ; 
l'année  suivante,  il  fut  nommé  curé-doyen  de  Saint- Aubin  de 
Rennes,  et,  en  1808,  transféré  à  la  cure  de  Saint-Etienne,  où 
il  mourut  le  30  décembre  1816.  Ces  quelques  lignes  complètent 
et  rectifient  les  notices  qui  lui  ont  été  consacrées  par  :  l'abbé 
Tresvaux,  dans  son  Histoire  de  la  persécution  révolution- 
naire en  Bretagne  (ii,  490)  ;  te  chanoine  Guillotin  de  Ciorson, 
dans  Les  Confesseurs  de  la  Foi  de  Varchidiocèse  de  Rennes 
(p.  203)  ;  Kerviler,  dans  la  Revue  historique  de  f Ouest 
(1887,  442),  et  la  Revue  illustrée  de  Bretagne  et  d'Anjou 
(deuxième  année,  347]  ;  et  M.  l'abbé  Guet,  dans  sa  brochure 
sur  Bille  (p.  33-34). 

Le  troisième  personnage  est  un  des  vicaires  du  recteur  dont 
nous  venons  de  parler,  et  devait  devenir  plus  tard  évêque 
de  Nevers.  Jean- Baptiste-Nicolas  MillauûCy  fils  de  Nicolas 
Millaux  et  de  Françoise   Paty,  naquit  à  Châteaubourg  le 
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25  novembre  1756,  et  commença  son  ministère  dans  la  paroisse 
de  Percé,  comme  curé,  en  1781.  En  1788,  il  entra  comme  pro- 
fesseur au  collège  de  Rennes.  Ayant  refusé  le  serment  consti- 
tutionnel, il  se  réfugia  à  Paris,  puis  en  Angleterre,  à  Liège, 
de  nouveau  en  Angleterre,  et  passa  à  Munster,  s'occupant 
partout  de  l'éducation,  des  jeunes  gens.  Rentré  en  France  à  la 
fin  de  1800,  il  desservit  provisoirement  pendant  cinq  ou  six 
mois  la  paroisse  de  Martigné-Ferchaud,  et  entreprit  ensuite 
réducation  des  enfants  du  marquis  Hay  des  Nétumières. 
En  1808,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  ecclésiastique  et 
d'écriture  sainte  au  grand  séminaire  de  Rennes,  dont  il  fut 
nommé  supérieur  Tannée  suivante.  Chanoine  titulaire  en  1813, 
vicaire  général  de  messeigneui-s  Enoch  et  Mannay,  de  1817 
à  1823,  il  fut  nommé  évêque  de  Nevers  en  janvier  de  cette 
dernière  année,  et  quitta  le  grand  séminaire  le  27  février, 
emmenant  avec  lui  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  du 
diocèse  de  Rennes.  Il  mourut  à  Nevers  le  19  février  1829.  On 
a  publié  ses  Mande7nents  et  instructions  pastorales^  avec 
portrait  et  notice  historique  sur  sa  vie  (1). 

Recteurs  de  la  Vicomte.  —  Ne  laissons  pas  dans 
l'oubli  les  ecclésiastiques  qui  ont  gouverné  les  paroisses  de 
la  vicomte.  Les  registres  paroissiaux  nous  permettent 
d'en  donner  les  listes  à  peu  près  exactes  depuis  la  fin  du 
xvi«  siècle. 

Recteurs  de  Fercé.  —  Ils  étaient  nommés  par  le  pape  et 
l'évêque,  à  l'alternative. 

Pierre  Communal,  recteur,  en  1605,  mourut  le  25  février 
1627. 

René  Giré,  1627  ;  mort  le  5  octobre  1662,  fut  inhumé  devant 
l'autel  Notre-Dame. 

Julien  Le  Chameleux,  originaire  de  Goêsmes,  1662  à  168.. 
Le  2  septembre  1679,  il  fonda  une  chapellenie  à  charge  de  deux 

(1)  Sur  un  registre  de  1787,  on  trouve,  Je  ne  sais  pourquoi,  le  nom  et  la 
signature  de  Fridérie'ÀugusU  Fertignéf  sous-dlacre  k  cette  époque,  et  qui  js'est 
acquis  une  certaine  réputation  confine  médecin.  Né  à  Songeai  en  1700|  recteur 
de  Tem  en  iS03  et  de  Songeai  en  ISli,  il  y  est  décédé  en  1836. 
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messies  de  Requiem  les  lundi  et  samedi  de  chaque  semaine, 
qui  devaient  être  dites  à  l'autel  de  la  Sainte  Vierge.  En  1771, 
René-Guillaume-Nicolas  La  Motte,  prêtre  à  Thôtel  des  gen- 
tilshommes, en  était  titulaire,  et  obtint  la  permission  de  la 
desservir  à  Rennes.  Il  fit  plusieurs  autres  fondations  en  faveur 
de  sa  paroisse  natale. 

Pierre  Boisnard,  recteur  vers  1690,  se  démit  en  1740,  et  fut 
inhumé  le  24  mai  1745,  âgé  de  90  ans. 

Thomas  Communal,  né  dans  la  paroisse,  fils  d'Adrien  et  de 
Julienne  Verrou,  diacre  en  1727,  curé  depuis  1730,  prit  pos- 
session du  bénéfice  le  19  octobre  1748,  et  mourut  le  24 
mars  1774. 

Julien-Mathurin  Hunault,  originaire  de  Gennes-sur-Seiche, 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  1774  à  1786. 

François-Nicolas  Goyar,  recteur  de  1786  à  1792.  Il  avait  été 
précédemment  recteur  de  Bazouges-sous-Hédé. 

Recteurs  de  Noyal-sur-Brutz.  —  Ils  étaient  nommés  à 
Talternative. 

Jean  Gourhand,  recteur  en  1589,  jusqu'en  1631. 

Jean  bi>uaynière,  de  1631  à  1634. 

René  Lesage,  1634, 1640. 

René  Travaillé,  de  Martigné-Ferchaud,  recteur  en  1641,  fut 
inhumé  le  13  juin  1667. 

François  de  Gohier  lui  succéda  et  mourut  le  8  janvier 
1692. 

Jean  Perrier,  recteur  de  1692  à  1697. 

Jean  Robert,  1697,  inhumé  le  3  août  1715,  ftgé  de  55  ans. 

Jean  Padioleau,  1715,  jusqu'en  1734. 

Charles  Andréa  1735,  mort  le  31  août  1741,  inhumé  le  lende- 
main dans  le  sanctuaire,  du  côté  de  l'évangile. 

Jacques-Julien  Salaûn,  prit  possession  le  29  décembre  1741, 
et  fut  inhumé  le  21  octobre  1765,  âgé  de  64  ans.  Il  était  origi- 
naire des  environs  de  Tréguier. 

François  Hardy,  1765  ;  mort  le  20  décembre  1773,  âgé'  de 
49  ans. 

N....  Berthelot,  1774  ;  disparait  en  mai  1791. 

Recteurs-prieurs  de  Villepôt.  —  Les  recteurs  de  Villepôt 
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étaient  des  chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de  La  Rôe,  et  par 
suite  nommés  par  l'abbé  (1). 

Dom  Ruault,  prieur  en  1638. 

Marc  de  Chamballan,  recteur  vers  1641. 

Denis  Daumalle,  1650;  inhumé  dans  le  chdBur  le 

3  février  1671. 

Charles  Nepveu,  prieur  vers  1674,  inhumé  le  12  mai  1700. 

Jacques  PauUe,  prieur  en  1700  ;  inhumé  le  28  mai  1715. 

Jacques  Métivier,  1725  ;  inhumé  le  22  septembre  de  la 
même  année. 

Thomas  Renault,  1725, 1727. 

Joseph-François  Le  Queru,  prieur  en  1734  ;  inhumé  le  22  fé- 
vrier 1741,  âgé  de  44  ans. 

N....  du  Chastelleust,  1741. 

Pierre  de  la  Roche,  inhumé  le  17  février  1759,  âgé  de  37  ans. 

Ces  trois  paroisses  de  la  vicomte  qui  appartenaient  donc 
autrefois  au  pays  rennais  civilement  et  ecclésiastiquement, 
sont  passées  dans  le  Nantais  par  échange  avec  la  paroisse  du 
Grand  Fougeray.  L'abbé  Grégoire,  dans  son  Etat  du  clergé 
de  NanteSyàii  que  cet  échange  se  fit  par  suite  du  décret  de  la 
Constituante,  du  15  janvier  1790,  ce  que  l'on  peut  entendre 
au  point  de  vue  civil.  M.  le  chanoine  Guillotin  de  Corson, 
dans  sa  monographie  du  canton  du  Grand-Fougeray,  croit  que 
cette  paroisse  entra  dans  le  diocèse  de  JRennes  en  1804. 

Mais  il  est  plutôt  dans  le  vrai  dans  son  Fouillé  historique^ 
en  disant  que  ces  diverses  paroisses  furent  échangées  en  1801, 
lors  de  la  réorganisation  des  circonscriptions  ecclésiastiques. 
Et,  en  effet,  l'ordonnance  épiscopale  de  Mgr  de  Maillé,  du  16 
juillet  1803,  qui  rétablit  les  paroisses  et  qui  nomme  les  curés 

(1)  An  commencement  du  xii*  siècle,  sous  l'épiscopat  de  Marbode,  an  noble 
prêtre,  nommé  Gingaené,  donna  à  La  Roe  l'église  de  Yillepôt  et  son  bien  patri- 
monial, et  plusieurs  autres  rimilèreot.  Quelques  années  après,  en  1150,  Sainte- 
Marie  de  VlllepAt  est  mentionnée  dans  la  bulle  d'Innocent  II,  annexant  à  l'abbaye 
de  la  Roe  plusieurs  bénéfices  simples.  La  même  année,  Hamelin,  évéque  de 
Rennes,  abandonne  cette  paroisse  avec  celles  de  Saint-Germain,  d'Ârbrisel,  de 
Chance  à  Tabbaye,  se  réservant  toutefois  ses  droits  épiscopaux  (Cartuiarium 
Sanctœ  Mariœ  de  Rola^  édition  photographiée  de  1904,  feuUlets  0,  16  et  34). 
Dans  ce  cartulaire,  VUlepôt  est  mentionnée  sous  les  noms  de  Eede$ia  Sancte 
Marié  YiUeportUê  et  carta  de  villa  Porri, 
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et  desservants  du  diocèse  de  Rennes,  cite  le  Grand-Fougeray 
et  ne  fait  pas  mention  des  paroisses  de  l'ancienne  vicomte  de 
Fercé. 

Ce  changement  entre  paroisses  bretonnes  se  fit  sans  diffi- 
cultés et  sans  désunion,  pour  ainsi  dire  à  l'amiable  ;  les 
Normands  n'avaient  heureusertient  rien  à  y  voir  ;  à  la  même 
époque,  les  choses  se  passaient  autrement  à  l'autre  extrémité 
du  diocèse  de  Rennes.  Il  y  avait  en  deç&  du  Gouesnon,  près  la 
ville  de  Pontorson,  la  petite  paroisse  de  Cendres,  qui  dépen- 
dait autrefois  du  comté  de  Gombour  et  de  l'évêché  de  Doh 
Depuis  quelque  temps,  les  Normands  convoitaient  ce  territoire, 
sous  prétexte  que  les  bourgeois  de  Pontorson  y  avaient  établi 
un  hospice  ;  et  perdant  l'espoir  de  voir  le  Gouesnon  retomber 
dans  ses  folies  légendaires,  ils  commencèrent,  au  milieu  du 
xviiP  siècle,  à  détacher  Gendres  de  la  Bretagne  et  à  l'attachera 
la  vicomte  d'Avranches  ;  et,  profitant  de  la  désorganisation 
apportée  par  l'époque  révolutionnaire,  ils  enjambèrent  la 
rivière,  et  accaparèrent  la  paroisse  de  Gendres,  jusqu'au  vil- 
lage de  Villecherel,  pour  l'unir  à  Pontorson,  laissant  aux 
bretons  de  Pleine-Fougères,  pour  les  empêcher  de  crier  trop 
haut,  deux  ou  trois  petits  villages  qui  sont  un  souvenir  de 
notre  ancienne  possession  et  qui  ne  nous  empêchent  pas  d'ou- 
blier leur  rapacité  proverbiale.  Entre  Bretons,  nous  nous 
entendons  mieux,  et  l'accueil  que  la  ville  de  Ghâteaubriant 
fait  de  temps  à  autre  à  l'Association  Bretonne,  prouve  que  nous 
sommes  et  que  nous  voulons  rester  unis. 

L'abbé  Paul  Paris-Jallobert, 
Rédacteur  des  Anciens  Regi$tre$  paraieêtaux  de  Breiagne, 
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DU 


Pays  de  Ghâteaubriant 


L  Qaéle  de  riguylanneuf. 

n.  Carême  et  Semaine  peooase.  —  Pains  blancs  et  échaudés.  —  Yln  de  com- 
munion pascale.  —  Saut  des  poissonniers.  —  Le  roi  de  Garbay. 

ni.  Offrandes  et  petits  pots  de  beurre.  —  Fiançailles  et  Agouvreu.  —  Chanson 
du  Saule. 

lY.  Plantation  du  Mai  et  quête  des  œufs  de  mai.  ^  Courses  de  Qnintaine.  — 
Tir  du  Papegault. 

■T.  Verges  blanches  des  Rogations.  —  Fête  de  la  Trinilé  et  dtner  du  seigneur  , 
de  la  Courpéan.  —  Sacraires,  brancard  et  torches  du  Sacre. 

YI.  Chapeau  de  c  Monsieur  sainct  Jehan  ».  —  Feux  de  la  Saint-Jean.  —  Fête  de 
saint  Eloi.  —  Pâtés  de  la  Magdeleine. 

Yn.  Reliques  et  fête  de  saint  Yictorien.  —  Processions  de  Béré.  —  Fontaine  de 
Notre-Dame  de  Jovence.  —  Pèlerinage  à  Saint-Julien-de-YouTantes  et  lutte 
des  Bretons. 

Ym.  Foire  de  Béré.  —  Redevances  de  chasse.  —  Batteries  des  grains.  —  Levée 
de  la  dernière  gerbe. 

R.  Pieux  voyage  à  Saint-Sauveur  de  Redon.  -  Toussaint  et  réveilleur.  —  Pu- 
torales  de  Noël  et  messes  de  minuit. 

X.  Jeu  de  la  soûle.  —  Mœurs  des  paysans.  —  Conclusion. 


AAAMAMMMMMAMM^^MA«> 


domme  toutes  les  anciennes  villes,  Ghâteaubriant  et  le  pays 
environnant  (1)  conservaient  à  la  fin  du  xviii*  siècle  certaines 
coutumes  particulières,  certains  usages  locaux  et  pittoresques» 

(1)  Nous  entendons  par  là  l'arrondissement  de  Ghâteaubriant. 
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le  plus  souvent  pieux  mais  parfois  plaisants,  qui  subsistèrent 
même  en  partie  jusqu'au  commencement  du  xix:  Ce  sont  ces 
usages,  témoignages  des  mœurs  et  des  idées  du  temps  passé, 
que  nous  nous  proposons  de  rappeler  ici  dans  une  étude  d'en- 
semble. Peut-être  cette  réunion  de  souvenirs  appartenant  déjà 
à  Thistoireprésentera-t-il  quelque  intérêt  à  nos  contemporains. 
Pour  mettre  en  ordre  nos  renseignements,  nous  suivrons  la 
suite  des  mois  de  Tannée  en  commençant  par  le  premier. 


Au  début  du  mois  de  janvier  —  parfois  même  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre  —  avait  lieu  dans  la  ville  de  Château- 
briant  et  dans  la  campagne  voisine  la  quête  de  rAguilanaeuf. 
Elle  était  faite  par  les  marguilliers  de  Saint-Jean  de  Béré  (1) 
c  qui  allaient  dans  tous  les  ménages,  recevant  les  objets  qu'on 
leur  offrait  et  dont  la  vente  était  consacrée  au  luminaire  de 
l'église,  particulièrement  au  luminaire  de  la  fête  de  la  Chan- 
deleur. Le  doyen'Blays  se  plaint,  dans  ses  Mémoires  (2)«  que 
cette  quête  fût  tombée  par  la  négligence  des  marguilliers  qui, 
disait-il,  ne  voulaient  plus  s'en  donner  la  peine.  Nous  croyons 
plutôt  qu'elle  fut  proscrite  en  1688,  à  cause  des  excès  qui  s'y 
commettaient.  Il  parait  qu'elle  se  faisait  par  une  troupe  de 
jeunes  gens  qui  se  faisaient  accompagner  de  vèzes,  tambours, 
violons,  etc.,  et  que  leurs  chansons  n'étaient  pas  des  cantiques. 
Malgré  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  nos  Mémoires^  le  guy-l'an- 
neuf  se  faisait  de  son  temps  et  se  fit  longtemps  après  lui.  Un 
nouvel  arrêt  de  la  Cour,  en  date  du  4  décembre  1732,  étant 
venu  renouveler  la  défense  de  faire  cette  quête,  la  paroisse 
étant  fort  pauvre  réclama  auprès  de  l'évêque  de  Nantes  qui 
la  toléra,  à  condition  qu'elle  se  ferait  sans  fanfare  ni  aucun 
appareil  de  ce  genre,  et  qu'on  y  suivrait  en  tout  l'esprit  de 

(1)  Ghâteaubriant  n'ayait  Jadis  qu'une  paroisse,  dont  TégUse  dédiée  à  salai 
Jean  se  trouvait  au  bourg  de  Béré^  en  dehors  de  la  ville  close  ;  mais,  dans  celte 
dernière,  s'élevait  une  chapelle  importante  sous  le  vocable  de  saint  Nicolas. 

(S)  Pierre  Blays,  doyen  de  Châteaubriant  et  recteur  de  Saint-Jean  de  Béré  de 
1650  à  1706,  a  laissé  d'intéressants  Mémoire$,  en  partie  publiés  par  l'abbé  Goudé 
dans  son  HUtoirt  d$  Ckdteaubriant, 
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Tarrêt  du  Parlement.  En  effet,  les  deux  marguilliers  en  charge 
firent  la  quête  dans  la  ville  un  jour  seulement,  et  le  marguil- 
lier  des  champs  dut  prendre  avec  lui  d'honnêtes  gens  pour  la 
faire  d'une  manière  modeste,  sans  tambour  ni  trompette  (1).  i 
Mais,  dépourvue  de  ses  fanfares  et  de  ses  joyeuses  chansons, 
l'Aguilanneuf  perdit  à  Châteaubriant  son  prestige  et  ses 
aumônes.  Au  Moyen-Age,  les  offrandes  abondaient  à  cette 
occasion  ;  non  seulement  elles  permettaient  d'acheter  les  cier- 
ges de  la  Chandeleur,  mais  elles  fournissaient  encore  de  gros 
cierges  à  la  procession  du  Sacre  :  en  1599,  on  paya  douze  sols, 
six  deniers,  environ  quinze  francs  en  monnaie  actuelle,  à  ceux 
qui  portaient  «  à  ladite  procession  les  gros  cierges  de  l'Haguy- 
lanneuf  (2).  1  Avec  ces  aumônes  on  se  procurait  jusqu'à  des 
cloches  :  En  1593,  fut  baptisée  la  cloche  de  Saint-Nicolas  de 
Châteaubriant  c  acheptée  par  aucuns  habitans  allant  à  l'Ha- 
guylanneuf  (3).  » 


II 


Les  folies  du  Carnaval  ou  Carême-prenant  et  les  réjouis- 
sances de  la  Mi-Carême  égayaient  la  population  de  Château- 
briant et  se  terminaient  aux  fériés  de  Pâques  par  le  saut  des 
poissonniers. 

Nous  ne  savons  rien  de  particulier  au  sujet  du  Carnaval, 
dont  nous  nous  rappelons  seulement  avoir  vu  les  mascarades 
dans  notre  enfance,  mais  nous  nous  souvenons  de  la  préten- 
due haquenée  ou  jument  de  Dame  Mi-Carême,  pour  laquelle 
les  petits-enfants  préparaient  au  creux  des  haies  de  légères 
bottes  de  foin,  remplacées  invariablement  par  des  sacs  de 
dragées  ;  quant  au  saut  des  poissonniers,  conclusion  du  Carême, 
nous  en  reparlerons  à  l'instant. 

Avant  d'aborder  ce  sujet,  disons  un  mot  de  la  Semaine 
Sainte  que  nos  ancêtres  appelaient  la  Semaine  Penouse, 
hebdomada  pœnosa^  c'est-à-dire  consacrée  au  souvenir  des 

(1)  Âbbé  Goudé,  BUîoire  de  ChdteaubHantj  581  et  382. 

(2)  Comptes  des  Trésoriers  de  Saint-Jean  de  Béré  {Archivée  munidpiUeê  de 
Châteaubriant), 

(3)  Ibidem. 
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souffrances  de  THomme-Dieu  et  aux  exercices  de  la  péni- 
tence. 

Le  Vendredi-Saint,  le  peuple  accourait  à  Béré  pour  adorer 
la  Vraie  Croix  dont  une  parcelle  y  avait  été  apportée  par  .un 
baron  de  Cbâteaubriant  au  retour  des  Croisades.  Après  cette 
adoration ,  les  mères  de  famille  conduisaient  leurs  plus 
jeunes  enfants  devant  un  édicule  sacré  qui  subsiste  encore  en 
dehors  de  l'église  paroissiale,  près  la  porte  du  Midi,  et  attenant 
au  mur  de  la  nef  :  c'est  une  sorte  d'autel,  grossièrement  cons- 
truit en  maçonnerie,  recouvert  d'une  grande  pierre  et  surmonté 
d'un  petit  toit  que  supportent  deux  piliers  de  bois.  Cet  autel 
que  dominait  jadis  une  représentation  de  VEcce  Homo  en 
prenait  le  nom  d'autel  du  Bon  Dieu  de  pitié.  La  cou- 
tume était  d'apporter  là  les  petits  enfants  malades  du  mar- 
chant difficilement  et  de  les  rouler  sur  cette  pierre  d'autel 
pour  leur  procurer  vigueur  et  santé.  Cet  usage  subsiste  tou- 
jours et  les  femmes  du  peuple  continuent  de  faire  ce  pieux 
voyage  à  Béré  et  d'y  amener  leurs  chers  petits,  non  seule- 
ment le  vendredi  saint,  mais  encore  tous  les  premiers  vendre- 
dis du  mois  (1). 

Ce  même  jour  du  vendredi  saint,  les  religieux  Bénédictins 
du  prieuré  Saint-Sauveur  de  Béré  —  membre  de  l'abbaye  de 
Marmoutiers  —  étaient  tenus  d'offrir  au  baron  de  Ch&teau- 
briant,  fondateur  de  leur  monastère,  en  témoignage  de  recon- 
naissance pour  ses  bienfaits,  une  collation  de  Carême  :  elle 
consistait  simplement  en  deux  miches  de  pain  blanc,  valant 
cinq  sols  chacune,  et  deux  pots  de  vin  nantais.  Ce  frugal  repas 
était  présenté  sur  le  mur  du  cimetière  de  Béré  aux  officiers  de 
la  baronnie  (2),  «  Monseigneur  >  de  Cbâteaubriant  ne  se 
dérangeant  pas  de  son  château  pour  venir  dîner  si  maigre- 
ment. 

En  semblable  raison  de  gratitude  envers  son  bienfaiteur,  le 
prieur  de  Moisdon  —  religieux  Bénédictin  de  l'Abbaye  de 
Saint-Florent  de  Saumur  —-  avait  coutume  d'offrir  au  même 
baron  de  Cbâteaubriant,  à  la  fête  de  Pâques,  mais  présentés 
en  son  château  de  Vioreau,  en  Joué,  «  deux  pots  de  vin  blanc 


(1)  Abbé  Groudé,  HiHoire  de  ChâteaubriaiU,  402. 
(S)  Ibidem,  426. 
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d'AnjoUy  deux  pots  de  vin  rouge  du  cru  de  Nantes  et  quatre 
flanchées  de  pain  bien  blanc  (1).  > 

Enfin,  une  redevance  analogue  se  payait  dans  la  paroisse 
de  Vay  :  là,  le  possesseur  du  manoir  de  la  Hériaye  fournissait 
à  son  seigneur  le  sire  de  Vay  «  une  douzaine  d'échaudés  de 
six  deniers  pièce  (2).  » 

Lorsqu'avait  lieu  à  Ghâteaubriant  la  communion  pascale, 
Tusage  était  de  distribuer  du  vin  à  tous  les  communiants.  Les 
Comptes  des  trésoriers  de  la  fabrique  de  Béré  portent  inva- 
riablencent  au  xvi«  siècle  cette  mention  annuelle  :  c  Payé  le 
jour  de  Pasques  en  vin  pour  les  paroissiens  de  Béré,  après 
qu'ils  ont  été  communies,  i  Ces  derniers  mots  nous  appren- 
nent qu'il  ne  s'agissait  point  là  de  communion  distribuée  sous 
l'espèce  du  vin,  mais  de  simple  vin  bu  après  la  réception  do  la 
Sainte-Hostie,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours  aux 
messes  des  ordinations.  On  employait  à  Béré,  habituellementà 
cet  usage,  deux  sortes  de  vin  :  le  clairet  ou  vin  rouge  du  pays 
nantais  et  le  vin  blanc  des  contrées  d'Anjou  ;  en  1536,  le  pre- 
mier se  vendait  un  sol  quatre  deniers  le  pot  et  le  second  valait 
un  sol  dix  deniers.  La  quantité  de  vin  à  distribuer  variait 
parfois  ;  en  certaines  années,  le  nombre  de  vingt-quatre  pots 
était  nécessaire  (3). 

On  sait  qu'autrefois  régnait  l'accomplissement  rigoureux  du 
devoir  d'abstinence  en  Carême.  C'est  au  Souverain  Pontife 
lui-même,  raconte  Brantôme,  que  la  célèbre  Françoise  dô  Foix, 
baronne  de  Ch&teaubriant,  dut  s'adresser,  certaine  année,  pour 
obtenir  permission  d'user  de  viande  en  ce  temps  de  pénitence, 
et  c'était  par  un  bref  spécial  que  le  Pape  accordait  semblable 
autorisation.  Cette  rigueur  des  mœurs  chrétiennes  au  Moyen- 
Age  avait  donné  lieu  à  l'institution  par  le  peuple  des  fêtes  de 
Carnaval  et  de  Mi-Carême  que  nous  avons  à  l'instant  signa- 
lées. Le  Carnaval  se  terminait  par  la  défaite  des  bouchers  que 
remplaçaient  pendant  quarante  jours  les  marchands  de  pois- 
son. Mais,  la  domination  de  ces  derniers  ne  tardait  pas  à  deve- 

(1)  DécUntion  de  It  châtellenie  de  Vioreau,  en  1680  (Arehivei,  de  la  Loire- 
Inférieure), 

(2)  Déclantion  de  la  châteUenie  de  Vay,  en  1677  {Archivée  de  la  loire- 
hifèriewre). 

(3)  Abbé  Goudé,  Hieloire  de  ChàteauMant,  370  et  384. 
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nir  pénible  ;  c'est  pour  cela  que  certaine  fée  appelée  Mi- 
Caréme  était  censée  galoper  à  cheval  vers  le  milieu  du  saint 
temps  d'abstinence,  distribuant  force  bonbons  aux  enfants, 
voire  même  aux  grandes  personnes,  pour  les  faire  prendre 
patience  et  supporter  docilement  le  joug  des  poissonniers. 
Quand  approchait  Pâques-Fleuries,  c'est-à-dire  le  dimanche 
des  Rameaux  —  où  les  palmes  et  les  fleurs  se  mêlaient  à  la 
procession  pour  rappeler  l'entrée  triomphale  de  Notre-Seigneur 
à  Jérusalem  —  on  commençait  à  entrevoir  la  prochaine  cessa- 
tion du  jeûne  et  du  maigre.  Venait  bien  alors  la  Semaine 
Penouse,  mais  les  offices  religieux  multipliés  chaque  jour, 
suivis  par  une  population  sincèrement  chrétienne,  la  faisaient 
trouver  courte,  et  c'était  avec  allégresse  qu'on  chantait  de  tout 
cœur  Alléluia  le  saint  jour  de  Pâques. 

Néanmoins,  une  fois  les  devoirs  rendus  au  Seigneur  des 
seigneurs,  le  peuple  se  rappelait  avec  amertume  la  mauvaise 
nourriture  qu'il  avait  dû  subir  pendant  tout  le  Carême  :  le 
poisson  souvent  avarié,  la  morue  desséchée  et  le  hareng  salé 
dont  force  avait  été  pour  lui  de  se  repaître.  Tout  le  monde 
n'avait  pas  le  privilège  du  baron  de  Châteaubriant  qui  pouvait 
choisir,  avant  toute  vente,  les  plus  beaux  poissons  étalés  dans 
ses  halles,  et  à  qui  appartenaient  de  droit  les  premières  lam- 
proies apportées  au  marché  (1).  Aussi,  aux  fêtes  de  Pâques, 
pour  témoigner  sa  joie  d'être  débarrassé  du  régime  maigre 
impatiemment  supporté,  le  peuple  s'amusait-il  à  jeter  à  l'eau 
les  marchands  de  poissons  qui  avaient  si  longtemps  forcé  les 
fidèles  à  s'approvisionner  à  leurs  étaux.  C'était  la  revanche 
des  bouchers  battus  à  Carnaval  par  les  poissonniers. 

Le  mardi  de  Pâques,  chaque  année,  grande  réunion  popu- 
laire se  faisait  donc  sur  la  chaussée  de  l'étang  de  la  Torche,  à 
Châteaubriant.  Mais  la  vengeance  envers  les  poissonniers  était 
réglementée  par  le  droit  féodal  et  voici  comment  le  baron  de 
Châteaubriant  voulait  qu'elle  s'exerçât  :  t  Ce  jour-là,  disenttes 
Aveuœ  de  la  baronnie,  tous  ceux  qui  pendant  le  Caresme 
trempent  et  vendent  poissjDn  sec,  morue,  hareng,  ou  aultie 
poisson  en  la  ville  de  Chasteaubriant  doibvent  se  présenter 


(1)  Déclaration  de  la  baronole  de  Châteaubriant,  en  1680  {Arehivei  de  la 
Unre^Inférieure) . 
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devant  le  seigneur  dudit  lieu  ou  ses  officiers  le  représentant, 
sur  la  chaussée  de  l'estang  de  la  Torche  et  là  recognoistre  leur 
debvoir  de  saulter  en  ledit  estang,  et,  à  cet  effet,  doibvent 
saulter  une  fois  pendant  les  fériés  de  Pasques  (1).  » 

On  comprend  facilement  les  clameurs  et  la  joie  de  la  popu- 
lace quand  se  jetaient  ainsi  à  l'eau  les  pauvres  poissonniers. 
Toutefois,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  craignaient  quelque 
rhume  à  la  suite  d'un  bain  souvent  intempestif,  pouvaient 
s'affranchir  du  plongeon  en  payant  une  amende  fixée  par  la 
juridiction  seigneuriale  :  c'était  «  pour  chacun  défaillant  à 
obéir  et  saulter  en  l'eau  deux  chapons  de  Gornouailles  et  soi- 
xante sols  monnoie  (3).  >  Remarquez  cette  ironique  fourniture 
de  bons  chapons  bien  gras  exigée  des  vendeurs  de  morue  t 

Du  reste,  le  baron  de  Châteaubriant  voulait  surtout  réjouir 
ses  vassaux  aux  dépens  des  poissonniers  ;  aussi,  s'était«il 
lui-même  imposé  certaines  obligations  en  faveur  de  ceux-ci, 
car  €  doibt  ledit  seigneur  fournir  un  basteaupour  recevoir  les- 
dits  poissonniers  après  leurs  dits  saults  et  leur  doibt  du  feu 
(pour  se  sécher)  et  une  pièce  de  bœuf  et  nombre  de  pots  de  vin 
(pour  se  réconforter)  (3).  >  De  cette  façon,  la  burlesque  céré- 
monie du  saut  dans  l'étang  de  la  Torche  se  terminait  par  un 
joyeux  festin. 

Ce  saut  des  poissonniers  de  Gh&teaubriant  aux  fériés  de 
Pâques,  nous  rappelle  un  divertissement  populaire  du  même 
genre,  pris  à  la  même  date  et  connu  au  Moyen- Age  sous  le 
nom  de  Fête  du  Roi  de  Garbay .  On  nous  pardonnera  de  le  signa- 
ler ici  quoique  Garbay  (4)  soit  une  paroisse  angevine,  car  cette 
petite  localité  est  si  voisine  de  Ghâteaubriant  que  ce  qui  la 
concerne  devient  intéressant  pour  nous. 

Tous  les  ans  donc,  le  lundi  de  Pâques,  les  paroissiens  de 
Garbay  élisaient  un  roi,  tenu,  bon  gré,  mal  gré,  d'accepter  ce 
rôle.  Portant  une  gaule  pour  sceptre,  ayant  sur  la  tête  une 
couronne  de  bois  de  saule  garnie  d'oreilles  de  lièvre  en  guise 
de  fleurons,  il  était  solennellement  conduit  à  l'église  parois- 
Ci)  DécUraUoDs  de  la  baronnie  de  Gbiteaabriaot,  en  1638  et  1680  (Archivée 
de  la  laire-lnférieure). 

(S)  Ibidem, 

{Z)mdem. 

(4)  Commuoe  do  canton  de  Pooancé,  arrondiasement  de  Segré  (Maine-et-Loire). 
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siale  où  tous  les  honneurs  seigneuriaux  lui  étaient  rendus  : 
on  lui  présentait  Teau  bénite,  on  lui  offrait  le  pain  bénit,  il 
siégeait  dans  le  banc  du  seigneur  et  il  y  recevait  Tencens. 
Après  avoir  entendu  la  messe,  il  se  transportait  au  moulin  et 
à  rétang  du  Prieuré  (1)  et  devait  y  rencontrer  le  roi  de  l'année 
précédente.  Pendant  que  tous  deux  se  dépouillaient  de  leurs 
vêtements,  les  jeunes  garçons  du  bourg,  armés  de  longues 
gaules,  battaient  violemment  Teau  de  l'étang  comme  pour 
réchauffer  ;  puis,  les  deux  rois  se  plongeaient  dans  le  courant 
avec  force  cris  et  proclamations  grotesques  d*ofâciers  seigneu- 
riaux improvisés  pour  la  circonstance. 

Le  soir  venu,  le  prieur-recteur  de  Garbay  recevait  gracieu- 
sement le  roi  en  son  logis  seigneurial  où  il  lui  devait  c  feu  et 
chandelle,  place  au  foyer,  quinze  livres  de  beurre  et  une  poêle 
à  frire  ».  D'autre  part,  chaque  ménage  de  la  paroisse  était 
tenu  d'apporter  à  son  roi  deux  œufs,  et  chaque  nouveau  marié 
lui  payait  quatre  deniers.  Avec  ces  œufs  et  ce  beurre  on  con- 
fectionnait de  copieuses  omelettes  dont  se  régalaient  le  roi  de 
Garbay  et  ses  amis.  La  fête  finie,  on  suspendait  la  couronne 
de  l'éphémère  souverain  à  la  statue  de  saint  Martin,  patron 
de  la  paroisse.  Ce  fut  le  prieur  Esnault  (de  1680  à  1696),  qui 
sollicita  un  arrêt  du  Présidial  et  obtint  —  les  habitants  de 
Garbay  n'ayant  pu  produire  aucun  titre,  —  la  suppression  de 
cette  fête  populaire,  dont  on  attribuait,  sans  aucune  raison,  la 
fondation  au  bon  roi  René  d'Anjou  (2). 


III 


Gomme  ailleurs  en  Bretagne,  on  faisait  de  nombreuses 
offrandes  en  nature  à  la  fabrique  de  l'église  paroissiale  de 
Béré  :  boisseaux  de  grains,  paquets  de  lin,  pieds  et  têtes  de 
porcs,  etc.,  affluaient  suivant  la  saison.  Le  printemps  voyait 
surtout  se  faire  des  oblations  de  petits  cochons  de  lait  et  de 


(1)  Le  prieur  de  Garbay,  reli^eux  de  Tabbaye  de  Marmouiiers,  éuit  tout  à 
la  fois  seigneur  et  recteur  de  la  paroisse  de  Garbay. 

(3)  Voy,  Port,  Dictionnaire  historique  de  Maine-et-Loire.  —  BuUetin  de  la 
SociHé  ArchMogiquê  d'tUe-et-Vilaine,  tome  XXXm,  page  XLIII. 
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petits  pots  de  beurre.  En  1511,  certain  dimanche,  on  ne  reçut 
pas  moins  de  vingt  cinq  pots  de  beurre,  chiffre  considérable 
pour  une  paroisse  s'étendant  plutôt  en  ville  qu'en  campagne. 
Ce  beurre  se  vendait  alors  un  sol  le  pot,  c'est-à-dire  plus  d'un 
franc  monnaie  actuelle;  mais  le  beurre  seul  était  offert,  les 
petits  pots  étaient  achetés  par  les  fabriciens  aux  potiers  des 
Landelles,  en  Ërbray  ;  on  n'en  achetait  pas  moins  de  huit  à 
dix  douzaines  à  la  fois,  ce  qui  prouve  le  grand  nombre  des 
oblations  ;  les  fabriciens  les  déposaient  vides  devant  l'autel 
de  la  Sainte- Vierge  à  Béré  ;  les  fidèles  les  y  venaient  prendre 
et  les  rapportaient  pleins  de  beurre  (1). 

Ordinairement  après  Pâques,  se  faisaient  beaucoup  de 
mariages  précédés  toujours  de  fiançailles.  Dans  les  paroisses 
rurales  des  environs  de  Cbâteaubriant,  loi*sque  les  jeunes 
gens  allaient  faire  part  de  leur  projet  d'union  à  leur  curé, 
celui-ci  avait  coutume  de  leur  faire  subir  un  petit  examen  de 
catéchisme,  avant  de  recevoir  leurs  promesses  ;  un  rafraîchis- 
sement offert  par  le  pasteur  terminait  cette  entrevue  considé- 
rée comme  de  vraies  fiançailles  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  le 
prêtre,  faisant  plus  tard  le  mariage,  de  renouveler  les  interro- 
gations liturgiques  aux  fiancés  et  de  réciter  les  prières  que 
l'Eglise  leur  consacre,  avant  de  procéder  à  la  cérémonie  du 
mariage  lui-même. 

Aux  environs  de  Cbâteaubriant,  dans  les  paroisses  voisines 
de  l'évêché  de  Rennes,  existait  —  et  peut-être  subsiste-t-il 
encore  —  un  usage  qui  porte  un  nom  bien  singulièrement  con- 
servé dans  une  contrée  où  l'on  ne  parle  que  français  depuis 
milleans.  Cet  usage  est  ce  qu'on  appelle  la  conduite  de  l'Âgou- 
vreu.  On  désignait  chez  les  anciens  Bretons,  sous  le  nom 
à'ArgotfreUj  la  dot  en  bestiaux  que  chaque  nouvelle  mariée 
recevait  de  ses  parents  (2).  De  nos  jours,  on  nomme  encore  en 
Basse-Bretagne  Argouveu  le  bien  qu'apporte  une  femme  en 
mariage  (3).  Dans  le  pays  dont  nous  nous  occupons,  l'Agou- 
vreu  est  le  mobilier  et  principalement  l'armoire  de  la  mariée, 


(1)  Compte  des  trésoriers  de  Saint-Jeao  de  Béré  (Ârehivu  municipal—  d9 
ChâiMmhriant). 

(2)  De  GoursoD,  Hittoire  de»  peuples  bretonê,  1, 15. 
(5)  le  GoDidec,  DieUonnairt  hretan-françaU,  iSt. 
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qu'on  conduit  solennellement  chez  le  marié  la  veille  des  noces. 
On  sait  qu'en  pays  breton,  ce  même  usage  a  donné  naissance 
à  la  chanson  de  VArmoirey  qu'a  recueillie  Hersart  de  la  Ville- 
marqué  dans  son  admirable  recueil  des  Chants  populaires  de 
la  Bretagne  (1).  Nous  n'avons  pas  ici  de  chanson  particulière 
pour  l'Agouvreu,  mais  la  solennité  est  la  même  qu'en  Basse- 
Bretagne  :  l'armoire  bien  vernie,  souvent  artistement  sculptée, 
est  garnie  à  ses  encoignures  de  bouquets  de  fleurs  ;  elle  est 
portée  dans  une  charrette  traînée  par  des  bœufs  ou  des  chevaux 
enrubannés,  puis  placée  au  milieu  des  bravos  dans  l'endroit 
le  plus  apparent  du  logis  ;  enfin,  de  copieux  rafraîchissements 
terminent  la  joyeuse  réunion. 

Puisque  nous  parlons  de  mariage,  c'est  ici  l'occasion  de 
signaler  une  sorte  de  cérémonie  populaire  d'un  caractère  fort 
original,  décrite  il  y  a  une  vingtaine  d'années  par  une  feuille 
locale  (2)  dans  les  termes  suivants  : 

«  On  a  mis,  ces  jours  derniers,  à  Chftteaubriant,  de  nom- 
breux bouquets  de  saule. 

a  Cette  coutume  du  bouquet  de  saule  se  pratique,  non  seu- 
lement dans  notre  ville,  mais  aussi  dans  le  pays  d'alentour. 

«  Le  bouquet  de  saule  est  destiné  aux  jeunes  gens  refusés 
ou  aux  jeunes  filles  délaissées. 

«  La  veille  du  mariage  de  la  jeune  fille  qui  a  refusé  ou  du 
jeune  homme  qui,  après  des  démarches  près  d'une  jeune  per- 
sonne, l'a  ensuite  délaissée,  les  jeunes  gens  de  notre  ville  se 
réunissent  le  soir  —  au  nombre  de  plusieurs  centaines  quel- 
quefois— et  vont  porter  processionnellement  à  la  demeure  du 
refusé  ou  de  la  délaissée  une  branche  de  saule  ornée  de  lan- 
ternes vénitiennes,  d'oignons  et  de  linges,  en  chantant  la 
complainte  dont  voici  les  premières  strophes  : 


c  C*était  une  jeune  fille  —  qui  voulait  s'marier. 

c  Son  amant  va  la  voir  —  le  soir  après  souper  ; 

c  II  la  trouva  seulette  »  sur  son  lit  qui  pleurait  : 

c  Qu'aveiK-vous  donc,  la  belle  —  qu'avez-voas  à  pleurer?  etc. 


(1)  Bûr$az  Breiz,  I,  531. 

(3)  Le  Journal  de  l'arrondUiemetU  de  Chdteaubriantf  a*  du  39  nvril  i$èï. 
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c  Quand  les  célébrants  sont  arrivés  à  la  demeure  du  refusé 
ou  de  la  délaissée^  tout  le  monde  se  tait.  Et  alors,  pendant 
qu'on  attache  le  bouquet  de  saule  à  la  porte,  à  la  fenêtre  ou 
même  à  la  cheminée,  le  meilleur  chanteur  du  groupe  débite  le 
récitatif  suivant  : 


Oh  I  que  ]*ai  de  chagrin  !  —  Mais  je  ne  puis  pleurer. 
Il  n'y  a  personne  ici  —  pour  me  reconsoler. 
Une  rare  beauté  ^  qu*moD  cœur  a  tant  aimée, 
A  la  fleur  de  mon  âge,  —  il  me  faut  la  quitter  ! 


«  La  cérémonie  se  termine  toujours  par  quelques  libations. 

«  Cette  coutume,  pratiquée  à  Ch&teaubriant  depuis  longues 
années,  n'a  jamais  donné  lieu  à  aucun  désordre.  » 

L'éminent  historien  breton,  Arthur  de  la  Borderie,  a  repro- 
duit dans  sa  Nouvelle  galerie  bretonne  cet  article  de  journal 
et  la  chanson  du  saule  tout  entière,  avec  son  refrain  : 


Farita  lala,  c'était  une  jeun'  fille, 
Farila  dondé,  qui  voulait  s'marier. 

Il  a  rappelé  à  ce  sujet  la  mélancolique  romance  du  Saule, 
que  la  pauvre  Desdémone,  accablée  par  la  sourde  colère  du 
Maure,  chante  au  quatrième  acte  i'OlhellOf  comme  un  pres- 
sentiment de  sa  mort  prochaine.  II  reproduit  même  quelques 
strophes  de  cette  romance  :  t  Je  porte  la  guirlande  de  saule, 
puisque  mon  amour  m'a  fui  :  une  guirlande  qui  convient  aux 
amants  abandonnés.  Chantez,  le  saule  vert  sera  ma  guirlande  1 

€  0  saule,  saule,  saule  1  la  guirlande  de  saule  signe  de  son 
infidélité,  devant  moi  est  placée. 

«  Elle  est  là  pour  m'inviter  à  désespérer  et  à  mourir.  > 

Après  cette  citation  de  vieille  poésie  anglaise,  M.  de  la  Bor- 
derie concluait  : 

«  Le  saule  est  donc  regardé  ici  comme  l'attribut  naturel,  la 
-parure  convenable  des  cœurs  trompés,  des  amantes  et  des 
amants  délaissés.  C'est  la  même  pensée,  la  même  croyance  qui 
a  donné  lieu  à  l'usage  du  bouquet  de  saule  de  Chàteaubriant. 
Comme  cette  idée  existait  en  Angleterre,  tout  au  moins  dès  le 
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temps  de  Shakespeare,  c'est-à-dire  au  xvi*  siècle^  il  y  a  liea  de 
tenir  aussi  pour  fort  ancienne  la  cérémonie  du  bouquet  de  saule 
et  la  rustique  cantilène  qui  raccompagne  (1).  » 


IV 


Le  mois  de  mai  se  distinguait  par  des  fêtes  populaires  plus 
franchement  joyeuses  que  la  précédente.  Le  retour  du  prin- 
temps» de  la  belle  verdure  qui  ressuscite  la  face  de  la  terre, 
était  célébré  avec  allégresse,  c  Le  matin  du  P'  mai,  dit  encore 
M.  de  la  Borderie,  sur  les  places,  dans  les  carrefours  des  villes 
et  des  villages,  on  plantait  d'énormes  branches  d'arbres,  sou- 
vent des  arbres  entiers,  dont  le  feuillage  s'émaillait  de  guir- 
landes de  fleurs,  de  rubans  et  de  banderoles  aux  mille  cou- 
leurs. On  en  plaçait  devant  les  maisons  des  notables,  les 
amoureux  en  ornaient  la  porte  de  leurs  bien-aimées.  Le  soir, 
on  dansait  autour.  C'était  la  plantation  du  Mai  (2).  » 

A  Ch&teaubriant  et  aux  environs  on  faisait. non  seulement 
cette  plantation  du  mai,  mais  encore  la  joyeuse  quête  des  œufs 
de  mai. 

La  plantation  d'un  mai  avait  lieu  particulièrement  avec 
solennité  dans  la  paroisse  de  Sion,  où  elle  était  devenue  l'exer- 
cice d'un  droit  féodal.  Tous  les  ans,  en  effet,  le  seigneur  châ- 
telain de  Sion  faisait  c  prendre  par  ses  forestiers,  le  lende- 
main de  la  Pentecoste,  sur  l'estendue  des  terres  du  fief  de 
Lourme,  un  jeune  chesne  avec  sa  teste,  »  puis  le  faisait 
«  traisner  par  ses  sergents  bailliagers  et  planter  au  milieu  de 
la  place  du  Martray,  au  bourg  de  Sion,  pour  servir  à  Tesbat- 
tement  de  la  jeunesse  (3)  >  qui  s'empressait  de  danser  autour 
en  chantant  de  joyeuses  chansons. 

Une  autre  réjouissance  populaire  du  mois  de  mai  se  faisait 
à  Châteaubriant  même  et  s'est  continuée  jusqu'à  notre  époque. 
«  La  veille  du  mois  de  mai,  écrit  l'abbé  Goudé,  une  troupe  de 


(1)  Now)dU  gaUrU  breumne^  279. 
(3)  Ibidem,  284. 

(3)  DéclaratiOQ  de  U  châtelleoie  de  Sion,  eo  1053  {Archivée  de  la  Loire- 
Inférieure). 
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jeunes  gens  couraient  les  faubourgs  et  la  campagne  pendant  la 
nuit,  chantant  une  chanson  plus  ou  moins  légère  à  la  porte  de 
chaque  maison  et  se  faisant  donner  des  œufs  (1).  »  Cette  pro- 
menade et  cette  quête  étant  en  usage  dans  plusieurs  petites 
villes  de  Bretagne,  M.  de  la  Borderie  n'a  pas  dédaigné  de  s'en 
occuper  et  voici  comment  il  les  décrit  : 

c  Le  soir  du  30  avril,  une  troupe  de  jeunes  gens  se  forme, 
portant  d'énormes  branches  chargées  de  feuillage,  d'ordinaire 
des  branches  de  hêtre.  Un  d'entre  eux,  au  lieu  de  feuillages, 
tient  une  corbeille  ou  un  panier  drapé  de  blanc,  rempli  de  frais 
bouquets.  Ils  se  rendent  successivement  devant  les  princi- 
pales maisons  de  la  ville.  Dans  chacune,  ils  offrent  un  bouquet 
et  attachent  près  de  la  porte  une  branche.de  hêtre  :  marque  de 
considération  ou  d'affection  pour  les  maîtres  du  logis.  En 
retour,  on  leur  donne  la  bienvenue,  des  œufs  le  plus  souvent 
ou  quelque  piécette  d'argent. 

«  La  musique  de  cette  cérémonie,  c'est  la  Chanson  du  mois 
de  Mai,  qui  se  divise  en  quatre  parties  :  la  salutation  —  l'éloge 
du  mois  de  mai  —  la  demande  de  la  bienvenue  —  l'adieu. 

«  Voici  la  salutation,  d'une  simplicité  antique  : 

Eo  entraDt  dans  cette  cour 

Par  amour, 
Nous  saluons  le  Seigneur 

Par  hOQoeur, 
Et  sa  noble  demoiselle 

Toute  belle. 

€  Puis,  l'on  entonne  l'hymne  du  mois  de  mai  dont  voici  les 
premier  et  dernier  couplets  : 

Ah  !  levez-vous,  levez-vous,  demoiselle, 
Pour  allumer  le  feu  et  la  chandelle. 
Nous  somm*  venus  ici  d'ia  part  du  Roi  (2), 
Vous  annoncer  le  joli  mois  de  mai. 


(1)  HUtoiro  de  Chdteaubriant,  383. 

(2)  Cette  rime  nous  reporte  tu  temps  où  l'on  prononçait  Rai,  prononciation 
déjà  passée  de  mode  au  xvii*  siècle. 
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JMrai  au  champ  où  le  rossignol  chante, 
Toute  la  nuit,  sur  une  épine  blanche, 
Toute  la  nuit,  son  joli  chant  d*amour, 
Qu'il  faut  aimer,  la  nuit  comme  le  Jour. 

c  Pendant  que  cela  se  chante  on  a  attaché  à  la  maison,  près 
de  la  porte,  la  branche  de  hêtre  qui  figure  le  mai  ancien  ;  alors, 
descendant  de  cette  poésie  à  un  ordre  d'idées  plus  positif,  les 
chanteurs  reprennent  : 

Si  vous  n'nous  donnez  rien,  donnez-nous  la  servante, 
Le  porteur  du  panier  est  tout  prêt  à  la  prendre  (t). 

Donnez-nous  va  des  œufs  ou  de  Targent, 

Et  nous  en  aller  promptement. 

Si  vous  donnez  dTargent,  nous  prierons  pour  la  bourse  (bis). 
Nous  prierons  Dieu,  Tbienheureux  saint  Miche, 
Que  la  bourse  se  remplirait. 

SI  vous  donnez  des  œufs,  nous  prierons  pour  la  poule  :  (bis) 
Nous  prierons  Dieu  et  Tgrand  saint  Nicolas 
Que  la  poule  mange  le  r'nas  (2). 

c  Les  chanteurs  de  mai,  ayant  reçu  et  empoché  la  bienve- 
nue, remercient  et  prennent  congé  en  ces  termes  : 

En  vous  remerciant  !  le  maître  et  la  maîtresse  ; 
Retournez  vous  coucher  et  dormez  à  votre  aise  ; 

Retournez-y,  la  bell',  si  vous  voulez, 

Car  nous  allons  nous  en  aller. 


€  Par  ce  dernier  couplet,  par  les  deux  premiers  vers  qui 
suivent  la  salutation  {Ah  !  levez-vous^  etc.)  on  voit  que  la  fête 
de  mai  se  faisait  originairement  de  très  grand  matin,  le  pre- 
mier jour  du  mois  de  ce  nom.  Actuellement  on  la  célèbre  la 
veille  au  soir,  et  les  chanteurs  la  terminent  entre  eux  par  un 
petit  festin  (3).  » 

(1)  En  mariage. 

(2)  Le  renard. 

(3)  De  It  Borderie,  Nouvelle  galerie  bi^etohne,  2S5-288. 


Digitized  by 


Google 


SESSION  Dfi  CHATEAUBRIANT  37 

C'est  encore  au  mois  de  mai  qu'avalent  lieu  deux  sortes  de 
jeux  d'adresse  ou  exercices  militaires,  très  en  faveur  parmi  la 
population  du  pays  de  Ghâteaubriant  ;  nous  voulons  parler 
des  courses  de  quintaine  et  du  tir  du  papegault. 

A  la  fête  de  la  Trinité  se  faisait,  en  effet,  dans  plusieurs 
seigneuries,  notamment  en  celle  du  Désert,  antique  possession 
des  barons  de  Ch&teaubriant,  la  course  désopilante  des  frap- 
peurs de  quintaine. 

Cet  exercice,  très  ancien,  remontait  à  l'époque  en  laquelle 
tout  seigneur  était  obligé  de  défendre  sa  terre  et  de  protéger 
ses  vassaux  ;  il  avait  alors  intérêt  à  former  les  jeunes  gens  de 
ses  fiefs  au  combat  contre  l'ennemi. 

Au  temps  des  Croisades,  l'ennemi  pour  nos  ancêtres  était  le 
musulman  :  on  imagina  donc  un  mannequin  représentant 
grossièrement  certain  turc  appelé  Quintan^  destiné  à  recevoir 
les  coups  des  chrétiens,  et  l'exercice  lui-même  en  prit  le  nom 
de  Quintaine  (1). 

Devant  un  poteau  supportant  ce  mannequin,  le  seigneur 
assembla  les  jeunes  gens  de  son  fief  ^  ordinairement  ceux 
qui  s'étaient  mariés  dans  le  courant  de  l'année  précédente  — 
et  arma  chacun  d'eux  d'une  lance  en  bois  à  pointe  de  fer.  Les 
quintainiers  passaient  en  courant  devant  le  mannequin  et  le 
frappaient  de  leurs  lances  ;  mais  il  fallait  au  coureur  atteindre 
exactement  le  milieu  du  mannequin,  de  façon  à  y  engager  la 
pointe  de  sa  lance  ;  autrement,  la  machine  pivotait  et  atteignait 
elle-même  le  maladroit.  Souvent  toutefois  cette  figure  de  turc 
fut  remplacée  par  un  simple  pieu  de  bois,  surmonté  de  l'écus- 
son  du  seigneur  jouissant  du  droit  de  quintaine,  et  muni  d'une 
planche  pivotant  horizontalement  sur  le  poteau  et  représentant 
les  bras  du  Quintan  supprimé.  L'exercice  demeurait  le  même  : 
quand  les  coureurs  engagaient  bien  leur  lance  —  qui  parfois 
n'était  qu'une  gaule  au  bout  ferré  —  dans  une  fente  pratiquée  au 
milieu  du  poteau,  la  planche  demeurait  immobile  et  ils  passaient 
francs  ;  s'ils  frappaient,  au  contraire,  hors  de  cette  fente,  la 
planche  en  pivotant  les  punissait  de  leur  maladresse.  On  com- 
prend bien  qu'alors  les  rieurs  ne  manquaient  pas,  de  sorte  que 
le  jeu  de  la  quintaine  devenait  facilement  une  fête  populaire. 

(1)  De  Barthélémy,  Rtvue  de  Bretagne  et  de  Vendée^  HI,  534. 
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On  courait,  en  Bretagne,  la  quintaine  de  trois* manières  dif- 
férentes :  à  cheval,  en  bateau  et  en  chariot  ;  dans  le  pays  de 
Ch&teaubriant,  celte  course  se  faisait  toujours  à  cheyal.  Le 
seigneur  suzerain  qui  faisait  courir  la  quintaine,  ou  quelque 
seigneur  inférieur,  fournissait  ordinairement  les  chevaux,  les 
éperons  et  les  lances  ou  gaules  terminées  par  un  roquet  en 
fer.  Le  coureur  commençait  par  demander  congé,  c'est-à-dire 
permission  de  chausser  ses  éperons,  puis  congé  de  monter  à 
cheval  et  enfin  congé  de  cou  ri  r.  Il  fournissait  au  besoin  trois  cour- 
ses^sa  lance  ou  gaule  à  la  main,  et  frappait  en  passant,  du  bout 
de  son  arme,  le  poteau  de  la  quintaine  ;  s'il  réussissait  à  faire 
entrer  le  roquet  de  sa  lance  dans  la  fente  du  poteau,  il  se  trou- 
vait quitte  de  son  devoir  de  courir  ;  mais  il  lui  restait  à 
demander  congé  de  descendre.de  cheval,  congé  de  déchausser 
ses  éperons  et  congé  de  rendre  la  lance;  une  amende  était 
attachée  au  manquement  de  chacune  de  ces  demandes  de 
congé,  comme  également  un  boisseau  de  grain  payait  la  mala- 
dresse du  coureurqui  n'avait  pu  dans  ses  trois  courses  atteindre 
le  but  proposé. 

L'exercice  de  la  quintaine  n'existait  pas  dans  la  paroisse  de 
Béré,  mais  le  baron  de  Ghâteaubriant  exigeait  cette  course 
dans  sa  chàtellenie  de  Vioreau  t  au  bout  du  pont  et  pavé  de 
la  chaussée  de  Moisdon  (1).  »  —  Dans  cette  même  paroisse  de 
Moisdon,  le  seigneur  de  la  Galmelière  faisait  aussi  courir  la 
quintaine  à  ses  vassaux  —  le  sire  de  SafFré  agissait  de  même 
en  la  paroisse  de  Saffré  —  celui  de  la  Motte-Glain  au  bourg  de 
la  Chapelle-Glain  —  et  celui  de  la  Perrière,  en  Erbray,  au 
village  de  la  poterie  des  Landelles  (3).  Enfin,  plusieurs  sei« 
gneurs  ecclésiastiques  jouissaient  du  même  droit  féodal,  et 
l'abbé  du  monastère  cistercien  Notre-Dame  de  Melleray  avait 
également  sur  certains  de  ses  vassaux  le  droit  de  les  faire 
courir  la  quintaine  au  bourg  de  Melleray,  mais  rien  n'obligeait 
ce  bon  religieux  à  user  de  son  privilège  (3). 

Notons,  en  terminant,  qu'à  ce  jeu  d'adresse  qu'était  la  course 

(1)  Décianitioo  de  la  cbàtelleoie  de  Vioreau,  en  1560  (Arehivei  de  la  Loirê^ 
Inférieure)» 

(2)  Déclarations  des  seigneuries  de  la  Galmelière,  de  Saffré,  de  la  Motte- 
Glain  et  de  la  Perrière  {Archivée  de  la  Loire-Inférieure). 

(5)  Abi>é  GuiUolio  de  Corson,  L'Abbaye  de  Melleray  avaru  la  Révolution,  53. 
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de  quintaine^xeux  qui  ne  voulaient  pas  prendre  part  payaient 
une  amende  consistant  ordinairement  en  quelques  boisseaux 
de  grain,  et  s'en  trouvaient  par  là-même  exemptés. 

Le  jeu  ou  tir  du  papegault,  d'origine  bien  moins  reculée  que 
la  course  de  la  quintaine,  fut  une  institution  du  xvi«  siècle, 
ayant  également  pour  but  de  former  la  jeunesse  aux  exercices 
militaires. 

On  appelait  indifféremment  papegault  ou  papegai  un  oiseau 
en  bois,  peint  en  vert  comme  un  perroquet,  ou  en  blanc 
comme  un  pigeon.  «  Ce  joyau  était  destiné  à  servir  de  blanc 
aux  tireurs  de  l'arc  et  de  l'arbalète,  puis  à  ceux  de  l'arquebuse 
et  du  fusil,  lorsqu'on  eut  adopté  définitivement  ces  dernières 
armes.  L'un  lui  enlevait  une  aile,  un  autre  une  cuisse,  le  troisième 
la  tête  ;  mais  c'était  là  des  coups  perdus  ;  il  fallait,  pour  rem- 
porter le  prix,  abattre  jusqu'au  dernier  morceau  ;  de  sorte  que 
l'exercice  qui  commençait  à  Châteaubriant  le  premier  dimanche 
de  mai,  après  les  vêpres,  pouvait  durer  plusieurs  semaines. 
Chacun  tirait  à  tour  de  rôle,  et  le  vainqueur,  outre  la  récom- 
pense promise  et  divers  privilèges  selon  les  lieux,  était  décoré 
du  titre  de  Roi  du  papegault. 

«  D'abord  on  tira  en  l'air  l'oiseau,  goupillé  au  bout  d'une 
longue  gaule  de  fer  ;  mais,  dans  la  suite,  on  le  tira  horizonta- 
lement et  en  bas  ;  et  dès  lors  il  ne  fut  plus  aussi  facile  qu'au 
passé  de  l'atteindre,  parce  qu'il  ne  se  trouva  plus  accessible 
que  par  un  trou  de  six  à  huit  pouces  de  diamètre^  pratiqué 
dans  un  fort  poteau  de  bois  recouvert  d'une  plaque  de  fer  qui 
lui  servait  de  rempart  (1)  ». 

À  la  prière  du  connétable  Anne  de  Montmorency,  baron  de 
Ch&teaubriant,  le  roi  Henri  II,  par  lettres  patentes  du  mois  de 
novembre  1555,  permit  aux  habitants  de  Châteaubriant  d'éta- 
blir dans  leur  ville  un  jeu  de  papegault.  Pour  en  favoriser  le 
succès,  ce  roi  accorda  aux  différents  vainqueurs  à  ce  jeu  le 
privilège  de  t  vendre  et  débiter  ou  faire  vendre  et  débiter  en 
ladite  ville  et  faubourgs  dudit  Châteaubriant,  c'est  à  scavoir  : 
celui  qui  aura  abattu  le -papegault  du  jeu  de  l'arc  la  quantité 
de  quinze  pipes  de  vin  (2)  ;  celui  qui  aura  abattu  le  blanc  ou 


(1)  Abbé  Manet,  HUUHre  de  la  PetiU  BrHagnê,  II.  478. 

(3)  La  pipe  était  on  petit  tonneau  contenant  deux  barriques. 
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papegault  du  jeu  de  Tarbalète  quinze  pipes  aussi  dudit  vin  ;  à 
èelui  qui  abattra  le  papegault  du  jeu  de  l'arquebuse  trente 
pipes  aussi  dudit  vin,  le  tout  franc,  quitte  et  exempt  d'impôts, 
billot  et  tous  aultres  droits  (1).  > 

On  voit  par  ces  lettres  d'Henri  II  qu'il  y  avait  à  Gh&teau- 
briant  trois  séries  de  tireurs  au  jeu  du  papegault  :  les  archers, 
les  arbalétriers  et  les  arquebusiers,  chaque  série  ayant  droit  à 
un  prix. 

La  vogue  de  cet  exercice  d'adresse  devint  si  grande  que 
chaque  année  vit  s'inscrire  à  Ch&teaubriant  dans  les  rôles  du 
papegault  plusieurs  centaines  de  tireurs.  «En  tête  de  ces  rôles 
figurent  les  officiers  de  la  baronnie,  le  gouverneur  de  la  ville 
et  du  château,  le  sénéchal,  l'alloué,  le  lieutenant,  le  procureur 
fiscal  et  le  greffier.  Après  eux  viennent  le  roi  du  papegault,  le 
connétable  et  le  greffier  du  joyau  et  en  dernier  lieu  les  simples 
archers  (2)  ». 

Le  papegault  se  tirait  à  Chàteaubriant  dans  les  fossés  du 
château  qui  longent  la  ville  à  l'Orient.  En  1681  on  s'y  servait 
de  fusils  de  quatre  pieds  de  long. 


Revenons  maintenant  aux  fêtes  religieuses  nombreuses  à 
Ch&teaubriant  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin. 

C'était  d'abord  la  procession  des  Rogations  ;  elle  se  rendait 
pendant  trois  jours  dans  quelques  unes  des  chapelles  de  la 
campagne  environnante.  Non  seulement  tous  les  officiers  de 
la  baronnie  de  Ch&teaubriant,  mais  encore  ceux  de  la  juridic- 
tion du  prieuré  Saint-Sauveur  de  Béré  y  assistaient  en  corps. 

On  y  remarquait  que  ces  derniers,  c'est-à-dire  le  sénéchal, 
l'alloué  et  le  procureur  fiscal  de  Béré,  portaient  en  main,  durant 
toute  la  cérémonie,  chacun  une  verge  ou  gaule  blanche  «  qu'était 
tenu  de  leur  présenter  au  départ  de  la  procession  le  sergent 
nommé  pour  recueillir  les  rentes  du  prieuré  (3)  ». 

(1)  Archive»  MunieifMUei  de  Chàteaubriant.  EE.  i. 

(2)  Abbé  Goudé,  HUtoire  de  Chàteaubriant,  108. 

(3)  Déclaration  du  prieuré  Stint-Saaveur  de  Béré  ea  1716.  (Archivée  de  la 
Loire- Inférieure)» 
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La  fête  de  la  Trinité  ne  passait  point  inaperçue  à  Chftteau- 
briant  :  ce  jour-là  toute  la  paroisse  de  Béré  était  conduite 
processionnellement  par  son  doyen  au  monastère  des  religieux 
Trinitaires  fondé  par  les  barons  de  Ghâteaubriant  entre  leur 
Tille  et  le  bourg  de  Béré  ;  la  fête  était  solennisée  dans  l'église 
conventuelle  de  la  Trinité.  Le  doyen  y  célébrait  la  grand'messe, 
mais  les  vêpres  étaient  chantées  par  les  religieux  qui  faisaient 
ensuite  la  procession  du  Saint-Sacrement  autour  des  cloîtres. 
Pendant  cet  office,  le  clergé  de  Béré  demeurait  en  soutane,  sans 
surplis,  et  suivait  avec  des  cierges  à  la  main.  Le  même  jour 
une  singulière  cérémonie  avait  lieu  à  Béré  même. 

Le  seigneur  de  la  Courpéan,  en  Erbray,  ayant  rendu  au 
moyen  âge  quelques  services  aux  Bénédictins  de  Saint-Sauveur 
de  Béré,  ceux-ci  s'engagèrent,  en  témoignage  de  gratitude,  à 
lui  offrir  chaque  année  un  repas  le  jour  de  la  Trinité.  Le  sire 
de  la  Courpéan,  se  souciant  peu  de  diner  à  la  table  monacale 
qu'il  jugeait  sans  doute  trop  frugale,  s'abstint  de  venir  s'y 
asseoir.  Mais  voulant  conserver  son  droit  de  past  ou  repas,  et 
perpétuer  ainsi  le  souvenir  de  la  reconnaissance  que  lui  devaient 
les  religieux,  il  consentit  à  l'exécution  d'un  de  voir  peu  coûteux 
pour  les  moines  et  suffisant  pour  satisfaire  les  exigences  de  la 
féodalité.  Le  dimanche  de  la  Trinité,  à  Tissue  de  la  messe 
paroissiale  de  Béré,  le  fermier  du  prieuré  se  présentait  au  nom 
du  prieur  et  des  religieux  de  Saint-Sauveur,  et  dressait  une 
petite  table  devant  la  porte  principale  de  l'église  Saint-Jean  de 
Béré,  il  y  étendait  une  serviette  sur  laquelle  il  plaçait  tout 
simplement  une  miche  de  pain  blanc  et  un  pot  de  vin  nantais  ; 
puis  il  criait  par  trois  fois  :  Monsieur  de  la  Courpéan,  venez 
diner  !  Le  sénéchal  de  ce  seigneur  se  présentait  aussitôt  et  rece- 
vait, au  nom  de  son  maître,  la  frugale  offrande. 

A  l'origine,  ce  devoir  féodal  devait  être  rendu  à  la  porte  de 
l'église  prioralede  Saint-Sauveur  et  par  les  moines  eux-mêmes. 
Mais  les  Bénédictins  ayant  quitté  Béré  au  xvii«  siècle  et  aban- 
donné leurs  bâtiments  claustraux  aux  religieuses  Ursulines, 
le  fermier  de  leur  prie\iré  —  car  ils  n'avaient  aliéné  que  le 
monastère  et  nullement  ses  dépendances  —  devint  naturelle- 
ment le  représentant  du  prieur  absent  ;  alors  le  dîner  fut  apporté 
à  la  porte  de  l'église  paroissiale,  l'église  priorale  n'existant  plus. 
C'est  le  vénérable  chanoine  Baguet  de  la  Rolandière,  fils  du 
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dernier  fermier  du  prieuré  de  Béré,  qui  nous  a  raconté  dans 
notre  enfance  comment  son  père  avait  coutume  de  présenter  ie 
dîner  du  seigneur  de  la  Gourpéan. 

On  conçoit  que  dans  une  ville  aussi  religieuse  qu'a  été  de 
tout  temps  Chàteaubriant,  les  plus  grands  honneurs  fussent 
rendus  au  Saint  Sacrement  de  Tautel  ;  avant  de  parler  des 
magnificences  de  la  procession  du  Sacre,  faisons  connaître  la 
singulière  construction  des  tabernacles  ou  sacraires  renfer- 
mant les  Saintes  Espèces  à  Chftteaubriant.  Ces  tabernacles  ne 
se  trouvaient  point,  comme  de  nos  jours,  placés  sur  des  autels  ; 
ils  étaient  dans  le  chœur  en  dehors  mais  non  loin  du  maître- 
autel.  A  Béré,  le  sacraire  était  un  tabernacle  mobile  suspendu 
sous  un  ciel  de  lit  à  franges  rouges  que  soutenaient  deux 
piliers  de  bois  ornés  des  armoiries  des  barons  de  Château- 
briant  :  de  gueules  aux  fleurs  de  lys  d'or  sans  nombre  :  on 
élevait  et  on  descendait  ce  sacraire  au  moyen  d'une  corde. 
Quant  à  celui  de  la  chapelle  Saint-Nicolas,  voici  comment  le 
doyen  Blays  nous  le  décrit  lui-même  :  c  Au  dessus  d'un  mur 
de  tufieau  estoit  un  vieil  tabernacle  de  bois  peint  assez  élevé  et 
vitré  par  le  haut  en  forme  de  lanterne.  Là  reposoit  le  Saint- 
Sacrement  dans  un  petit  ciboire  en  vermeil,  doré  à  l'antique, 
aux  armes  de  Chasteaubriant  sur  la  patte,  c'est  à  dire  en  fleurs 
de  lys  d*or  sans  nombre  en  champ  de  gueules ^  donné  par  un 
seigneur  de  Chasteaubriant.  Lorqu'il  estoit  besoin  de  communier 
quelqu'un,  ce  qui  estoit  bien  rare  pour  lors,  les  peuples  ne 
communiant  d'ordinaire  qu'à  Pasques  à  moins  de  maladie, 
l'on  montoit  au  tabernacle  par  un  petit  escalier  de  bois  placé 
dans  un  coing  de  la  sacristie  (1)  ». 

Quand  on  portait  le  Saint-Sacrement  à  la  procession  du  Sacre, 
le  transport  s'en  faisait  aussi  d'une  façon  bien  différente  de 
notre  coutume  moderne.  La  custode  d'argent  dorée  renfermant 
le  corps  de  Notre-Seigneur  et  ornementée  aussi  elle  du  blason 
des  barons  de  Châteaubriant,  reposait  dans  «  une  sorte  de 
chapelle  en  bois  surmontée  d'un  dosme  et  couverte  de  satin 
brodé  d'or  et  d'argent,  avec  deux  brancards  qu'a  voit  donnée 
Monsieur  le  prieur  de  Saint-Michel  Baudoyn  Chrestien  (2).  > 

(i)  Mimoireê  du  doyen  Blayê. 

(2)  Comptes  des  trésoriers  de  Béré  eu  1549  {Archivée  municipaleê  de  Ckdt9aur> 
hriant). 
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Le  Saint-Sacrement  était  par  suite  porté  par  deux  prêtres, 
dont  celui  soutenant  les  bras  d'arrière  du  brancard  était  consi- 
déré comme  le  plus  honoré. 

Quoique  le  doyen  de  Châteaubriant,  recteur  de  Béré,  fût  l'un 
des  premiers  dignitaires  de  Tévêchéde  Nantes,  —  ayant  droit 
de  visiter  soixante-dix  paroisses  placées  sous  sa  juridiction  et 
jouissant  au  synode  de  la  première  place  parmi  tous  les  recteurs 
du  diocèse  —  par  un  privilège  dû  à  la  faveur  des  barons  de 
Châteaubriant,  c'était  le  ministre  ou  supérieur  du  monastère 
de  la  Trinité  qui  présidait  la  première  partie  de  la  procession 
du  Sacre.  Tant  qu'on  usa  du  brancard  dont  nous  venons  de 
parler,  il  y  prit  la  place  d'honneur;  plus  tard,  il  tint  entre  ses 
mains  l'ostensoir,  mais  toujours  il  fut  le  premier  à  la  proces- 
sion— souvent  au  grand  déplaisir  de  certains  doyens  —  depuis 
la  première  station  faite  en  l'église  priorale  de  Saint  Sauveur 
de  Béré,  jusqu'à  celle  qu'on  faisait  en  l'église  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Michel-des-Monts.  Là,  le  doyen  de  Château- 
briant recouvrait  l'exercice  de  tous  ses  droits  de  prééminence. 
Il  ramenait  la  procession  à  Béré,  en  passant  par  la  chapelle 
Saint-Nicolas,  bâtie  pour,  être  une  collégiale  et  devenue  de 
notre  temps  église  paroissiale  de  Châteaubriant. 

Parmi  les  ornements  de  cette  procession  du  Sacre,  on  remar- 
quait surtout  les  cierges  et  les  torches.  C'était  d'abord  l'énorme 
cierge  de  Notre-Dame  des  Villages,  habituellement  placé  à 
Béré,  devant  l'autel  du  même  nom  et  porté  à  la  procession  par 
les  laboureurs  de  la  paroisse  ;  puis  venaient  c  les  gros  cierges 
de  l'Haguylanneuf  »,  que  nous  connaissons  déjà,  enfin  appa- 
raissaient les  torches  qui  n'étaient  à  l'origine  que  de  grands 
cierges  richement  décorés. 

Ces  torches  appartenaient  aux  nombreuses  confréries  que 
renfermait  Châteaubriant  ;  les  principales  étaient  celles  de  la 
Sainte  Vierge  ou  des  sergiers  et  marchands  de  draps  —  de 
saint  Biaise  ou  des  peigneurs  de  laine  —  de  saint  Honoré  ou 
des  boulangers  —  de  saint  Eloy  ou  des  forgerons  —  du  Saint- 
Sacrement,  érigée  à  Béré  —  de  sainte  Catherine,  florissante  à 
Saint-Nicolas,  dès  le  xv«  siècle,  etc. 

Chaque  confrérie  tenait  à  honneur  d'avoir  sa  torche  à  la 
procession  du  Sacre  et  savait  l'orner  le  plus  richement  qu'elle 
pouvait.  Aux  siècles  précédant  la  Révolution,  ces  torches 
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B'étaient  plus  de  vulgaires  flambeaux.  On  en  avait  peu  à  peu 
façonné  la  cire  de  diverses  manières,  formant  avec  elle  des 
cierges  garnis  de  fleurs  et  de  fruits  ;  puis  on  y  ajouta  les  figures 
des  saints  patrons  de  la  confrérie  ;  enfin,  on  adopta  le  système 
de  brancard  supportant  le  cierge  au  milieu  de  figurines  en  cire 
habillées  et  coiffées  avec  le  plus  grand  soin  et  représentant 
quelques  scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur»  de  la  Vierge  et 
des  Saints. 

Voici  d'ailleurs  la  description  de  l'une  des  torches  de  la 
procession  du  Sacre  à  Cbâteaubriant  ;  c'est  celle  de  la  confrérie 
de  saint  Biaise,  l'une  des  plus  anciennes  corporations  reli- 
gieuses de  Béré  : 

«  Qu'on  se  figure  une  base  rectangulaire,  au  milieu  de 
laquelle  se  dressait  le  cierge  colossal.  Des  rubans,  des  franges 
d'or,  des  étoffes  de  satin  à  fleurs,  du  brocard,  garnissaient  la 
partie  inférieure,  tandis  que  les  quatre  faces  étaient  sculptées 
ou  représentaient  aux  spectateurs  des  peintures  dévotes.  Toutes 
ces  richesses  étaient  abritées  sous  un  dôme  recouvert  d'une 
toile  imprimée  et  reposant  sur  quatre  colonnes  surmontées  de 
pommettes.  Aux  deux  côtés  de  la  torche  paraissaient  invaria- 
blement deux  peigneurs  de  laine,  tenant  en  main  les  insignes 
du  métier.  Peu  à  peu,  le  génie  inventif  des  confrères  se  don- 
nant carrière,  on  en  vint  à  représenter,  au  moyen  de  person- 
nages en  cire,  habillés  selon  leurs  rôles,  des  scènes  bibliques 
ou  évangéliques,  comme  l'Enfant  prodigue^  le  Martyre  de 
saint  Biaise 9  V Enfer  avec  ses  flammes  et  les  Anges  noirs  du 
ténébreux  séjour.  Le  saint  patron  y  tenait  toujours  la  place 
d'honneur,  et  l'on  peut  être  certain  que,  ce  jour-là,  rien  ne 
manquait  à  sa  toilette  épiscopale  (1).  » 

C'était,  comme  l'on  voit,  un  véritable  monument  que  la  torche 
d'une  confrérie  à  Chàteaubrian t.  Considérée  comme  le  drapeau 
de  l'association,  cette  torche  était  son  symbole,  était  sa  gloire. 
Aussi,  l'entourait-on  de  toutes  sortes  d'honneurs  :  elle  était 
précédée  d'un  sonneur  agitant  sa  clochette,  et  accompagnée  de 
joueurs  de  hautbois  et  de  vèze  qui  assuraient  le  triomphe  du 
saint  honoré  par  la  confrérie  et  de  la  confrérie  elle-même. 


(1)  Abbé  Goudé,  HUioirp  dé  ChâUauhriant,  160. 
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VI 


La  fête  de  saint  Jean-Baptiste  suivait  ordinairement  de  près 
la  solennité  du  Sacre  C'était  encore  l'occasion  d'une  pieuse 
réjouissance  à  Ghâteaubriant,  puisque  saint  Jean  était  le 
patron  de  la  paroisse  de  Béré  et  par  suite  de  la  ville  tout 
entière.  Nous  aimons  à  croire  que  comme  en  plusieurs  autres 
églises  du  pays  —  notamment  en  la  chapelle  de  Domenèche, 
en  Sion.  où  le  seigneur  de  la  Fouaye  avait  coutume  de  glori- 
fier ainsi  le  saint  patron  du  lieu  —  quelque  dévot  paroissien 
de  Béré  ou  quelque  pieux  vassal  de  la  baronnie  de  Gh&teau- 
briant,  apportait  ce  jour-là  en  l'église  de  Béré  <  un  chapeau 
de  roses  vermeilles  à  Monsieur  sainct  Jehan.  >  On  appelait 
ainsi  au  xvi«  siècle  une  couronne  de  fleurs  de  rosier  respec- 
tueusement déposée  sur  la  tête  de  la  statue  vénérée  du  saint 
patron  dont  c'était  la  fête. 

C'est  aussi  à  cette  même  époque  que  s'allumaient  dans  lea 
campagnes  les  joyeux  bûchers  que  les  Bretons  continuent 
encore  de  dresser  en  l'honneur  de  saint  Jean.  Qui  ne  se  rap- 
pelle cette  jolie  description,  encore  exacte  aujourd'hui,  qu'a 
fait  Souvestre  des  feux  de  la  Saint- Jean  : 

(  Vers  le  soir,  on  aperçoit  sur  quelque  rocher,  au  haut  de 
quelque  montagne,  un  de  ces  feux  qui  brille  tout  à  coup,  puis 
un  second  apparaît,  puis  un  troisième,  puis  cent  feux,  mille 
feux  !  devant,  derrière,  à  l'horizon,  partout  t  La  terre  semble 
refléter  le  ciel  «t  avoir  autant  d'étoiles.  De  loin  on  entend  une 
rumeur  confuse,  joyeuse,  je  ne  sais  quelle  étrange  musique, 
mélangée  de  sons  métalliques  et  de  vibrations  d'harmonica, 
qu'obtiennent  des  enfants  en  caressant  du  doigt  un  jonc  dont 
les  bouts  sont  fixés  aux  parois  opposés  d'une  bassine  de  cuivre. 
Cependant,  les  conques  des  pâtres  se  répondent  de  vallée  en 
vallée  ;  les  voix  des  paysans  chantant  des  noêls  au  pied  des 
calvaires  se  font  entendre  ;  les  jeunes  filles,  parées  de  leurs 
habits  de  fête,  accourent  pour  danser  autour  des  feux  de  saint 
Jean,  car  on  leur  a  dit  que  si  elles  en  visitaient  neuf  avant 
minuit,  elles  se  marieraient  dans  l'année.  Les  paysans  con- 
duisent leurs  troupeaux  pour  les  faire  sauter  par  dessus  le 
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brasier  sacré,  sûrs  de  les  préserver  ainsi  de  maladie  ;  les  ron- 
des se  forment,  et  c'est  alors  un  spectacle  étrange  pou  rie  voya- 
geur qui  passe,  que  de  voir  ces  longues  chaînes  d'ombres 
bondissantes  tourner  autour  de  ces  mille  feux,  en  jetant  des 
cris  farouches  et  des  appels  lointains.  Des  sièges  vides  sont 
habituellement  disposés  autourde  la  flamme  ;  ils  sont  destinés 
aux  âmes  des  morts  qui  viennent  s'y  placer  pour  écouter  les 
chants  et  contempler  les  danses  (1).  » 

A  Ghàteaubriant,  le  feu  de  joie  était  dressé  la  veille  de  la 
Saint-Jean-Baptiste,  sur  le  pont  précédant  la  porte  dite  de 
Saint-Jean,  ornée  de  la  statue  de  ce  bienheureux  et  faisant 
communiquer  le  faubourg  de  Cou  ère  avec  la  ville  murée  et  for- 
tifiée. Le  doyen  de  Béré  présidait  la  cérémonie  ;  il  venait  pro- 
cessionnellement  avec  tout  son  clergé  au  pont  Saint-Jean  et  y 
rencontrait  les  officiers  de  la  baronnie  et  la  Communauté  de 
ville,  c'est-à-dire  la  municipalité  de  Ghàteaubriant.  Après  les 
salutations  d'usage,  le  doyen  et  ses  prêtres  s'approchaient  du 
bûcher  ;  le  doyen  récitait  l'oraison  de  saint  Jean-Baptiste, 
encensait,  puis  aspergeait  d'eau  bénite  cet  amas  de  fagots  et 
débroussailles,  etfinissait  par  y  mettre  le  feu.  Pendant  qu'aux 
acclamations  du  peuple  et  au  bruit  des  détonations  de  mous- 
quets et  fusils,  les  flammes  s'élevaient  dans  les  airs,  le  doyen 
et  son  clergé  saluaient  de  nouveau  les  autorités  seigneuriales 
et  municipales,  et  se  retiraient  ensuite  vers  Béré,  en  chantant 
gravement  le  Te  Deum  d'action  de  grâce.  Nous  tenons  tous  ces 
détails  de  personnes  ayant  assisté  aux  derniers  feux  de  saint 
Jean,  à  Ghàteaubriant,  car  la  Révolution  seule  fit  cesser  cette 
joyeuse  et  pieuse  cérémonie. 

Aujourd'hui,  notre  ville  n'allume  plus  de  feu  de  joie  à  la 
Saint-Jean  ;  peut-être  quelques  rares  paroisses  des  environs 
connaissent-elles  encore  ce  vieil  usage,  mais  nous  n'oserions 
l'affirmer.  Ge  qui  a  survécu  plus  nettement  dans  les  campagnes 
du  pays  de  Ghàteaubriant,  c'est  l'étrange  harmonie  dont  parle 
Souvestre.  Que  de  fois  avons-nous,  nous-même,  entendu  le 
soir  de  la  Saint-Jean  ces  vibrations  du  cuivre  au  moyen  de 
joncs  tendus  sur  un  bassin  !  Ge  singulier  concert  retentit  fort 
loin  et  longtemps  durant  la  nuit  ;  les  enfants  appellent  cet 

(1)  Souvestre,  Ui  dtmierê  Breionif  il. 
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exercice  traire  la  vache  enragée,  la  traction  du  jonc  s'y  fai- 
sant à  l'instar  de  celle  d'un  pis  de  vache. 

C'est  également  vers  la  saint  Jean  qu'on  célèbre  —  aussi 
bien  en  Haute  qu'en  Basse-Bretagne  —  la  fête  de  saint  Eloi, 
patron  des  forgerons.  Au  Moyen-Âge,  les  nombreuses  forêts 
environnant  Gbâteaubriant  étaient  pleines  de  petites  forges  à 
braSy  aussi  saiat  Eloi  était-il  très  populaire  dans  la  contrée. 
Devenues  peu  à  peu  moins  nombreuses,  les  forges  tendent  de 
nos  jours  à  disparaître  ;  l'une  des  plus  importantes  du  pays  de 
Châteaubriant  était  naguère  celle  de  la  Hunaudière,  en  la 
paroisse  de  Sion. 

Il  s'y  trouvait  une  chapelle,  dédiée  naturellement  à  saint 
Eloi,  qu'on  y  fêtait  le  lendemain  de  la  Saint- Jean.  Ce  jour-là 
tout  chômait  à  la  Hunaudière,  excepté  le  fourneau  :  c  La  fête 
était  plus  profane  que  religieuse  ;  cependant,  il  y  avait  messe 
à  la  chapelle,  et  tout  le  monde  y  assistait.  Ensuite,  on  se  ren- 
dait à  la  forge  pour  fleurir  le  marteau.  Le  directeur,  le  commis 
et  toutes  les  dames,  ainsi  que  le  curé  de  Sion,  assistaient  à 
cette  cérémonie  :  chacun  prenait  un  clou  et  l'enfonçait  dans  le 
bouquet  pour  le  fixer  solidement  au  marteau.  C'est  alors  que 
tous  les  ouvriers  entonnaient  avec  un  entrain  merveilleux  la 
chanson  des  forgerons  : 

C'est  aujoard'hai  la  saint  Eloi, 
Suivons  tous  Pancienne  loi  ; 
Il  faut  fleurir  le  marteau 
Portons  lui  du  ?in  nouveau. 

Saint  Eloi  avait  un  flls 

Qui  s*appelait  Oculi  ; 

Et  quand  le  bon  saint  forgeait 

Son  fils  Oculi  soufflait,  etc.,  etc. 

«  En  même  temps,  on  levait  la  palle  ou  vanne,  et  le  mar- 
teau frappait  avec  violence  sur  un  gros  levier  qu'il  devait 
écraser.  À  ce  signal,  tout  le  monde  se  mettait  à  danser  à  la 
ronde.  Le  chef  de  l'établissement  donnait  une  barrique  de 
cidre  pour  aider  à  célébrer  plus  gaiement  la  fête.  Chaque 
ouvrier  apportait  devant  son  feu  de  forge  sa  table  et  son  repas, 
auquel  prenait  part  toute  sa  famille,  et  chacun  allait  boire  &  la 
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barrique  commuDe.  Dans  la  soirée,  tous  les  petits  valets  fleu- 
rissaient leurs  outils,  et  se  rendaient  chez  le  directeur  devant 
lequel  ils  chantaient  des  chansons  analogues  à  la  circonstance, 
et  le  directeur  arrosait  copieusement  le  bouquet.  De  son  côté, 
la  femme  du  directeur,  au  soir  de  la  fête,  régalait  les  femmes 
des  ouvriers  d'une  rôtie  au  vin  rouge.  Après  quoi  les  danses 
recommençaient  et  duraient  toute  la  nuit.  Ces  usages  subsis- 
tèrent jusqu'en  1836.  Des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la 
célébration  de  cette  fête  la  firent  interdire  (1).  > 

Aux  environs  de  Chftteaubriant,  existait  un  certain  nombre 
de  chapelles  dédiées  à  sainte  Magdeleine,  et  qui  avaient  pour 
origine  vraisemblable  quelque  établissement  hospitalier  en 
faveur  des  lépreux.  Parmi  ces  petits  sanctuaires,  se  distinguait 
celui  de  la  Magdeleine,  en  la  paroisse  de  Saint- Yincent-des- 
Landes,  mais  dans  le  fief  du  seigneur  de  Beauregard,  en  Issé. 
De  toute  antiquité,  une  grosse  foire  se  tenait  autour  de  cette 
chapelle,  le  jour  Sainte-Magdeleine  en  juillet,  et  la  police  y 
était  faite  par  les  officiers  du  baron  de  la  Roche  en  Nort,  sei- 
gneur supérieur  du  pays.  Or,  un  singulier  usage  se  pratiquait 
en  cette  occasion.  Ce  jour-là,  le  prieur  de  Moisdon  —  que  nous 
connaissons  déjà  ^  devait  venir  chanter  l'office  de  matines  et 
célébrer  la  grand'messe  en  la  chapelle  de  Sainte-Magdeleine. 
A  l'issue  du  service  divin,  le  seigneur  de  Beauregard  se  pré- 
sentait portant  t  deux  pastés  de  venaizon,  valant  cinq  sols 
chacun,  et  quelque  jour  que  soit  la  feste,  soit  gras,  soit 
maigre  ;  plus  deux  pots  de  vin  d'Anjou.  >  II  offrait  gracieuse- 
ment un  pâté  et  un  pot  de  vin  au  prieur  de  Moisdon,  et  le 
même  régal  au  baron  de  la  Roche  en  Nort  ou  à  son  représen- 
tant (2). 


VII 


Le  7  juillet,  chaque  année,  on  célébrait  très  solennellement 
à  Saint- Jean-de-Béré  la  fête  de  saint  Victorien.  De  1675  à  1684, 
Jean  Luette,  prêtre  natif  de  Châteaubriant  et  curé  de  Saint- 
Ci)  Abbé  Gondé,  HitUAret  et  légeruUi  du  payé  de  CMUeaubriant,  325  et  320. 
(S)  DécUration  de  la  baroonle  de  la  Rocbe  en  Nort,  en  1713  (Archivée  de  la 
Loire-inférieure). 


Digitized  by 


Google 


SESSION  b)B  GHATEAUBRIANT  49 

Yves  des  Bretons  à  Rome,  procura  à  plusieurs  reprises  au 
clergé  de  sa  ville  natale,  d'importantes  et  précieuses  reliques  : 
c'était  le  corps  entier  de  saint  Victorien,  martyrisé  sous  le 
règne  de  Dioclétien  —  le  chef  de  sainte  Lucille,  vierge  et  mar- 
tyre —  et  des  ossements  considérables  de  plusieurs  autres 
saints  et  saintes.  Le  corps  du  martyr  fut  honorablement  placé 
dans  une  châsse  à  part,  plusieurs  reliquaires  renfermèrent  les 
autres  ossements.  Quatre  bustes  continrent  les  reliques  des 
quatre  saintes  Lucille,  Anastasie,  Emérence  et  Concorde.  Deux 
anges  supportèrent  l'un  le  bras  de  saint  Julien,  martyr  de 
Brioude,  et  l'autre  la  cuisse  de  saint  Vincent,  diacre  de  Sara- 
gosse.  Une  statuette  de  saint  Biaise,  évêqueet  martyr,  cbappé 
et  mitre,  renferma  les  restes  de  ce  bienheureux  ;  enfin  deux 
urnes  c  à  la  romaine  >  continrent  les  autres  reliques  moins 
impoi*tantes.  Tout  ce  vénéré  trésor  fut  déposé  dans  une  grande 
armoire,  décorée  de  la  figure  en  pied  de  saint  Victorien  et  pra- 
tiquée dans  la  muraille  septentrionale  du  chœur  de  l'église  de 
Béré  où  elle  se  voit  encore. 

A  la  fête  de  saint  Victorien,  tous  ces  reliquaires  étaient 
exposés  à  la  vénération  des  fidèles  et  porté  processionnelle- 
ment  dans  les  rues  deChftteaubriant.  Une  multitude  de  peuple 
accourait  des  environs  à  cette  belle  cérémonie.  En  1686,  les 
quatre  paroisses  de  Rougé,  Soudan,  Moisdon  et  Saint-Aubin- 
des-Châteaux  prirent  part  à  la  procession.  Une  autre  fois,  on 
ne  compta  pas  moins  de  quatorze  paroisses  et  vingt  mille  per- 
sonnes, venues  à  Ghâteaubriant  pour  honorer  les  saintes  reli- 
ques de  Saint-Jean  de  Béré  Jusqu'au  temps  de  la  Révolution, 
un  grand  concours  de  pèlerins  se  fit  autour  du  corps  de  saint 
Victorien,  au  jour  de  sa  fête,  c  II  y  venoit  mesme  tout  le  long 
de  l'année,  une  infinité  de  personnes  pour  y  trouver  le  soula- 
gement et  la  guérison  de  leurs  maux,  car  il  n'y  en  avoit  guère 
qui  ne  reçussent  de  grands  biens  par  l'intercession  du  grand 
saint  Victorien  (1).  » 

La  procession  de  saint  Victorien  nous  amène  à  parler  des 
pieuses  promenades  de  ce  genre  que  faisaient  fréquemment 
les  paroissiens  de  Béré,  et  par  suite  les  habitants  de  Ghâteau- 
briant. Nous  avons  déjà  signalé  les  processions  des  Rogations 

(1)  Mémudr-  du  doytn  Btoy*. 
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et  du  Sacre,  mais  Ton  en  faisait  bien  d'autres  tant  en  ville 
qu'à  la  campagne,  et  parfois  bien  loin  de  Ghâteaubriant. 

En  ville  et  dans  les  faubourgs,  le  clergé  de  Béré  se  rendait 
chaque  année  processionnellement  :  à  Saint-Nicolas,  certains 
jours  de  fête,  notamment  à  la  Saint-Fabien  ;  à  la  chapelle  des 
Trinitaires,  le  jour  de  la  Trinité  ;  à  l'église  priorale  de  Saint- 
Michel-des-Monts,  le  lundi  de  Pâques,  le  lundi  des  Rogations 
et  le  jour  saiot  Michel  (29  septembre)  ;  au  faubourg  de  la  Barre 
à  la  fête  de  saint  Pierre  ;  à  l'église  priorale  de  Saint-Sauveur 
de  Béré,  plusieurs  fois  chaque  année,  etc.  (1).  En  temps 
d'épidémie,  la  procession  de  Béré  se  rendait  à  quatre  lieues  de 
Ghâteaubriant  jusqu'à  l'église  du  prieuré  de  la  Primaudière, 
en  Juigné,  pour  obtenir  la  cessation  du  fléau  par  l'intercession 
de  saint  Sébastien,  qu'honoraient  particulièrement  les  chanoines 
réguliers  de  l'Ordre  de  Prémontré,  desservant  ce  sanctuaire. 
—  Bien  plus,  elle  ne  craignait  pas  de  faire  cinq  lieues  de 
route  pour  aller  à  Trans  se  recommander  à  saint  Mandez,  le 
saint  breton  le  plus  honoré  chez  nous  après  saint  Yves.  — 
Quand  une  sécheresse  persistante  dévorait  la  campagne,  Béré 
courait  à  la  chapelle  Saint-Clément,  en  Saint-Sulpice-des- 
Landes,  et  la  procession  en  revenait  souvent  sous  une  pluie 
battante  ardemment  désirée.  —  Si,  au  contraire,  le  besoin  de 
soleil  et  de  temps  sec  se  faissSt  sentir,  Béré  prenait  le  chemin 
de  la  chapelle  Saint-Pater,  en  Soudan,  pour  y  demander  la 
cessation  des  pluies.  —  La  procession  se  dirigeait  encore,  à 
la  fin  de  juillet,  vers  la  chapelle  du  manoir  de  la  Goquerie,  en 
Erbray  ;  c'était  un  sanctuaire  dédié  à  sainte  Anne,  et  les  habi- 
tants de  Ghâteaubriant  aimaient  à  s'y  recommander  à  la  glo- 
rieuse aïeule  de  Jésus,  patronne  de  la  Bretagne  ;  en  1667,  on 
donna  cinq  sols  à  ceux  qui  y  portèrent  la  croix  et  la  ban- 
nière (2). 

Mais,  les  deux  processions  les  plus  lointaines  et  les  plus 
importantes  que  fit  Béré,  étaient  celles  de  Saint-Julien  de 
Vouvanles  et  de  Saint-Sauveur  de  Redon.  Nous  en  parlerons 


(i)  Yoy.  les.Mémoiret  de  MurtlB  Maagtn,  doyen  de  GhiitetabriaDt,  de  1735  à 
1738  (Archivée  munieipalei  de  Chdtêaubriant,  G.  0. 18). 

(S)  Comptes  des  trésoriers  dé  la  paroisse  de  Béré  {Archivée  munieipalei  de 
Çhâtêaubriant), 
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bientôt.  En  attendant,  disons  un  mot  d'une  procession  et  d*un 
petit  pèlerinage  faits  à  un  sanctuaire  de  Cihftteaubriant  même, 
dont  ia  tradition  seule  garde  le  souvenir.  II  ne  reste  aucun 
vestige  de  cette  chapelle  qui  eut  cependant  jadis  une  popula- 
rité incontestable. 

Nous  voulons  parler  de  la  chapelle  et  de  la  fontaine  de 
Notre-Dame  de  Jovence,  situées  à  TEst  de  la  ville,  sous  les 
murs  du  château  de  Gbâteaubriant.  Ce  nom  de  Jovence  rap* 
pelle  le  paganisme  et  Jupiter  {Fons  Jovis\  et  peut-être  la 
source  coulant  au  pied  du  rocher  sur  lequel  Briant  bâtit  son 
châteaii,  fut-elle  à  l'origine  l'objet  d'un  culte  superstitieux, 
culte  que  les  chrétiens  transformèrent  en  mettant  son  objet 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  «  Rien  n'empêche  de 
croire  que  la  puissante  Mère  de  Dieu  n'ait  accordé  quelque- 
fois une  efficacité  salutaire  à  ces  eaux  et  surtout  aux  prières 
qu'on  lui  adressait  en  ces  lieux,  afin  de  récompenser  la  foi  et 
la  piété  des  âmes  ferventes  qui  y  venaient  invoquer  son  assis- 
tance (1),  » 

Voici  quelques  couplets  d'un  cantique  populaire  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  de  Jovence  ;  ils  nous  feront  mieux  con- 
naître cette  dévotion  locale  : 

0  divine  Marie, 
Reine  de  Tunivers, 
Le  genre  humain  vous  prie 
Par  tant  de  noms  divers  : 
Nantes,  de  Bon-Secours  ; 
Et  Brest,  de  Recouvrance, 
Ghàteaubriant  toujours, 
Sous  le  nom  de  Jovence. 

C'est  auprès  de  la  porte  ^ 

Qu'on  nomme  saint  Michel, 

Dans  le  fonds  d'une  grotte 

Sur  un  petit  autel  ; 

Dans  ce  pauvre  réduit. 

Vous  avez  sans  obstaclesi 

Tant  le  jour  que  la  nuit. 

Fait  de  très  grands  miracles. 

(1)  Abbé  Goudé,  BUiolrâ  de  Châteaubriant,  47  i. 
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L'image  véoérable 
De  la  Mère  de  Dieu, 
Par  un  trait  remarquable 
Se  trouva  dans  ce  lieu. 
Ce  miracle  a?éré, 
Le  clergé  de  la  ville 
La  porta  à  Béré, 
Pour  être  notre  azllle. 

Prodige  incontestable, 
Le  lendemain  matin, 
L'image  vénérable 
Se  retrouva  soudain 
Où  le  jour  précédent 
Le  clergé  l'avait  prise  ; 
Un  pareil  changement 
Causa  grande  surprise. 


Plus  de  cinquante  années, 
En  grande  dévotion 
A  certaines  journées. 
Notre  procession 
Allait  faisant  des  vœux 
Sous  le  nom  de  Jovence, 
Implorant  des  hauts  cieuz 
Du  temps  la  tempérance  (1). 


On  voit  d'après  ce  cantique  que  la  paroisse  de  Béré  se  ren- 
dait parfois  processionnellement  à  Notre-Dame  de  Jovence 
pour  obtenir  du  beau  temps.  La  petite  chapelle  de  ce  nom  a 
été  rasée  en  1805,  et  si  la  fontaine  coule  encore  silencieuse- 
ment sous  le  toit  qui  l'abrite,  il  n'y  a  plus  ni  pèlerins,  ni 
autel  (2). 

Un  sanctuaire  plus  célèbre  que  Notre-Dame  de  Jovence  était 
aux  environs  de  Gbâteaubriant,  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Julien-de-Youvantes.  La  paroisse  de  Béré  se  rendait  chaque 
année  à  cette  dévote  église  ;  elle  y  fut  même  deux  fois  en  1537 
pour  obtenir  la  guérison  du  baron  de  Gbâteaubriant,  le  fameux 

(i)  Voy.  le  cantique  entier  dans  VHUtoire  de  Chdtêaubriaru,  par  Tabbé  Goudé, 
pp.  469  et  470. 
{%)  Ibidem,  473. 
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Jean  de  Laval.  Malgré  une  distance  de  cinq  à  six  lieues^  on 
poilait  à  cette  procession  la  croix  et  la  bannière,  ainsi  que  les 
ornements  sacerdotaux  nécessaires  à  la  célébration  de  la 
messe.  Il  arriva,  certaine  année,  que  le  trésorier  en  charge 
crut  pouvoir  prendre  sur  lui  de  louer  un  cheval  pour  trans- 
porter ces  ornements  à  Saint-Julien  ;  mais  dans  l'examen  de 
son  compte  on  lui  représenta  que  jusque-là  :  «  les  ornements 
ayant  été  portés  à  pied  »  à  cette  procession,  le  louage  du  cheval 
demeurerait  à  son  compte  personnel  (1). 

Le  pèlerinage  de  Saint-JuIien-de-Vouvantes  était  l'un  des 
plus  importants  du  diocèse  de  Nantes  et  il  n'est  point  encore 
abandonné.  Depuis  le  28  août,  jour  de  la  fête  de  saint  Julien, 
tous  les  dimanches  jusqu'à  la  fin  de  l'automne,  l'affluence  des 
pèlerins  était  prodigieuse.  Ils  apportaient  en  offrande  du  grain 
dont  ils  remplissaient  certains  tonneaux  préparés  à  cet  effet 
dans  l'église  ;  ils  recevaient  en  échange  du  curé  de  Saint- 
Julien,  une  poignée  de  semence  bénite  qu'ils  serraient  avec 
soin  dans  un  petit  sac,  l'emportant  pour  faire  fructifier  leurs 
prochains  ensemencements. 

Parmi  les  pèlerins  de  Saint-Julien-deVouvantes,  se  distin- 
guaient les  Bretons  du  pays  de  Vannes  ;  ils  venaient  de  trente 
lieues  et  au-delà  avec  leurs  pittoresques  costumes.  Tout  le 
bourg  de  Saint-Julien  était  en  joie  à  l'arrivée  de  ces  infatigables 
voyageurs  :  «  le  clergé  allait  les  recevoir  solennellement  avec 
croix  et  bannières,  à  rentrée  du  bourg,  près  d'une  croix  de 
pierre  qui  a  disparu,  pendant  que  les  cloches  envoyaient  dans 
les  airs  leurs  plus  joyeux  carillons.  Là,  ilsse  mettaient  en  rangs 
et  commençaient  à  genoux  le  chant  des  litanies  de  la  sainte 
Vierge  qu'ils  poursuivaient  jusqu'à  l'église.  Arrivée  à  la  grande 
porte,  sous  le  ballet  du  clocher,  la  procession  s'arrêtait,  et  on 
mettait  à  l'enchère  la  messe  du  lendemain.  C'était  un  combat 
de  générosité,  c'était  à  qui  offrirait  le  plus  fort  honoraire  : 
souvent  il  s'élevait  à  60, 80  et  même  jusqu'à  100  francs.  Celui 
qui  avait  fait  là  principale  offrande,  avait  l'honneur  d'entrer 
le  premier  dans  l'église,  suivi  de  tous  ses  compagnons,  por- 
tant le  bâton  de  pèlerin  sur  l'épaule,  le  pen-bas,  si  redoutable 
entre  les  mains  des  Bretons.  Avant  d'entrer  dans  le  sano- 

(1)  Comptes  des  trésoriers  de  Béré  {Arehivôê  municipale  de  Chdteaubriatu), 
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taaire,  le  chef  de  la  pieuse  troupe  donnait  le  signal  de  balte» 
en  abaissant  son  bâton  qu'il  faisait  retentir  sur  le  pavé.  Tous 
se  mettaient  à  genoux»  et,  leur  prière  faite,  ils  s'avançaient, 
les  uns  après  les  autres,  aux  pieds  de  la  statue  de  saint  Julien, 
pour  déposer  sur  l'autel  une  offrande  en  argent  et  un  petit  sac 
de  grain  qu'ils  vidaient  dans  la  cuve  placée  là  pour  le  rece- 
voir (1).  »  Ils  rendaient  ensuite  honneur  à  saint  Julien,  en 
faisant  toucher  le  sac  de  semence  bénite,  en  même  temps  que 
leur  chapeau,  placés  au  bout  de  leur  b&ton,  à  la  statue  du  Saint, 
parce  que  cette  statue  posée  sur  le  retable  de  l'autel,  se  trouvait 
trop  élevée,  pour  qu'ils  pussent  la  baiser  eux-mêmes.  Us  se 
retiraient  ensuite  de  l'église  et  une  députation,  leur  -chef  en  ' 
tête,  se  rendait  au. presbytère  et  offrait  au  curé  l'honoraire  de 
la  messe  solennelle  qui  devait  être  chantée  le  lendemain. 
Alors,  tous  les  pèlerins  se  dispersaient:  les  uns  couraient 
sonner  les  cloches  qui  ne  cessaient  de  se  faire  entendre  toute 
la  soirée,  et  jusqu'à  une  heure  assez  avancée  de  la  nuit  ;  les 
autres  se  partageaient  dans  les  maisons  du  bourg.  «  Le  lende- 
main, dès  cinq  heures  du  matin,  ils  arrivaient  à  jeun  pour 
communier  à  la  messe  du  pèlerinage.  Cette  messe  était  précé- 
dée d'une  procession  en  dedans  et  en  dehors  de  l'église.  On  y 
portait  la  bannière  et  la  statue  du  glorieux  patron,  ainsi  qu'une 
magnifique  croix  d'argent,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  du  xvi« 
siècle.  Les  porteurs  de  ces  différents  objets  changeaient  à  peu 
près  de  cinq  pas  en  cinq  pas,  car  le  parcours  n'était  pas  long 
et  chacun  aspirait  à  un  honneur  dont  il  aimerait  à  se  vanter 
de  retour  au  pays. 

«  La  messe  finie,  ils  se  rendaient,  en  rang  et  en  silence, 
chapeau  bas  et  le  chapelet  à  la  main,  aux  fontaines  situées  à 
un  demi-kilomètre  du  bourg,  sur  le  versant  du  coteau  de 
Oirouy  qui  lui  fait  face.  Tous  approchaient  de  la  grande  fon- 
taine, dite  Fontaine  de  Saint-Julien,  qui  passe  pour  avoir  la 
vertu  de  guérir  de  la  fièvre,  et  buvaient  un  peu  d'eau  qu'ils 
puisaient  dans  le  creux  de  leur  main.  Ceux  qui  étaient  affligés 
de  quelques  infirmités,  visitaient  encore  les  deux  autres  fon- 
taines, dont  l'une  porte  le  nom  de  Fontaine  des  Aveugles,  et 
l'autre  celui  de  Fontaine  des  Goutteux  ou  des  Galeux. 

(1)  Abbé  Goudé,  HUMre$  ef  liçindêê  du  payé  de  ChdUaubrimu,  194. 
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«  Leur  dévotion  satisfaite,  les  pèlerins  allaient  se  restaurer, 
et  prendre  des  forces  pour  revenir  à  onze  hetires  dans  le  Pré 
de  la  Lutte  où  les  attendait  une  foule  compacte,  accourue  de 
tous  les  environs,  pour  voir  cette  joute  où  Ton  excelle  en  Bre- 
tagne. Ce  pVé,  voisin  du  coteau  de  Girouy,  était  situé  entre  le 
ruisseau  du  moulin  de  Youvantes  et  la  petite  rivière  de  Don 
qui  Tentoure  comme  d'une  ceinture.  Il  est  aujourd'hui  traversé 
par  la  grande  route,  il  était  alors  la  propriété  du  seigneur  de 
Vouvantes.  La  lutte  était  présidée  par  le  haut  seigneur  de  la 
Motte-Glain,  assisté  de  beaucoup  d'autres  seigneurs,  du  clergé, 
des  sénéchaux,  procureurs  et  autres  autorités  de  la  contrée. 
Les  combattants  ne  conservaient  que  la  chemise  et  la  culotte 
courte  à  larges  braies.  Ils  devaient  se  saisir  au-dessus  des 
hanches,  mais  sans  se  serrer  corps  à  corps.  Pour  être  proclamé 
vainqueur,  il  fallait  terrasser  de  suite  trois  adversaires,  en  les 
•  renversant  sur  le  dos  et  non  de  côté,  et  sans  tomber  avec  eux. 
Tout  le  monde  ayant  pris  place,  et  les  prétendants  s'étant 
mis  dans  les  conditions  voulues ,  le  capitaine  donnait  le 
signal.  Ce  titre  de  capitaine  était  très  recherché  ;  il  ne  s'ob- 
tenait pas  au  prix  de  la  bravoure,  il  était  la  récompense 
de  la  générosité.  C'était  le  plus  offrant  pour  l'église  qui 
était  déclaré  l'avoir  mérité,  pourvu  qu'il  fût  prouvé  qu'il 
était  laboureur,  car  les  autres  professions  ne  pouvaient  pré- 
tendre à  cet  honneur, 

€  Le  prix  de  cette  lutte,  offert  et  décerné  par  le  seigneur 
de  la  Motte-Glain,  consistait  en  une  paire  de  gants  blancs, 
un  louis  de  24  francs,  et  un  certificat  à  présenter  au 
seigneur  du  pays  qui  exemptait  ordinairement  le  vain- 
queur de  presque  toutes  les  redevances  seigneuriales  de 
l'année.  De  plus,  on  déposait  une  couronne  sur  sa  tête  ; 
on  liait  ses  longs  cheveux  avec  des  rubans  de  diverses  cou- 
leurs, et  il  était  proclamé  et  accepté  comme  Roi  du  pèleri- 
nage par  tous  ses  compagnons.  C'était  lui  qui  marchait  à 
leur  tête,  lorsqu'ils  rentraient  au  pays  breton,  et  ce  retour 
était  un  triomphe  (1).  »] 


(1)  Abbé  Goadé,  Hiêtoire$  et  Ugendeê  du  payé  de  ChdtemuMant,  107-199. 
Arch.  7 
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VIII 

Mais,  revenons  à  Ghftteaubriant.  II  s'y  tient,  depuis  de  longs 
siècles,  non  loin  de  l'église  de  Béré»  une  des  plus  grandes 
foires  de  la  contrée.  De  bien  loin  à  la  ronde,  une  foule  com- 
merçante et  joyeuse  se  rend  à  cette  foire  qui  a  lieu  le  14  sep- 
tembre et  dure  au  moins  deux  joui*s,  souvent  même  trois, 
quand  un  dimanche  précède  ou  suit  le  14.  c  Comme  la  plupart 
des  institutions  de  ce  genre,  c*est  à  une  solenîiité  religieuse 
que  la  foire  de  Béré  doit  son  origine.  Elle  est  antérieure  au 
règne  de  Philippe  le  Hardi  (1),  en  plein  Moyen-Age^ 

c  II  est  à  croire  que  Tun  de  nos  barons  ayant  rapporté  des 
Croisades  une  parcelle  de  la  Vraie  Croix,  ce  fut  l'intronisation 
de  cette  relique  insigne  à  Saint-Jean  de  Béré  qui  attira  sous 
les  murs  de  l'antique  église  une  assemblée  immense.  A  chaque 
retour  du  14  septembre,  l'anniversaire  de  cette  belle  fête  remit 
en  mouvement  les  foules  empressées.  Gh'acun  voulait  partici- 
per aux  fruits  de  l'Exaltation  du  Bois  Sacré  sur  lequel  le  Sau- 
veur avait  payé  la  rançon  de  l'humanité  coupable. 

c  Dans  un  acte  des  Fonds  de  Béré,  qui  se  trouve  aux  archives 
départementales  de  Nantes,  la  foire  est  mentionnée  sous  le 
nom  significatif  de  Foire  de  la  Croiœ,  l'an  1281.  Le  baron 
Geoffroy  V,  ayant  besoin  du  moulin  de  Ghoysel  qui  était  la 
propriété  des  moines  du  prieuré  Saint-Sauveur  de  Béré, 
accorde  en  retour  à  ces  religieux  tous  ses  droits  sur  cette  foire 
qui,  par  conséquent,  existait  déjà  et  devait  être  très  fréquen- 
tée (2).  > 

Par  suite  de  l'esprit  religieux  apparaissant  jadis  en  toutes 
circonstances,  l'église  de  Béré  recevait  donc  bien  des  visites  à 
Toccasion  de  la  grande  foire  voisine.  S'il  est  vraisemblable 
qu'à  l'origine,  la  dévotion  à  la  relique  de  la  Vraie  Croix  y 
attira  les  fidèles,  il  est  certain  qu'aux  siècles  derniers,  cette 
dévotion  eut  surtout  pour  objet  le  coi'ps  de  saint  Victorien  et 


(1)  Roi  de  Frince^  de  1270  à  1285. 

(2)  Abbé  Cotteax,  La  Foire  de  Béré,  2.  —  Archivée  de  la  Uire-inférieurê, 
H.  115. 
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les  reHqaes  des  autres  bi^iheorenx  oonsarvés  avee  lai  i  Béré. 
t  On  les  expose  —  dit  le  doyen  Blays  dans  ses  Mémoires  — 
le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  14«  de  septembre, 
où  peu  de  ceux  qui  viennent  à  la  grande  foire,  qui  se  tient  à 
Bérë  ce  jour-là,  s'en  retournent  sans  leur  avoir  rendu  leurs 
hommages.  Aussi,  la  plupart  prennent-ils  occasion  de  ce  grand 
concours  pour  s'acquitter  de  leurs  vœux  et  y  faire  leurs 
voyages.  » 

Le  mois  de  septembre  est  tout  particulièrement  dans  notre 
contrée,  l'époque  du  commencement  de  la  chasse.  Disons  donc 
quelques  mots  des  anciens  usages  qu'avait  introduit  ce  noble 
exercice  dans  le  pays  de  Ghftteaubriant.  Les  nombreuses  forêts 
qui  environnaient  cette  ville,  forêts  de  Teillay,  d'Araize,  de 
Juigné,  de  Domenêche,  de  Vioreau,  de  l'Arche,  Forêt-Neuve 
et  Forêt-Pavée,  faisaient  de  toute  la  contrée  un  terrain  éminem- 
ment cynégétique.  Par  suite,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  dans 
l'histoire  nos  anciens  ducs  de  Bretagne  venir  chez  les  barons 
de  Chàteaubriant  pour  y  chasser  avec  eux  sur  leurs  terres  et 
dans  leurs  forêts.  De  là  naquirent  plusieurs  redevances  et  plu- 
sieurs usages,  relatifs  tant  à  la  chasse  qu'aux  chasseurs, 
qu'exigeaient  avec  soin  le  baron  de  Chàteaubriant  et  les  autres 
seigneurs  du  voisinage.  C'est  ainsi  que  le  sire  de  la  Courpéan, 
ayant  obtenu  en  1596  de  son  suzerain,  le  seigneur  de  Chàteau- 
briant, permission  de  fortifier  son  manoir  de  la  Courpéan,  en 
Erbray,  lui  devait  en  reconnaissance  tous  les  ans  c  une  paire 
d'esperons  dorés  évalués  un  escu.  » 

Au  même  baron,  était  présentée  chaque  année  aussi,  une 
autre  paire  d'éperons  dorés,  par  le  propriétaire  de  la  maison 
de  la  Barre,  en  Pire,  et  ce  dernier  était  tenu  de  déposer  ces 
éperons,  certain  dimanche  fixé,  à  l'issue  de  la  grand'messe 
chantée  en  l'église  tréviale  du  Boistrudan,  sur  l'autel  de  la 
Sainte- Vierge  de  ce  sanctuaire.  D'autres  éperons  étaient  dus 
par  le  seigneur  de  la  Fleuriaye,  en  Treifieuc,  au  baron  de  Der- 
val  ;  et  le  sire  de  Saffré  exigeait  de  son  cêté  c  une  paire  d'es- 
perons de  fer,  blanchis  et  garnis  de  velours  noir,  bons,  valables 
et  compétents.  » 

Au  même  seigneur  de  Saffré,  grand  chasseur  en  toute  évi- 
daM6»  étaient  également  dus  «  ub  eapiea  bon  et  tsanchant, 
garni  de  sa  hampe  >,  plus  c  deux  autres  espieus,  l'un  pointu 
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et  l'autre  tranchant,  avec  bonnes  hampes  »  ;  c  une  trompe  de 
cuivre  accoustrée  de  cuir  »  ;  c  une  douzaine  d'estriers  blancs  » 
et  <x  une  paire  de  gants  doublés  neufs  >. 

Quantité  de  gants  de  chasse  devaient,  du  reste,  être  fournis 
par  certains  vassaux  à  leurs  seigneurs  ;  gants  de  fauconniers, 
pour  la  plupart,  nécessaires  pour  porter  à  la  chasse  le  faucon 
sur  le  poing.  Le  baron  de  Chftteaubriant  recevait,  un  certain 
nombre  de  paires  de  gants  de  la  part  des  habitants  de  sa  propre 
ville.  Il  en  était  également  dû  aux  seigneurs  de  Bougé  et 
d'Issé,  et  à  beaucoup  d'autres  nobles  (1). 

Enfin,  dans  la  vaste  baronnie  de  la  Hoche  en  Nort,  s'éten- 
dant  en  une  quinzaine  de  paroisses,  «  toutes  les  hures  de  san- 
gliers et  tous  les  cimiers  de  cerfs  pris  ou  tués  »  appartenaient 
de  droit  au  seigneur  de  la  Roche,  qui  donnait,  moyennant 
cette  redevance,  «  à  tous  ses  vassaux  et  arrière-vassaux  droit 
de  chasser  dans  Testendue  de  sa  baronnie  (2).  > 

C'est  aussi  en  septembre,  et  de  nos  jours  avant  l'ouverture 
de  la  chasse,  que  se  termine  la  récolte  des  blés.  Cette  époque 
de  la  moisson  offrait  autrefois  beaucoup  de  pittoresque,  parce 
qu'alors  le  grain  était  battu  par  des  fléaux,  usage  qu'ont  fait 
disparaître  nos  modernes  machines  à  battre.  Nous  nous  rap- 
pelons avoir  vu  dans  notre  jeunesse  battre  ainsi  le  froment 
dans  le  pays  de  Châteaubriant,  et  rien  n'est  plus  conforme  à 
nos  souvenirs  que  cette  jolie  description  d'une  batterie  de 
grain  en  Bretagne  : 

c  Quand  les  gerbes  furent  établies  sur  l'aire  avec  soin,  le 
laboureur  qui  dirigeait  les  moissonneurs  y  posa  le  pied  et  fit 
le  signe  de  la  croix  en  frappant  quelques  coups  de  son  fléau  ; 
ce  fut  comme  la  prise  de  possession  de  l'airée.  Les  autres  tra- 
vailleurs se  rangèrent  aussitôt  en  rond.  D'abord  les  fléaux 
s'élevèrent  lentement  et  en  désordre,  ils  tournèrent  sur  eux- 
mêmes,  se  balancèrent  comme  des  valseurs  prêts  à  partir  et 
qui  prennent  le  mouvement  ;  puis,  tout  à  coup,  à  un  cri  du 
chef,  ils  tombèrent  ensemble,  se  relevèrent  et  se  rabattirent 

(1)  Pour  toutes  ces  redevances  féodales,  voyez  Tabbé  GuUlotin  de  Gorjon^ 
Grandei  Seigneuriei  de  HauU- Bretagne,  I.  539,  m,  6S,  104,  189,  3S5,  S61 

tS62. 

(2)  Déclaration  de  la  baronnie  de  La  Roche  en  Nort,  en  1713  {ÀrcMvei  de  la 
Loire-Infiirifi^re), 
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en  cadence.  D'abord,  légère  et  modérée,  la  batterie  prit  bien- 
tôt une  allure  plus  vive,  elle  grandit,  s'anima,  devint  entraî- 
nante et  eflfrénée.  Les  moissonneurs,  emportés  par  une  sorîe 
d'ivresse  nerveuse,  bondissaient  sur  la  paille  retentissante  où 
leurs  coupa  tombaient  pressés  comme  une  grêle  d'été.  La  balle, 
enlevée  par  le  fléau,  jaillissait  autour  d'eux  en  légers  tourbil- 
lons, et  une  ligne  de  sueur  dessinait  chaque  muscle  à  travers 
leurs  vêtements  serrés.  Par  intervalles,  ils  semblaient  céder  à 
la  fatigue,  et  le  bruit  régulier  s'affaiblissait  insensiblement, 
comme  s'il  se  fût  perdu  dans  le  lointain  ;  mais  alors,  le  chef 
jetait  un  cri  particulier,  mélange  d'encouragement,  dje  repro- 
che, de  commandement  ;  à  Tinstant  trente  cris  répondaient  et 
la  batterie,  semblable  à  un  tonnerre  qui  s'approche,  grossissait 
sa  voix,  s'étendait,  se  ranimait  plus  rapide,  plus  folle,  plus 
furieuse.  Je  restai  dans  l'aire  jusqu'au  soir,  contemplant  le 
tableau  animé  que  j'avais  sous  les  yeux,  et  suivant  avec 
une  curiosité  rêveuse  toutes  les  scènes  de  ce  poème  cham- 
pêtre (1).  » 

Quand  arrivait  le  moment  de  battre  la  dernière  airée 
de  gerbes,  a^ait  lieu  une  petite  cérémonie  agreste  qui  a  bien 
des  fois  réjoui  notre  enfance.  Le  fermier  allait  prévenir  le 
propriétaire  de  la  ferme,  de  la  prochaine,  fin  de  la  batterie. 
Â  cette  époque  régnaient  entre  les  possesseurs  du  sol  et 
leurs  tenanciers,  des  rapports  de  famille  qui  tendent  peu  'à 
peu  à  disparaître.  Le  fermier  n'appelait  point  alors  son 
propriétaire  Monsieur^  mais  toujours  noire  Maître^  et  ce 
dernier  aimait  à  se  mêler  aux  joies  comme  aux  tristesses 
de  ses  fermiers,  tenant  leurs  enfants  sur  les  fonts  baptis- 
maux, conduisant  les  mariées  à  l'autel  et  accompagnant  au 
cimetière  leurs  défunts.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  en  cer- 
taines circonstances  le  chef  de  la  ferme  —  surtout  quand 
c'était  un  vieillard  —  s'asseoir  à  la  table  de  son  propriétaire  ; 
dans  ces  temps-là,  la  même  famille  demeurait  à  la  même 
ferme  de  génération  en  génération,  et  l'affection  régnait  entre 
maîtres  et  fermiers. 

C'est  pourquoi,  la  moisson  étant  un  des  grands  actes  de  la 
vie  des  laboureurs,  lorsqu'elle  se  trouvait  heureusement  ter- 

(1)  Souveslre,  Le$  derniers  Bretotu,  4^  el  464. 
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minée,  le  fenaier  ou  le  métayer  -*  car  il  y  avait  beaucoup 
plus  de  terres  louées  à  profit  commun  qu'à  prix  d'argent  —  le 
fermier  ou  le  métayer,  disons-nous,  voulait  que  son  maître  vit 
le  bon  résultat  de  ses  travaux  et  l'heureuse  fin  de  la  moisson. 
Il  allait  donc  prévenir  ce  maître,  sa  femme  et  leurs  enfants, 
et  jugez  du  plaisir  qu'éprouvaient  ces  derniers  :  ne  leur  disait- 
on  qu'on  ne  pouvait  réussir  à  lever  les  dernières  gerbes 
qui  se  trouvaient  trop  lourdes  et  ne  les  invitait-on  pas  à 
essayer  leurs  forces  sur  elles?  Les  enfants  accouraient  joyeux 
et  levaient  facilement  les  gerbes  ;  alors  on  les  faisait  asseoir 
chacun  sur  une  gerbe,  que  soutenaient  deux  moissonneurs,  et 
on  les  promenait  ainsi  autour  de  la  dernière  airée,  en  chantant 
des  chansons  de  circonstance  qui  rappelaient  —  bien  vague- 
ment il  est  vrai  -*  les  beaux  chants  des  Moissonneurs  usités 
en  Basse-Bretagne. 

Quand  on  avait  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  l'aire,  le  pro- 
priétaire donnait  à  boire,  puis  l'on  battait  allègrement  les 
dernières  gerbes  ;  cette  fin  de  la  batterie  était  toujours 
suivie  de  nouveaux  rafraîchissements  et  souvent  terminée 
par  une  sauterie  champêtre  à  laquelle  ne  r^usaient  point 
de  prendœ  part  le  maître  et  la  maîtresse.  Voilà  comment 
se  terminait,  il  y  a  cinquante  ans,  la  batterie  des  grains 
dans  le  pays  de  Ghâteaubriant  ;  peut-être  n'en  est-il  plus 
ainsi  ! 


IX 


Enfin,  le  mois  de  septembre  voyait  ordinairement  se  faire 
la  grande  procession  de  Béré,  à  l'église  abbatiale  Saint- 
Sauveur  de  Redon.  Quatorze  lieues  séparaient  Ghâteaubriant 
de  Redon  et  •  une  foi  vive,  une  gr&ce  ardemment  désirée 
étaient  seules  capables  de  faire  entreprendre  un  tel  voyage 
et  par  des  chemins  souvent  impraticables.  >  La  pieuse 
caravane  partait  ordinairement  le  dimanche,  après  avoir 
entendu  la  messe,  et  revenait. . .  quand  elle  pouvait.  Le  pèle- 
rinage devait  durer  plusieurs  jours.  La  disfamoe  empêchait 
de  porter  les  ornements  sacerdotaux,  et  en  1636  les  fabriciens 
de  Béré  payèrent  cinq  sols  au  sacristain  du  monastère  de 
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Redon  «  pour  avoir  preste  les  ornements  quand  la  procession 
y  alla  (1).  » 

D'habitude  les  paroissiens  de  Béré,  venus  en  pèlerinage  à 
Redon,  n'entraient  en  cette  ville  qu'à  la  fin  du  jour,  et  les 
Bénédictins  les  autorisaient  à  passer  la  nuit  dans  l'immense 
nef  de  leur  église  abbatiale,  où  ils  se  trouvaient  à  couvert 
pour  prier  et  se  reposer.  Le  temple  était  du  reste  en  cette  cir- 
constance éclairé  par  un  nombre  suffisant  de  cierges  et  de 
lampes,  et  les  hallebardiers  de  l'abbé  de  Redon  ne  cessaient 
d'y  exercer  la  surveillance  durant  la  nuit.  Cette  veillée  n'était 
d'ailleurs  pas  très  longue,  car  dès  une  heure  après  minuit 
commençait  le  chant  des  Matines  et  au  Te  Deum^  vers  trois 
heures,  on  disait  les  premières  messes  afin  que  les  pèlerins 
pussent  faire  leurs  dévotions  et  se  restaurer  de  leur  grande 
fatigue.  Dans  le  courant  de  la  matinée  on  chantait  la  grand'- 
messe  que  célébrait  le  doyen  de  Châteaubriant  ou  son  repré- 
sentant. Puis,  on  vénérait  tour  à  tour  les  nombreuses  reliques 
de  saints  que  possédait  l'abbaye  Saint-Sauveur  de  Redon,  et 
tous  ces  exercices  de  piété  terminés  on  se  remettait  en  route 
pour  regagner  Châteaubriant. 

La  fête  de  la  Toussaint  était  religieusement  suivie  par  la 
population  de  Châteaubriant,  surtout  à  cause  des  prières  pour 
les  morts  qui  commencent  à  la  suite  des  vêpres  de  Tous  les 
Saints.  Comme  dans  beaucoup  d'autres  villes  de  Bretagne,  il 
y  avait  autrefois  à  Béré  un  réveilleur  ou  sonneur  de  clochettes, 
appelées  échelettes.  Au  milieu  de  la  nuit  du  l*'  au  8  novembre, 
cet  homme  parcourait  toutes  les  rues  et  places  de  Château- 
briant, en  agitant  ses  clochettes  et  criant  à  haute  voix  : 


Réveiltez-vous,  vous  qui  dormez, 
Priez  Dieu  pour  les  trépassés  1 


Nous  avons  encore  connu  des  personnes  que  cette  [lugubre 
prière  avait  maintes  fois  réveillées  avant  la  Révolution  ;  elles 
ne  s'en  étaientjamais  plaintes,  trouvantau  contraire  tout  natu- 


(1)  Comptes  (les  irésoriers  de  Déré   (Archives  municipales  de  Château- 
briani). 
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rel  qu'on  leur  rappelât  cette  nuit  là  le  souvenir  de  leurs 
défunts. 

Quand  arrivait  l'Avent,  on  commençait  à  songer  aux  chants 
et  à  la  pastorale  des  fêtes  de  Noël.  Le  soir,  on  ouvrait  dans  la 
famille  les  vieux  livres  de  cantiques  ;  et  commençant  par  celui 
de  VeneZy  divin  Messie^  la  mère  apprenait  à  ses  enfants  ces 
cantilènes  si  naïves  mais  si  touchantes  dans  leur  simplicité. 
On  s'exerçait  d'abord  au  chant  des  Noëls  proprement  dits,  puis 
on  apprenait  les  rôles  des  personnages  figurant  dans  la  Pasto- 
rale. Dans  plusieurs  maisons  de  Cbâteaubriant  on  jouait  cette 
charmante  représentation  de  la  Naissance  de  UEnfant  Jésus, 
de  l'Adoration  des  bergers  et  de  celle  des  rois  Mages  C'était 
parmi  les  enfants  et  les  jeunes  gens  une  aimable  rivalité  à 
choisir  les  rôles  les  plus  en  vue  et  les  plus  sympathiques. 

Ces  pastorales  se  jouaient  sans  pompe,  sans  éclat  et  sans 
frais  ;  quelques  familles  se  réunissaient  dans  un  modeste 
appartement  et  occupaient  ainsi  agréablement  et  pieusement 
les  longues  soirées  de  fin  d'année.  On  s'édifiait  en  com'mun  du 
jeu  simple  et  naïf  des  acteurs  improvisés  ;  puis,  quand  la 
pièce  était  terminée,  on  se  séparait  en  répétant  en  chœur  quel- 
que refrain  d'un  vieux  noël,  tel  que  celui-ci  : 

Le  bourgeois  de  Nantes 

Ne  soyez  en  soaci  ; 

Que  votre  joie  augmente 

Cette  journée  icy, 

Que  naquit  le  Dieu  flis 

De  la  Vierge  Marie 

Près  le  bœuf  et  Tânon,  don,  don, 

De  Jésus  accoucha,  là,  là. 

Dans  une  bergerie  (i  ). 

Comme  les  habitants  de  Cbâteaubriant  assistaient  en  grand 
nombre  à  la  messe  de  minuit  chantée  solennellement  en 
l'église  de  Béré,  il  était  d'usage  au  xvi«  siècle  de  joncher  de 
paille  fraîche  le  pavé  de  ce  temple  pour  tenir  chauds  les  pieds 
des  assistants.  A  cette  époque,  les  bancs  étaient  rares  et  les 

(1)  Vieux  Noëli  publiée  à  Nantes,  II,  125. 


Digitized  by 


Google 


SB88I0N  DB  CHAT  ËAO  BRI  A  NT  63 

chaises  inconnues  dans  les  églises,  c'est  pourquoi  on  aimait 
selon  les  saisons  à  recouvrir  les  dalles  des  sanctuaires  dans 
les  g[*andes  solennités  ;  ainsi,  à  la  Pentecôte,  on  couvrait  le 
pavé  de  branches  de  genêts  fleuris. 

Mais,  revenons  à  Noël.  Cette  messe  de  minuit  ne  se  chantait 
pas  seulement  à  Béré  ;  le  baron  de  Châteaubriant,  aussi  pieux 
que  vaillant,  avait  coutume  de  la  faire  célébrer  avec  pompe 
dans  la  vaste  chapelle  de  son  château.  Comme  ce  seigneur 
comptait  dans  ses  tiefs  la  paroisse  de  Melleray,  les  religieux 
Cisterciens  de  Tabbaye  de  ce  nom  avaient  accepté  de  venir 
chaque  année  célébrer  la  fête  de  Noël  et  chanter  la  messe  de 
minuit  dans  cette  chapelle  du  château  de  Châteaubriant.  Les 
officiers  de  la  baronnie  prétendaient  même  au  xvin«  siècle  que 
les  moines  de  Notre-Dame  de  Melleray  devaient  venir  au  châ- 
teau au  nombre  de  cinq  en  cette  circonstance,  savoir  :  un 
prêtre  devant  célébrer  la  messe,  un  diacre  et  un  sous-diacre 
pour  l'assister,  et  deux  chantres  pour  entretenir  le  chœur  (1). 
On  voH  par  là  quelle  devait  être  à  l'origine  la  solennité  de  cette 
fête  de  Noël  au  château,  lorsque  les  barons  de  Châteaubriant 
y  résidaient  avec  leur  petite  cour  féodale. 


De  tout  temps,  les  Bretons  ont  aimé  le  jeu  de  soûle,  l'un  des 
plus  violents  divertissements  du  peuple.  Non  seulement  en 
Basse-Bretagne,  mais  encore  dans  la  Haute,  la  soûle  est 
demeurée  jusqu'au  xix»  siècle  très  usitée  parmi  les  jeunes 
gens.  On  dit  qu'au  Moyen-Age  le  monopole  du  droit  de  soûle 
fut  attribué  aux  seigneurs  par  mesure  de  police  :  ce  jeu  étant 
très  dangereux,  il  ne  fut  plus  permis  de  se  livrer  à  ses  ébats 
qu'à  certains  jours  et  dans  certaines  conditions.  C'était  ordi- 
nairement les  jours  qui  suivaient  la  fêle  de  Noël,  très  souvent 
le  jour  saint  Etienne,  par  rapprochement  peut-être  entre  le 
martyre  de  ce  bienheureux  lapidé  par  les  Juifs  et  les  violences 
du  jeu  de  soûle. 

La  soûle  était  le  plus  souvent  un  ballon  de  cuir  rempli  de 

(1)  Archivée  municipales  de  Chdteaubriaru. 
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800  OU  de  filasse,  parfois  mais  rarement  une  boule  de  bois.  On 
jetait  en  l*air  ce  ballon  ou  cette  boule  que  se  disputaient  les 
joueurs  partagés  en  deux  camps  opposés. 

Le  baron  de  Chftteaubriant  jetait  deux  soûles  dans  sa  baron- 
nie  :  au  bourg  d'Âuverné,  à  cause  de  sa  chàtellenie  de  Yioreau 
—  et  devant  l'église  de  la  ville  de  Teillay,  en  la  paroisse 
d*Ercé-en-la-Mée,  en  raison  de  sa  chàtellenie  de  Teiilay.  Les 
habitants  d'Auverné  étaient  tenus  de  lui  présenter  cette  soûle 
à  son  banc  seigneurial  dans  leur  église  paroissiale»  à  l'issue 
de  la  messe  du  point  du  jour  dite  à  Noël  (1). 

Quand  le  seigneur  ne  lançait  pas  lui-même  la  soûle,  l'hon- 
neur de  le  faire  incombait  à  son  sénéchal.  Une  fois  jetée,  la 
soûle  se  trouvait  disputée  souvent  par  les  hommes  mariés  et 
les  célibataires,  parfois  par  les  habitants  rivaux  de  deux 
paroisses  ou  de  deux  fiefs  voisins.  Le  vrai  jeu  de  soûle  se  fai- 
sait à  l'aide  de  bâtons  recourbés,  appelés  crosses  ou  quillards, 
au  moyen  desquels  on  lançait  le  ballon  de  manière  à  l'éloigner 
de  ceux  qui  étaient  sur  le  point  de  l'atteindre.  Il  s'agissait  de 
le  faire  parvenir  à  un  certain  but,  ou  de  l'amener  dans  une 
certaine  direction  ;  tant  pis  pour  ceux  qui  se  trouvaient  trop 
rapprochés  quand  le  bâton  tombait  sur  la  soûle.  Quelquefois, 
au  lieu  de  bâton,  on  se  servait  simplement  du  pied  pourdiriger 
la  boule.  Dans  tous  les  cas,  la  victoire  appartenait  à  celui  qui 
pouvait  s'emparer  de  la  soûle  et  la  conserver.  Malheureuse- 
ment, cette  victoire  s'obtenait  rarement  sans  quelque  accident 
et  c'est  ce  qui  fit  disparaître  ce  jeu  trop  dangereux. 

Peut-être  en  terminant  cette  étude,  n'est-il  pas  inutile  de 
rappeler  ce  qu'était  le  pays  de  Châteaubriant  il  y  a  cent  ans,  et 
quelles  étaient  alors  les  mœurs  de  ses  habitants. 

L'arrondissement  de  Châteaubriant,  aujourd'hui  traversé 
par  une  quantité  de  voies  ferrées,  n'avait  au  commencement 
du  XIX*  siècle  qu'un  petit  nombre  de  routes  tracées  au  milieu 
de  vastes  forêts  et  de  grandes  landes  stériles.  L'agriculture  y 
était  arriérée  et  elle  ne  s'est  développée  depuis  que  grâces  aux 
excellentes  leçons  qu'ont  données  aux  laboureurs  les  religieux 
Trappistes  de  l'abbaye  de  Melleray  et  les  directeurs  de  la 

(1)  Déclaratious  des  châteUeDies  Ue  Vioreau  et  de  Teiilay,  en  1680  i4rchwe$ 
de  la  iéOire-lnfét^ieure), 
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ferm^nnodèle  de  Gran^jouaa,  en  Nozay.  Cependant,  dans  cette 
contrée  ooBsidérée  alors  comme  la  Sibérie  de  la  Loire-Infé- 
rieure, le  paysan  —  formant  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la 
population  —  était  tout  aussi  bien,  si  ce  «n'est  mieux,  logé, 
nourri  et  vêtu  que  dans  les  autres  cantons  du  département. 

Parce  qu'il  élevait  beaucoup  de  joioutons  sur  ses  landes,  la 
laine  des  brebis  lui  fournissait  son  vestiaire,  et,  dès  qu'il 
avait  fait  quelques  économies,  il  revêtait  le  sayon  de  peau  de 
ehèvt^  qui  le  garantissait  de  la  pluie  et  du  froid.  Une  peau  de 
bique,  comme  il  disait,  était  pour  lui  un  vêtement  de  luxe  et 
presque  un  sujet  d'orgueil.  En  sabots  sur  la  semaine  il  chaus- 
^  sait  de  forts  souliers  le  dimanche  ;  un  pantalon  à  bretelles  hissé 
jusqu'aux  aisselles,  un  gilet  croisé,  et  par  dessus  une  veste 
singulièrement  écourtée  composaient  sa  parure  que  complé- 
taient une  chemise  blanche  dont  le  coi  fortement  empesé  mar- 
tyrisait ses  oreilles,  une  cravate  de  couleurs  voyantes  et  un 
chapeau  en  gros  feutre.  Il  faut  avouer  que  ce  costume  de  pay- 
san de  Cfaftteaubriant  était  horriblement  laid.  L'habillement 
de  sa  femme  semblait  plus  attrayant,  sa  coiffe  surtout,  appelée 
poupeite  et  subsistant  encore,  ne  manque  pas  d'élégance. 

Dans  les  villages  et  dans  les  métairies  des  environs  de  Ghâ- 
teaubriant,  les  maisons  simples  mais  propres,  renfermaient 
des  meubles  en  bois  de  cerisier,  régulièrement  —  le  lit  à  colon- 
nes et  l'armoire  surtout  —  frottés  avec  soin  tous  les  matins. 
La  chaudière  de  cuivre,  les  chaudrons  en  même  métal  pour 
traire  les  vaches,  tous  soigneusement  fourbis,  étaient  en  parade 
sur  les  étagères.  Â  côté  ou  sur  la  cheminée,  une  vieille  statue 
en  faïence  de  Rennes,  représentant  la  Sainte- Vierge,  apparais- 
sait entourée  de  fleurs  artificielles  faites  par  les  enfants  avec 
la  moelle  du  sureau  ètdu  jonc  L'ordre  et  la  propreté  régnaient 
d'ordinaire  dans  ces  demeures  ;  leurs  habitants  se  lavaient 
chaque  jour  à  leur  lever  et  en  rentrant  de  leurs  travaux,  tan- 
dis qu'en  certaines  contrées  on  ne  se  peignait  et  on  nese  la  vait 
que  les  dimanches  et  jours  de  fête. 

Leur  nourriture  était  assez  commune  ;  elle  se  composait 
d'aliments  gro8siei*s,  mais  nourrissants,  ils  déjeunaient  de 
soupe  et  de  lard,  dînaient  de  lait,  de  beurro  et  d'épaisses 
galettes  de  blé  noir,  soupaient  comme  ils  avaient  déjeuné. 
Dans  les  moirées  d'hiver,  au  retour  de  leui*s  travaux  des  champs, 
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ils  se  réunissaient  autour  du  foyer,  laissant  la  place  d'honneur 
au  chef  de  la  maison  ;  là,  tout  en  buvant  du  cidre  et  mangeant 
des  châtaignes,  ils  se  racontaient  les  vieilles  histoires  de  leurs 
pères  et  riaient  de  l'aquilon  en  furie  soufflant  dans  les  sau- 
vages bruyères  entourant  leurs  demeures. 

Tous  ces  villageois,  élevés  religieusement  dans  Tamour  et 
la  crainte  de  Dieu,  pratiquaient  exactement  sa  loi.  Quoique 
peu  parmi  eux  sussent  lire  et  écrire,  ils  causaient  avec  l)on 
sens  de  ce  qu'ils  connaissaient  ;  ils  avaient  même  en  général 
le  tact  très  fin  pour  démêler  leurs  intérêts,  et  Hvrés  presque 
tous  au  commerce  des  bestiaux,  ils  l'entendaient  très  bien  et 
supportaient  parfois  des  fatigues  incroyables  pour  obtenir  de 
légers  bénéfices.  Enfin  —  et  c'est  par  là  que  nous  terminerons 
ce  portrait  de  nos  paysans  ^  ils  aimaient  à  faire  l'aumône. 
Les  pauvres  mendiants,  «  cherchant  leur  vie  >,  selon  leur 
expression,  la  trouvaient  dans  toutes  les  maisons  de  village. 
Reçus  partout,  ils  s'asseyaient  au  foyer  familial  ;  admis  à  par- 
tager le  repas  des  laboureurs,  ils  étaient  encore  souvent  servis 
les  premiers.  I^  misère  ne  causait  ni  honte,  ni  confusion  à 
ceux  qu'elle  atteignait,  ni  rebuffade,  ni  mauvaise  grâce  aux 
gens  mieux  partagés  par  la  fortune  ;  l'esprit  religieux  unissait 
tout  naturellement  les  cœurs  des  riches  aux  cœurs  des 
pauvres  (1). 

La  plupart  des  usages  et  des  coutumes  du  pays  de  Château- 
briant  tiraient  leur  source  d'un  double  courant  populaire  au 
Moyen- Age  :  d'un  côté,  la  pratique  de  la  religion,  régnant  pro- 
fondément dans  les  masses,  multipliait  les  fêtes  en  l'honneur 
de  Dieu  et  de  ses  Saints  ;  de  là  les  solennités  de  l'Eglise,  les 
grandes  processions  et  les  lointains  pèlerinages  —  d'autre 
part,  l'amour  du  pays  natal,  l'attachement  au  foyer  domesti- 
que, l'esprit  de  soumission  à  Tautorité  rapprochaient  singu- 
lièrement les  diverses  classes  de  la  société.  Tous  ces  vieux 
usages,  toutes  ces  antiques  coutumes  ont  à  peu  près  disparu 
de  nos  jours,  mais  combien  désirable  est-il  que  les  mêmes 
principes  de  sentiment  chrétien,  de  respect  de  l'autorité  et 
d'amour  du  pays  continuent  à  régner  parmi  nous  !  Il  est  à 

(!)  Voy.    U  Lycée  artnoricain ,   tome   XII,  et    la  Galerie  Armoricaine  ^ 
tome  l»',  75. 
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remarquer  que  Cbàteaubriant,  quoique  en  Haute*Bretagne, 
n'en  a  pas  moins  conservé  pendant  de  longues  années  une 
foule  d'usages  bas-bretons,  apportés  vraisemblablement  dès 
le  xi«  siècle!  par  le  fondateur  de  son  château  et  les  Bretons  qui 
l'accompagnaient.  Que  cette  ville  ne  rougisse  pas  de  ce  loin- 
tain souvenir,  qu'elle  ne  répudie  point  ses  traditions  séculai- 
res» mais  qu'elle  conserve  fidèlement,  au  contraire,  ce  double 
amour  de  Dieu  et  de  la  Patrie  qui  seul  peut  entretenir  la  force 
et  la  gloire  de  la  Bretagne  ! 

L'abbé  GuiLLOTiN  de  Corson, 

Chan.  hon. 
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UN    PORTRAIT 

DU 

CONNÉTABLE  DE  RICHEMONT 


Au  mois  de  juin  1903»  à  Formigny,  la  Normandie  élevait  un 
monument  en  souvenir  de  la  victoire  du  15  avril  1450.  La 
Bretagne  eut  sa  part  dans  la  victoire  de  Formigny  ;  elle  a  sa 
place  au  monument  de  Formigny:  elle  y  est  représentée  par 
notre  glorieux  connétable  de  Richement. 

Près  du  champ  de  bataille  de  Formigny,  il  y  avait  un  autre 
souvenir  de  la  victoire  :  c'est  la  chapelle  Saint-Louis,  fondée  en 
1487,  par  le  duc  Jean  II  de  Bourbon.  En  1450,  le  duc  était 
comte  de  Glertnont,  neveu  par  alliance  du  connétable  et  gendre 
du  roi  Charles  YII  ;  c'est  sans  doute  à  ce  dernier  titre  qu'il 
devait  l'honneur  de  commander,  à  vingt-quatre  ans,  l'armée 
royale  et  des  hommes  comme  l'amiral  de  Goêtivy,  Joachim 
Rouault,  le  futur  maréchal,  Pierre  de  Brézé,  sénéchal  de  Poitou 
et  bientôt  de  Normandie. 

Le  >our  même  de  la  victoire,  le  comte  de  Clermont  fit  vœu  de 
bfttir  à  Formigny  une  chapelle,  et  d'y  assurer  à  perpétuité  et 
chaque  jour  le  service  divin.  Pieuse  pensée  à  laquelle,  devenu 
duc  de  Bourbon,  il  donnera  suite  seulement  trente-sept  ans 
plus  tard,  en  1487,  l'année  qui  précéda  l'année  de  sa  mort. 

On  lit  dans  l'acte  de  fondation  (1)  : 

(1)  Cet  Acte  vient  d'être  réimprimé  (1905)  pur  H.  A.  Anqaetli,  eonetpondaBt 
du  ministère  des  Beaux-Arts,  dans  Formigny,  mémoire  réeompeoté  d'une 
médaille  d*or,  par  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles  lettres  de  Btyewu 
L'acte  se  troa?e  aax  pages  90-101. 

L'auteur  date  l'acte  de  1486.  Il  but  dire  1487  (n.  st.)  En  eflfet,  l'aeU  porte 
cette  date:  c  Ik>nné  à  Saint-Jouin,  en  Poietou,  au  moys  d'apfril,  l'an  de  grioe 
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COMTE  PKRICHEMOKT  CONNESTABfî 
DE  FRANCE  1458 


^.  .. 


D'après   un  dessin  teintéy  sans  indication   de  provenance, 
conservé  k  la  Bibl.  Nat,  dans  la  collection  Gaignières, 


Dép,  des  Estampes.  Oa  fol,  48, 
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«  Jehan,  duc  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  comte  de  Cler- 
mont,  etc.,  pair  et  chambrier  de  France,  scavoir  faisons  à  tous 
présentz  et  advenir,  que,  comme  en  l'an  mil  quatre  centz  cin- 
quante, nous  estantz  lors  lieutenant  général  de  feu  de  très 
louable  mémoire  Monsieur  le  Roy  Charles  septième  de  ce  nom, 
que  Dieu  absolve,  —  parla  grâce  et  miséricorde  de  Dieu  nostre 
Créateur  nous  eussions  gaigné  une  journée  au  lieu  de  Four- 
mîgny,  au  diocèse  de  Baïeux,  à  rencontre  des  Anglois,  anciens 
ennemis  de  la  couronne  de  France,  et  d'icelle  journée  obtenu 

la  victoire à  cause  de  quoy  ayant  à  mémoire  la  grâce  à 

nous  faite  par  notre  Créateur,  aurions  dès  lors  voué  de  fonder 
deux  vicaires  au  dict  lieu  de  Fourmigny  pour  chanter  et  célébrer 
chaque  jour  une  messe,  l'un  une  semaine,  l'autre  une 
autre etc.  > 

Le  duc  ne  prend  pas  le  titre  de  connétable  dont  la  régente 
M"»*  de  Beau  jeu,  sa  belle-sœur,  l'a  gratifié  (1483),  bien  qu'il  eût 
été  le  chef  de  la  Ligue  du  bien  public  (1465),  comme  son  père 
avait  été,  vingt- cinq  ans  auparavant,  un  des  chefs  de  la 
Praguerie. 

Cette  omission  n'importe  pas,  mais  en  voici  une  autre  qu'il 
faut  relever  :  Comment,  parlant  de  FormigQy,  le  duc  de  Bour- 
bon a-t-il  pu  omettre  le  nom  du  connétable  de  Richement  ? 

Est-ce  que  le  titre  de  vainqueur  dans  une  bataille,  n'appar- 
tient pas  au  chef  de  l'armée  victorieuse  ?  Et  qui  donc  com- 
mandait à  Formigny  ? 

Le  matin,  c'est  le  comte  de  Clermont.  Est-il  emporté  par  son 
ardeur  juvénile  ?  Aspire-t-il  à  l'honneur  de  vaincre  seul,  sans 
le  connétable  qui  vient  à  son  appel,  et  qu'il  sait  proche  ?  Quoi- 
qu'il en  soit,  avec  moins  de  3.000  hommes  fatigués  d'une 
marche  de  nuit,  il  attaque  l'armée  anglaise,  double  en  nombre, 

mU  quatre  cent  quatre  vlnglz  et  six,  avaut  Pasques.  »  L'année  i486  (n.  st.) 
avait  eonuneneé  le  S6  mars  ;  Tannée  i487  (n.  st.)  commença  le  i5  avril.  L'année 
1486  (vieux  styKe>  comprit  donc  tout  le  mois  d'avril  i486  et  i4  Jours  d'avril 
1487.  Ce  sont  ces  i4  jours  qui  sont  dits  à*avrU  avant  Pàquei.  Sur  cela,  M.  Girj, 
Diplomaiiquê,  p.  iiO.  M.  Anquetil^  a  écrit  (p.  i02),  «  que  des  lettres  de  Charles  VU 
ceninnérent  la  fondation  de  Jean  de  Bourbon,  son  gendre.  »  Il  tàn%  lire 
CkmrUê  y III  el  retrancher  les  mots  fon  gendre  écrits  par  inadvertance. 
Charles  VU  était  mou  en  i46i 
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aguerrie,  reposée,  défendue  par  des  retranchements.  L'attaque 
est  repoussée  :  que  les  Anglais  engagent  une  action  générale, 
L'armée  française  peut  être  écrasée  (  1  )  ;  et,  quand  le  conné- 
table arrivera  avec  ses  1.500  bretons,  il  aura  sur  les  bras 
une  armée  de  6.000  hommes  animés  par  une  première  victoire. 

Par  bonheur,  les  Anglais  hésitent,  et  le  connétable  arrive. 
L'autorité  suprême  du  comte  de  Glermont  s'évanouit.  Les  deux 
armées  n'en  font  qu'une,  sous  un  chef  unique,  le  connétable. 
C'est  une  règle  absolue. 

<  Le  connétable  est  par-dessus  tous  les  autres  qui  sont  en 
«  l'ost  (à  l'armée),  excepté  la  personne  le  Roy. . .  Tous,  soient 
«  ducs,  comtes,  barons,  chevaliers  de  quelque  état  qu'ils 
c  soient  doivent  obéir  à  lui  (3).  » 

Le  connétable  prend  le  commandement.  Pour  reconnaître 
la  position  des  Anglais,  il  emmène  avec  lui,  non  son  jeune 
neveu  de  Glermont,  mais  un  homme  de  guerre  plus  expéri- 
menté, l'amiral  de  Goétivy.  G'est  au  connétable,  non  au  comte 
de  Glermont,  que  Pierre  de  Brézé,  qui  commande  des  compa- 
gnies d'ordonnance,  vient  demander  des  ordres. 

Le  connétable  ordonne  une  attaque  générale  du  camp  anglais, 
le  camp  est  forcé  de  tout  côté  ;  et  bientôt  presque  toute  l'armée 
anglaise  est  massacrée  ou  prisonnière. 

Ainsi,  le  matin  la  victoire  échappait  aux  Français  seuls 
commandés  par  le  comte  de  Glermont  ;  l'après-midi,  l'armée 
franco-bretonne,  commandée  par  le  connétable,  obtenait  la 
plus  éclatante  victoire  que  la  France  eût  remportée  depuis  le 
début  de  la  guerre  de  Gent  Ans. 


(i)  Le  leodemaio  de  1a  bttaUle,  ramiral  de  Coétivy  écrit  à  son  flrére  :  t  k 
vous  dire  U  vérité,  je  crois  que  Dieu  nous  y  amena  Mgr  leCooBétable  ;  car,  »'U 
ne  fust  venu  à  l'heure  et  par  la  manière  qu'il  vinst,  Je  doute  que  nous,  qui  les 
avions  atteints  (attaqués)  les  premiers  et  faict  mettre  en  bataiUe,  n'en  fus- 
sions Jamais  sortis  sans  dommaige  irréparable,  car  ils  estoient  de  la  moitié 
plus  que  nous  n'étions.  »  Morice,  Pr.,  U,  1521. 

Et  le  chroniqueur  Blondel,  précepteur  d'un  des  fils  de  Charles  TU,  écrit 
(II,  188-180)  :  «  Et,  si  les  Anglais  avaient  continué  le  combat  commencé  et  osé 
.  poursuivre  les  Français  qui  reculaient,  le  sort  du  combat  était  contraire  à  ceux- 
ci.  »  Je  traduis  mot  à  mot  le  latin  de  Blondel. 

(2)  C'est  la  première  phrase  de  l'acte  de  nomination  du  connétable  de  Clisson. 
Janvier  1382  (n.  st.).  Citation  de  M.  Gosneau.  Le  oownétabU  de  RiehêmotUy 
Appendice  XXI,  p.  504. 
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Il  n'était  donc  pas  permis  au  duc  Jean  II  de  Bourbon,  et  il 
n'est  permis  à  personne  de  mentionner  la  victoire  de  Formi- 
gny,  sans  nommer  le  connétable  de  Richemont  (1). 

C'est  la  pensée  qu'a  rendue  visible  l'habile  statuaire  du 
monument  de  Formigny.  Il  a  montré  la  France  brandissant 
son  épée  enfin  victorieuse  ;  et,  au-dessous  d'elle,  le  comte  de 
Clermont  et  le  connétable  se  donnant  la  main.  Le  statuaire 
applaudi  à  Formigny  est  M.  Le  Duc,  auquel  la  Bretagne  doit 
la  statue  équestre  du  connétable  de  Richemont  (2).  L'année 
prochaine,  à  Vannes,  quand  tombera  le  voile  qui  aura  couvert 
la  statue»  nous  applaudirons  à  l'art  du  statuaire  et  à  la  gloire 
du  vrai  vainqueur  de  Formigny. 

L'inauguration  du  monument  de  Formigny  a  suscité  plu- 
sieurs études  sur  la  campagne  de  1450.  Deux  ont  pour  auteurs 
des  membres  de  l'Institut  :  MM.  Joret  et  Lair.  Le  mémoire  de 
M.  Lair,  très  savant  et  très  intéressant  pour  tous,  a  pour  nous, 
Bretons,  un  intérêt  particulier.  Qu'il  me  soit  permis  d'en 
étudier  quelques  pages  (8)  et  Y  iconographie  qui  termine  l'ou- 
vrage. 


Nous  n'avions  qu'un  portrait  du  connétable  de  Richemont, 
celui  qu'ont  publié  nos  deux  historiens  bénédictins  (4).  M.  Lair 

(t)  J*ajoule  que  romissioa  du  nom  de  Richemont  semble,  de  la  part  au  duc 
de  Bourbon,  un  acte  dlngratUnde.  Le  duc  de  Bourbon  a  doncoubUé  les  angois- 
ses du  comte  de  Clermont,  effrayé  des  suites  de  l'imprudence  qu'il  a  commise 
le  matin,  et  attendant  anxieusement  son  oncle  le  connétable  qu'il  appela  trop 
lard  ?  Ne  se  souvient-il  plus  de  sa  Joie,  quand  les  Bretons  surviennent  pour 
dégager  sa  responsabilité,  de  l'honneur  que  le  connétable  lui  a  fait  en  l'armant 
chevalier  et  surtout  en  lui  permettant  de  coucher  sur  le  champ  de  bataille, 
comme  si  le  nouveau  chevalier  était  le  vainqueur  de  la  journée  f 

(3)  M.  Le  Duc  est  l'auteur  d'une  étude  sur  Formigny  à  laquelle  la  Société  La 
Pomma  a  décerné  une  médaille  de  vermeil,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  partager 
avec  lui  pour  mon  étude  :  La  Baiaille  de  Formigny.  M.  Le  Duc  reconnaît  au  con- 
nétable l'honneur  de  la  victoire. 

(3)  Y.  Noleê  et  Doeumentiy  §  VI,  p.  75-78. 

(4)  Lobineau,  Histoire  en  regard  de  la  page  G55.  —  Morice,  Hiêloire,  n,  en 
regûrd  de  la  page  67. 
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nous  en  donne  jusqu'à  cinq  images.  Je  les  numérote  dans 
Tordre  où  elles  se  présentent. 

L'une  (n°  4)  est  la  reproduction  d'un  dessin  teinté  de  la  col- 
lection Gaignières.  Les  quatre  autres  sont  des  reproductions 
de  dessins  du  xvii*  siècle  reproduisant  une  tapisserie  du  xv* 
siècle,  ayant  existé  à  Fontainebleau  et  aujourd'hui  perdue. 
Deux  de  ces  dessins  (n"  1  et  5)  donnent  des  images  très 
réduites  ;  mais  vues  à  la  loupe  elles  se  rapprochent  pourtant 
des  deux  autres  dessins  {n^  2  et  3).  Ces  dessins,  bien  qu'ils 
ne  soient  que  de  simples  traits,  et  le  dessin  de  la  collection 
Gaignières  méritent  une  attention  particulière. 

Confrontons  d'abord  le  dessin  Gaignières  avec  le  portrait 
donné  par  nos  historiens  bénédictins. 

Au  bas  de  cette  belle  gravure,  on  lit  :  Dessiné  par  Jean 
Chaperon^  d'après  Vorlginal  conservé  aiAX  Chartreux  de 
Nantes,  On  a  supposé  que  le  connétable  donna  ce  portrait  aux 
Chartreux  lorsque,  devenu  duc  (28  septembre  1457),  il  s'em- 
pressa de  les  installer  dans  la  maison  qu'il  leuravait  fait  bâtir. 
Né  le  25  août  1393,  le  connétable  avait  juste  soixante-quatre 
ans.  C'est  à  peu  près  l'âge  que  lui  donne  le  portrait. 

Le  connétable  est  tourné  à  gauche,  à  mi-corps,  armé,  coiffé 
d'un  chapeau  de  fourrure  sous  lequel  est  un  bonnet  (1).  Pas  de 
cheveux/pas  même  près  de  l'oreille  que  pourtant  le  bonnet 
laisse  à  demi-décou verte.  Le  visage  est  maigre,  le  nez  est 
aquilin,  long,  mais  pas  gros,  les  yeux  sont  petits  presque  sans 
regard,  la  bouche  est  grande  mais  régulière,  le  menton  est 
fourchu.  La  physionomie  est  triste.  Les  épaules  sont  larges, 
mais  comme  ce  visage  chétif  contraste  avec  l'idée  qu'on  se  fait 
de  la  vigueur  d'un  homme  de  guerre  infatigable,  et  qui  ne  fut 
malade,à  ce  qu'il  semble,  que  dans  sa  soixante-cinquième  année! 

Voici  maintenant  le  dessin  Gaignières  : 


(1)  Le  chapeau  de  fourrure  était  la  coiffure  habituelle  du  temps.  Voirie  por- 
trait d'Alaio  Fergeut  (lisez  Pierre  \\),  dans  Lobioeau,  Hiêt.  p.  105.  —  Sous  le 
casque,  les  hommes  de  guerre  portaient  un  bonnet.  Après  le  combat,  même 
avant  de  quitter  l'armure,  ils  ôtaient  le  casque,  et,  par  dessus  le  bonnet,  met- 
laieot  le  chapeau  de  fourrure.  Ainsi  est  représenté  Richemont  dans  les  deux 
portraits  que  nous  étudions,  et  dans  deux  dessins  qui  nous  le  montrent,  après 
lé  combat,  mais  sur  le  champ  de  bataille  de  Formigny  (Dessins  n<>'  i  et  5  de  la 
tapisserie  de  Fontainebleau). 
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On  lit  au  bas  en  majuscules  :  Artus  III  du  nom^  duc  de 

Bretagne,  comte  de  Richemonty  connestaUe  de  France^  1458. 

Le  portrait  que  reproduit  ce  dessin  est  donc  contemporain 

du  portrait  des  Chartreux.  En  effet,  le  duc  semble  plus  que 

sexagénaire. 

Dans  ce  dessin,  le  connétable  est  encore  tourné  à  gauche. 
On  ne  voit  que  la  tête,  les  épaules  et  la  poitrine.  Il  est  armé  et 
coiffé  du  chapeau  de  fourrure  sur  le  bonnet; les  cheveux  n'ap- 
paraissent pas.  La  tête  est  forte,  le  visage  aussi,  sans  être 
gras,  puisque  la  joue  apparaît  creuse.  Le  nez,  qui  n'est  pas 
aquiiin,  est  très  gros,  comme  renflé  par  le  bout  et  retombant 
sur  la  lèvre  supérieure.  Cette  lèvre  mince  est  comme  cachée 
par  la  lèvre  inférieure.  Le  menton  est  fourchu.  Les  yeux  sont 
petits  ;  le  regard  presque  éteint  et  triste.  —  Quoi  d'étonnant  ? 
Le  duc  Arthur  est  déjà  atteint  de  la  maladie  dont  il  va  mourir 
le  26  décembre  de  cette  année.  Mais,  si  nous  le  voyons  affai- 
bli, la  carrure  de  son  visage  montre  la  force  qui  fut  autrefois 
la  sienne. 

Le  costume  et  la  physionomie  rappellent  le  portrait  des  Char- 
treux ;  il  y  a,  entre  les  deux  dessins,  cette  ressemblance  un 
peu  vague  qu'on  nomme  air  de  famille.  C'est,  je  pense,  en  ce 
sens  que  M.  Lair  a  écrit  (p.  77)  :  «  La  gravure  (de  Chaperon) 
paraît  très  soignée,  et  Richement  y  ressemble  aux  portraits 
que  nous  reproduisons.  » 

Deux  traits  frappent  d'abord  dans  le  dessin  Qaignières  : 
!•  le  nez  énorme  ;  et,  remarquez-le,  la  même  difformité  appa- 
raît dans  les  dessins  n"  2  et  3  de  la  tapisserie.  On  la  retrouve 
même  dans  les  dessins  très  réduits  (n*«  1  et  5)  nous  montrant 
le  connétable  sur  le  champ  de  bataille  de  Formigny. 

2*  La  lèvre  supérieure  très  mince  dans  le  dessin  Qaignières, 
n'est  pas  dessinée  dans  l'image  de  Fontainebleau  (n*  2).  Le 
dessin  ne  montre  que  la  lèvre  inférieure,  comme  si  elle  cachait 
l'autre.  Le  connétable  aurait-il  donc  eu  cette  difformité  de  la 
lèvre  inférieure. qu'on  nomme  c  grosse  lippe  »  ? 

Le  26  avril  1452,  le  connétable  écrivait  au  duc  d'Orléans, 
son  ami  d'enfance  et  son  compagnon  de  captivité  en  Angle- 
terre, et  il  signait  sa  lettre  :  <  votre  vieille  lype  Artur  ».  Un 
historien  du  connétable  a  publié  cette  lettre  ;  de  la  signature 
il  a  conclu  quOia  le  duc  reprochait  familièrement  à  Richemont 
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une  disposition  naturelle  à  faire  la  moue  >  ;  et  il  voit  là  sinon 
la  preuve  du  moins  un  indice  de  <  l'humeur  rébarbative  de 
Richemont  (1)  ». 

Contre  l'opinion  de  Thistorien,  j'osai  supposer  que  ce  sur- 
nom d'enfance  et  d'amitié  était  dû  non  pas  à  un  défaut  de 
caractère,  mais  à  cette  cooformation  de  la  lèvre  inférieure  dite 
«  lippe  ou  grosse  lippe  »»  et  qu'on  nommait,  au  dernier  siècle, 
t  la  lippe  d'Autriche  (2)  >. 

Il  me  semble  que  le  dessin  de  Gaignières  et  les  dessins  de 
Fontainebleau  (n""  2  et  3)  justifient  cette  hypothèse. 

Quoiqu'il  en  soit,  voilà  deux  portraits  contemporains  ne  se 
ressemblant  guère  ;  lequel  devra  paraître  ressembler  le  plus 
à  l'original  ? 

Pour  mon  compte,  je  n'ai  qu'une  confiance  très  limitée  dans 
la  ressemblance,  même  par  à  peu  près,  des  portraits  donnés 
par  nos  historiens  bénédictins  (3). 

Je  tiens  sans  hésiter  pour  le  dessin  de  Gaignières. 

M.  Lair  fait  remarquer  que  la  provenance  de  ce  dessin  n'est 
pas  indiquée  (4).  —  Soit  f  Mais  ce  défaut  de  renseignement 
n'est  pas  un  indice,  encore  moins  une  preuve  de  non  authen- 
ticité. En  effet,  ce  dessin  est  confirmé^  si  l'on  peut  dire,  par 
les  dessins  de  la  tapisserie  de  Fontainebleau.  Or  voici  sur  la 
provenance  de  la  tapisserie  des  détails  qui  portent  à  la  consi- 
dérer comme  contemporaine  de  Richemont. 

Elle  existait,  en  1501,  au  château  de  Blois,  dans  la  salle  où 
se  tenait  le  roi  Louis  XII.  Elle  était  au  château  de  Fontaine- 


Ci)  M.  Cosneau,  Htêt.  de  Richemont,  p.  458  el  note  5,  eC  AppeDdice  LXXV, 
n*  S,  p.  583-83.  M.  Lair  donne  aussi  cette  curieuse  signature,  an  haut  de  la 
page  où  est  représenté  i'élendard  du  connétable.  —  Llconograpbie  n'a  pu  de 
paginaUon. 

(S)  Trévédy,  U  eonnélabU  de  Rtehemonty  p.  150  et  Appetidieey  n*  49,  p.  357  - 
358.  —  Lippe  d'Autriche  «  parce  qu'on  remarquait  ce  début  dans  presque  tons 
les  princes  descendus  de  cette  maison.  »  Trévoux,  y  Lippe, 

(3)  En  exemple  de  ce  peu  d'exactilude,  voir  les  portralls  attribués,  sur  une 
tradition  de  l'abbaye  de  Redon,  à  Alain  Fergeot  et  Ermengarde  (Lobiaeau, 
p.  105  et  108  ;  Morice  1,  p.  90  et  98)  ;  et  qui  semblent  bien  représenter  Pierre  H 
et  Françoise  d'Ambolse.  Y.  PortraiU  d'Alain  Fergeni  et  d'Brmengarde,  par 
MH.  d'Bspinay  et  Trévédy  (1803). 

{A)  Y.  Au  pied  de  la  reproduction  du  dessin  de  Gaignières, 
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Le  Connétable   DE   RICHEMONT 


--^ 


(No  3  du  texte) 

D'après  un  dessin  du  XVII^  siècle,  reproduisant  une  Tapisserie  de  Fontainebleau, 

aujourd'hui  perdue, 
BibL  Nat  Mss.  Nouv.  Aoq.,  fr.  No  5174,  foL  42, 
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bleau,  un  siècle  plus  tard  ;  elle  y  fut  dessinée  en  1631.  La 
voyant  à  Blois  en  1501 ,  M.  Lair  s'est  demandé  si  la  reine  Anne, 
c  qui  détenait  avec  plus  ou  moins  de  droit  les  meubles 
tt  d'Arthur  III,  n'aurait  pas  apporté  à  Blois  cette  belle  tapisserie 
c  commandée  par  le  connétable?  >  (p.  78)  (1). 

Si  cette  hypothèse  est  admise,  et  si  le  connétable  lui-même 
s'est  fait  représenter  à  Formigny,  son  image  nous  offre  toute 
garantie  de  ressemblance. 

Mais  il  nous  reste  une  confrontation  à  faire.  -^  M.  Lair  men- 
tionne (p.  77)  une  remarque  de  l'habile  dessinateur  de  1631  : 
—  Parlant  du  connétable  dessiné  sur  la  tapisserie,  il  dit  :  «Du 
visage  il  ressemble  fort  le  roy  René  de  Sycille.  » 


(1)  Ponmit-on  démontrer  qae  la  reine  Anoe  détenait  les  meubles  d'Artbur  IH 
on  dn  moins  la  tapisserie  ? 

Du  chef  de  son  père  Anne  était  héritière  de  Pierre  II  et  d'Arthur  III,  avec 
Marie  de  Bretagne  fllle  cadette  de  François  I*^  et  femme  du  vicomte  de  Rohan. 
En  149»,  on  n'avait  pas  encore  liquidé  les  successions  de  François  !•',  Pierre  II 
et  Arthur  III,  morts  depuis  47,  42,  41  ans,  ni  la  communauté  de  François  II 
avec  Hargnerite  de  Bretagne  morte  sans  enfants,  il  y  avait  35  ans,  sœur  atnée 
de  la  vicomtesse  de  Rohan. 

En  1498,  le  vicomte  de  Rohan,  qui  ne  se  consolait  pas  de  ne  pas  voir  sa 
femme  duchesse,  et  agissant  au  nom  de  oelle-ci,  assigna  la  reine  Aune  et  le 
roi  Louis  XII  en  partage  des  successions  et  liquidalion  de  la  communauté.  Par 
compromis  du  20  février  1499  (Mortce,  Pr.,  III,  828)  les  parties  convinrent  d'ar- 
bitres. Ceux-ci  repoussèrent  comme  tardive  la  demande  relative  aux  succes- 
sions ;  mais  ils  admirent  la  demande  en  liquidation  de  la  communauté  et 
dirent  que  la  moitié  de  cette  communauté  serait  acquise  à  la  vicomtesse  de 
Rohan  (il  septembre  1501.  Morice,  Pr.,  III.  850.) 

Mais  les  meubles  d'Arthur  III  ne  pouvaient  avoir  passé  aux  mains  de  Fran- 
çois II.  A  la  mort  d'Arthur  ils  étaient  devenus  la  propriété  de  sa  veuve  Cathe- 
rine de  Luxembourg.  En  effet  par  acte  du  26  juin  1457,  Arlhar,  alors  encore 
comte  de  Richement,  et  Catherine  se  donnèrent  réciproquement  «  su  survivant 
tous  et  chacun  leurs  biens  meubles,  et  choses  censées  pour  meubles  que  les 
dits  seigneurs  ont  à  présent,  montant  à  la  somme  de  60.000  écus.  »  Par  une 
sorte  de  transaction  qualifiée  appointement  et  datée  du  29  janvier  1460,  le  duc 
François  II  confirma  la  donation  (Arch.  Loire-Inférieure,  S*"  E^  n*«  16  et  18).  — 
M.  Cosneau,  RieKenumt,  p.  453,  note  3.  ^ 

En  1468,  Louis  XI  imagina  de  saisir  et  conBsqner  tous  les  biens  de  Cathe- 
rine, pour  la  punir  de  résider  en  Bretagne  auprès  de  François  H,  déclaré  rebelle 
(Lobineau,  HUt.,  p.  703).  Cette  saisie  eût-elle  été  effective,  aurait  été  assuré- 
ment levée  après  le  mariage  de  Charles  YIII.  Catherine  mourut  vers  1499.  La 
tapisserie  aurait  «elle  été  donnée  ou  léguée  par  elle  à  la  reine  Anne?  Question. 
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Il  s'agit  de  René  d'Anjou,  plus  jeune  que  Richemont,  mais 
son  contemporain  et  son  obligé,  devenu  son  petit>neveu  par 
son  second  mariage.  Né  en  1409,  René  épousa,  le  10  août  1454, 
Jeanne  de  Laval,  qui  avait  vingt  et  un  ans,  quand  il  en  avait 
quarante- cinq.  Les  portraits  des  deux  époux  ont  été  peints  en 
même  temps  pour  se  faire  pendants,  mais  à  une  époque  posté- 
rieure. Jeanne  porte  au  moins  trente  ans,  et  René  semble  avoir 
passé  la  soixantaine  (1). 

Le  roi  de  Sicile  est  peint  coiffé  d'un  bonnet,  comme  le  con- 
nétable ;  il  a,  comme  lui,  la  tête  forte  et  absolument  le  même 
galbe.  Les  yeux  sont  grands  et  ouverts,  la  physionomie  grave. 
Ce  qui  fait  la  ressemblance  signalée  c'est  le  nez  et  la  lèvre 
inférieure.  Le  nez  gros  du  bout  retombe  sur  la  lèvre  ;  —  et  la 
lèvre  inférieure  se  relève  en  lippe^  moins  pourtant  que  celle 
de  Richemont  ;  mais  assez  pour  que  du  premier  coup  d'oeil  on 
voie  le  bon  roi  «  faisant  la  moue  ». 

Tous  les  défauts  de  ce  visage  sont  accentués  dans  le  portrait 
du  connétable. —  Si  j'osais,  je  dirais  que  le  portrait  de  Riche- 
mont  est  comme  la  caricature  de  celui  du  roi  René. 

Regardez  le  dessin  de  Gaignières,  les  dessins  n»*  2  et  3  de 
la  tapisserie  de  Fontainebleau,  le  portrait  peut-être  embelli  du 
roi  René,  et  vous  vous  étonnerez  du  portrait  dessiné  par  Cha- 
peron. Ce  n'est  pas  le  connétable  qui  a  pu,  à  soixante-quatre 
ans,  se  faire  peindre  avec  un  nez  aquîlin  et  mince  et  surtout 
sans  lippe.  Est-ce  Catherine  de  Luxembourg,  sa  femme  ou  sa 
veuve,  qui  aura  commandé  au  peintre  ce  nez  régulier  et  cette 
bouche  si  bien  modelée  ?  Est-ce  Chaperon  qui  aurait  corrigé 
son  modèle  ? 

Pour  juger  la  question,  il  nous  faudrait  le  portrait  des  Char- 
treux gardé  pieusement  par  eux  pendant  trois  siècles  et  demi. 
Ce  portrait  a  été  perdu  ou  détruit  aux  jours  néfastes  où  l'église 
des  Chartreux  était  vendue  et  saccagée. 

On  sait  que  Arthur  III  avait  été  inhumé  dans  le  chœur  des 

(i)  Ce  second  mariage  le  fit  petit-neveu  du  connétable.  Jeanne  de  Laval  était 
fille  du  premier  mariage  de  Guy  XIV  avec  Isabeau  de  Bretagne,  fille  de  Jean  V. 
—  Le  portrait  du  roi  de  Sicile  vient  d'être  publié  par  la  commission  histo- 
rique de  la  Mayenne.  XV.  (1899),  p.  320.  La  MaUon  de  Laval,  par  M.  Bertrand 
de  BroussUlon. 
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Chartreux  où  sa  veuve  lui  éleva  un  tombeau  de  marbre  sur 
lequel  fut  placée  son  image.  En  1792,  l'église  fut  vendue  et 
le  tombeau  brisé  pour  faire  de  la  chaux.  —  Les  restes  de 
Richemont,  destinés  à  la  fosse  commune,  f  m'eut  volés  par  une 
main  pieuse  ;  et  ils  ont  été  déposés  dans  le  tombeau  de 
François  II  rétabli  dans  la  cathédrale  de  Nantes  ;  mais  la 
même  main  ne  pouvait  enlever  les  débris  du  tombeau  désor- 
mais perdus. 

Si,  comme  je  le  crois,  le  dessin  de  la  collection  Gaignières 
et  les  dessins  de  Fontainebleau  étaient  inconnus  en  Bretagne, 
ne  devrons-nous  pas  à  M.  Lair  le  portrait  vrai  du  plus  illustre 
de  nos  ducs  (1)  ? 

J.  Trévédy, 

Ancien  Prèêident  du  TrihuruA  de  Quimper, 


(1)  VA»%oeUtion  Bretonne  doit  à  M.  Lair  ane  siocère  gratitude.  Noo  seale- 
ment  M.  Lair  ootis  a  très  obligeamment  accordé  l'autorisalion  de  reproduire  les 
dessins  qu'il  a  publiés  dans  sou  savant  mémoire  ;  mais  il  a  bien  voulu  nous 
oiTrir  ses  clichés. 
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INVENTIONS  BRETONNES 

i%€loptée»    en    France 


Ce  titre  ne  me  satisfait  pas.  J^vais  écrit  d'abord  :  Expor- 
tations Bretonnes  en  France  ;  mais  ce  second  titre,  qui  eût 
peut-être  fait  adresser  ce  petit  mémoire  à  votre  classe  d'Agri- 
culture, n'exprime  pas  l'objet  quelque  peu  complexe  de  cette 
étude.  Je  m'explique  : 

Par  inventions  bre tonnes ,  j'entends  : 

1*  Les  inventions  nées  en  Bretagne,  soit  qu'elles  aient  pour 
auteur  un  breton  natif  ou  un  étranger.  C'est  le  sens  propre  du 
mot. 

2°  Les  inventions  même  nées  en  France,  mais  ayant  pour 
auteur  un  breton  natif.  C'est  un  sens  un  peu  détourné. 

3^  Enfin,  par  un  abus  —  dont  je  vous  demande  un  pardon  que 
je  ne  mérite  pas  puisque  je  n'ai  pas  le  repentir,  —  j'ai  appelé 
bretonne  une  invention  née  en  Angleterre,  étudiée  là  par  un 
breton  illustre,  et  importée  par  lui  en  France  pour  le  salut  du 
royaume. 

Ce  petit  travail  se  divise  en  deux  parties  : 

V  Institutions  civiles. 

2^  Institutions  religieuses  et  de  bienfaisance. 


^»w»^^^^^^^^^^«^^^<^^»^^^ 


Digitized  by 


Google 


SESSION  DE  CHATBAUBRIANT  79 


PREMIÈRE     PARTIE 


INSTITUTIONS    CIVILES 


«MMAMM^M/VVMnMMMM^^^^k 


l"*  Réforme  de  l'Armée  Française,  1446. 

Le  premier  inventeur  breton  que  j'ai  à  vous  signaler,  c'est 
le  connétable  de  Hichemont.  Qu'on  lui  fasse  honneur  de  Tlieu- 
reux  traité  d'Arras,  de  la  rentrée  sans  coup  férir  de  la  France 
dans  Paris,  de  la  victoire  du  Roi  surlaPraguerie,dela  défaite 
décisive  des  anglais  à  Formigny,  c'est  justice.  Mais  il  a  un 
titre  de  plus  à  la  reconnaissance.  Il  partage  avec  Charles  VII 
l'honneur  d'avoir  réformé,  c'est-à-dire  créé  l'armée  fran- 
çaise (1). 

Je  n'exagère  pas  :  cette  réforme  fut  unf  création.  Aupara- 
vant, Tarmée  était  sans  discipline  et  sans  cohésion.  Dans  ces 
conditions,  la  vaillance  française  était  non  seulement  vaine, 
mais  fatale  :  que  vit-on  à  Grécy,  Poitiers,  Azincourtet  Verneuil? 
c  Des  forces  déréglées,  sans  ensemble  ni  ordre,  sans  direction, 
venant  vaillammentetsuccessivement  se  briser  contre  une  force 
compacte  fortement  commandée  et  docilement  héroïque  (2).  » 

(1)  Quoiqu'on  ail  dit,  pour  éCre  juste,  il  faut  partager  entre  le  Roi  et  le  con- 
nétable l'honneur  de  l'organisation  nouvelle  de  l'armée. 

Dans  cette  oêêoeituion  du  connétable  et  du  Roi,  le  connétable  apporta  l'inven- 
tion et  Vexécution,  Le  Roi  apporta  son  autorité,  c'est-à-dire  la  pouibiliié  de 
l'exécution.  Sans  le  Roi  que  pouvait  le  connétable  ?  Rien.  —  Or,  une  fois  con- 
vaincu de  la  nécessité  et  de  l'excellence  de  la  réforme^  le  Roi  en  poursuivit 
l'exécution  avec  une  constance  admirable  ;  et  sa  fermeté  courageuse  alla  jus- 
qu'à affronter  la  révolte  de  la  Praguerie,  révolte  impie,  quand  l'ennemi  était 
en  France. 

(2)  Guizot,  Hiêtoire  de  France,  U,  p.  118  et  250,  à  propos  des  baUilles  de 
Poitiers  et  d'àzinoourt. 
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C'est  ce  désordre  qui  produisit  et  explique  un  désastre  comme 
celui  de  Poitiers  (19  septembre  1356),  où  le  prince  de  Galles 
était  vainqueur  avec  lO.QOO  hommes  contre  50000. 

Le  25  octobre  1415»  le  comte  de  Richement  est  relevé  parmi 
les  morts  sur  le  champ  de  bataille  d'Azincourt.  Blessé  et  fait 
prisonnier,  il  est  emmené  en  Angleterre.  Le  Roi  Henri  V  refuse 
sa  rançon  ;  à  partir  de  1419,  il  lui  accordera  des  congés  pour 
venir  en  Bretagne,  mais  Richement  n*aura  sa  liberté  que  le 
jour  de  la  mort  du  Roi,  le  31  août  1423. 

Ces  sept  années  n'auront  pas  été  perdues  pour  la  France. 
Richement  a  étudié  en  tous  ses  détails  l'organisation  de  l'armée 
anglaise  tant  de  fois  victorieuse,  et  il  va  rapporter  ce  modèle 
en  France.  Il  devient  connétable  en  1425  ;  mais  c'est  seulement 
vingt  ans  plus  tard  qu'il  pourra  réaliser  ses  projets. 

Dès  1439,  le  Roi  Charles  VII  avait  posé  les  principes  de  la 
réforme  ;  ce  fut  assez  pour  soulever  tous  les  grands  feudataires 
auxquels  se  joignent  Dunois,  comblé  de  bienfaits  par  le  Roi, 
et,  le  dauphin,  âgé  de  seize  ans  à  peine  et  prenant  les  armes 
contre  son  père  (1440). 

La  Praguerie  vaincue,  la  trêve  de  Tours  conclue  avec  l'Angle- 
terre, l'autorité  royale  consolidée  par  la  conquête  de  la  Guyenne, 
le  Roi  et  le  connétable  se  mirent  résolument  à  l'œuvre  (1445). 

L'armée  française  comprenait  deux  éléments  distincts. 

La  milice  féodale  composée  de  bandes  sans  cohésion  entre 
elles,  n'obéissant  qu'à  leurs  seigneurs,  pour  le  moment  chefs 
militaires,  et  ceux-ci  n'obéissant  pas  toujours  aux  chefs  ayant 
mission  du  Roi. 

Ensuite  des  troupes  auxiliaires,  composées  de  gens  sans 
aveu  de  tout  pays,  réunis  en  armée  par  l'espérance  du  pillage 
et  ne  recevant  pas  de  paie,  au  moins  régulière.  Au  xii«  siècle, 
ces  aventuriers  étaient  dits  Brigands^  Brabançons^  Rup- 
iuaîres^  Cothereauœ  ;  au  xiv*  on  les  appelait  les  Grandes 
Compagnies,  Pour  en  sauver  la  France,  du  Guesclin  les  emmena 
en  Espagne,  mais  leurs  bandes  se  reformèrent.  Au  xv«  siècle t 
elles  désolaient  le  royaume  sous  le  nom  de  Routiers  ;  mais, 
rançonnés  par  ces  terribles  auxiliaires  aussi  cruellement  qu'ils 
pouvaient  l'être  par  l'ennemi,  les  paysans  les  flétrirent  du  nom 
d'Ecorcheurs  que  l'histoire  leur  a  gardé.  Ces  bandes  indisci- 
plinées eurent  des  chefs  comme  Lahire  et  Saintrailles. 
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Voilà  pour  la  cavalerie.  —  L'infanterie,  trop  dédaignée  en 
France,  était  composée  surtout  d'archers  étrangers,  et  trop  peu 
nombreuse. 

La  réforme  conseillée  par  Richement  allait  porter  sur  ce 
double  élément  de  l'armée;  mais  la  première  préoccupationdu 
Roi  et  du  connétable  fut  de  se  défaire  des  routiers. 

Le  Roi  ordonna  leur  licenciement  et  le  connétable  eut  l'exé- 
cution de  cette  mesure  qui  exigeait  autant  de  prudence  que  de 
fermeté. 

Il  promit  des  commandements  aux  chefs  sur  lesquels  il  pou- 
vait compter  ;  choisit  les  mieux  montés  et  les  distribua  en  lances 
composées  de  six  hommes  chacune  qui  formèrent  des  com- 
pagnies dites  d'ordonnance.  Il  fut  formé  ainsi  1500  lances  ou 
9.000  hommes  d'élite  (1).  Les  autres  furent  licenciés,  et  le  Roi 
paya  leur  retraite  de  la  rémission  des  c  roberies  »  et  crimes 
commis  par  eux. 

Les  compagnies  furent  commandées  par  des  capitaines 
nommés  par  le  Roi,  révocables  par  lui,  et  qui  furent  déclarés 
responsables  de  leurs  hommes.  Les  capitaines  furent  choisis 
parmi  des  gens  c  ayant  de  quoi  répondre  »,  et  plusieurs  furent 
même  des  grands  seigneurs. 

Voilà  en  résumé  l'organisation  de  la  cavalerie.  Mais  l'infan- 
terie, les  archers  (comme  on  disait  alors),  appelle  aussi  une 
réforme. 

Ici  le  connétable  va  prendre  son  modèle  en  Bretagne. 

Le  7  mars  1425,  Richement  avait  ceint  l'épée  de  connétable. 
Il  entend  bien  la  montrer  à  l'Anglais,  et  il  se  promet,  sûr  d'avance 
de  l'autorisation  de  Jean  V,  de  recruter  en  Bretagne.  Mais  il 
ne  faut  pas  que  le  duché  se  dégarnissant  d'hommes  soit  ouvert 
aux  Anglais.  C'est  sans  doute  en  cette  prévision,  que,  par  man- 
dement du  22  mars  de  cette  année,  Jean  V  c  arma  les  com- 
munes ».  Remarquez  que  la  décision  est  prise  en  un  conseil 
auquel  assiste  le  connétable. 

Il  fut  prescrit  que,  c  en  chaque  paroisse,  outre  les  nobles,  les 

(i)  Dépôts,  cet  effectif  fut  augmenté.  Dès  1440,  il  y  avait  2.500  lances  ou 
15.000  liommes  ;  et,  en  1449,  furent  créées  800  lances  dites  de  petite  ordonnance 
ou  de  petite  paie^  4.800  hommes.  L'armée  était  donc  à  ce  moment  de  près  de 
20.000  bonimes.  Sous  Louis  XI,  elle  était  de  16.000  liommes  «  M.  Gosnean,  Le 
connétable  de  Riekemanty  355-577,  pasêim. 
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gens  du  commun  s'armeraient,  trois,  quatre,  six  et  plus,  selon 
la  population  ».  Savent-ils  tirer  de  l'arc  ?  Ils  seront  armés  de 
l'arc  avec  sa  trousse,  d'une  coustille  (sabre  court),  d'une  hache 
ou  d'un  mail  de  plomb  ;  vêtus  de  Jacques  (justaucorps  rem- 
bourrés), garnis  de  bandes  de  fer,  avec  des  mailles  pour  couvrir 
les  bras,  et  coiffés  d'une  capeline  (chapeau  ou  bonnet  de  fer). 
Ceux  qui  ne  savent  pas  tirer  de  l'arc,  outre  la  capeline,  por- 
tent des  Jacques,  la  coustille,  la  hache  ou  la  vouge  (lance  courte, 
pique),  et  des  grands  paniers  de  tremble  ou  autre  bois  léger  en 
forme  de  boucliers,  qui  devront  couvrir  le  corps  tout  entier  (1). 

L'équipement  et  l'armement  sont  à  la  charge  des  paroisses. 

C'est  cette  milice  rurale  qui  fut  plus  tard  nommée  les  Bons 
corps. 

Nous  pouvons,  je  pense,  nous  représenter  nombre  de  ces 
hommes  chaussés  de  gros  sabots.  Ils  ne  font  pas  une  troupe 
élégante  et  de  parade  ;  mais  n'en  rions  pas  !  Voyons  en  eux 
les  fils  des  exilés  de  Tlle  de  Bretagne,  passant  en  Armorique, 
sous  la  conduite  de  leurs  prêtres,  pour  sauver  leur  indépen- 
dance et  leur  foi  chrétienne,  race  forte  et  obstinée  qui,  au 
ix«  siècle,  commandée  par  Nominoé,  verra  Charles  le  Chauve 
fuir  éperdu  devant  elle  :  qui,  au  xii*  siècle,  auprès  de  Carhaix, 
se  dressera  comme  un  mur  devant  les  chevaliers  et  les  cothe- 
reaux  de  Richard  Cœur  de  Lion. 

Dignes  de  leurs  pères,  les  Bons  Corps  resteront  fidèles 
au  duc  François  II,  qu'abandonne,  trahit  et  combat  la  haute 
féodalité  bretonne.  Dans  Tété  de  1488,  à  la  nouvelle  que  les 
Français  assiègent  le  duc  dans  Nantes,  ils  se  lèvent  au  nombre 
de  60  ou  80.000.  Leur  foule  est  telle,  dit  un  contemporain,  — 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  croire  à  ce  miracle  —  que  ces 
braves  gens  rencontrant  une  petite  rivière  la  boivent  jusqu'à 
la  dernière  goutte  pour  étancher  leur  soif,  et  passent  à  pied 
sec  (3).  Le  comte  de  Dunois  choisit  10.000  d'entre  eux,  les  fait 

(1)  Nantei  en  conseil,  20  mars  1424  (V.  st.)  Lobineau.  Hiët.,  p.  505  et  Pr.  999. 
—  Morice,  Pr.  n,  1166,67. 

(2)  Bouchart,  Grandei  ehroniqueê.  Ed.  des  Bîbl.  Bretons,  4*  Uvre»  ^  i36,  v, 
«  Soixante  ou  LXXX  mil  combatans  telz  quelz...  marchèrent  en  pair  tirans 

vers  à  Nantes.  Et,  pour  ce  que  lors  il  faisait  temps  ardent  et  chaalt  eurent 
faulte  de  lM>ire,  et  en  aucuns  endroits  beurent  toute  leaux  d'une  petite  rivière 
qui  estoit  sur  leur  chemin,  si  que  il  n'y  demeura  coûte  de  eaue,  » 
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entrer  dans  Nantes,  et  par  de  furieuses  sorties  ils  contribuent 
puissamment  à  faire  lever  le  siège  (8  août). 

Eb  bien  !  c'est  le  mandement  du  duc  Jean  Y,  délibéré, 
sinon  inspiré  par  le  connétable,  que,  vingt- trois  ans  plus 
tard,  le  connétable  va  faire  approuver  et  rééditer  par  le  roi 
Charles  VU  (1).  ^ 

Jje  Roi  ordonne  que,  par  cinquante  feux,  il  soit  choisi  un 
«  bon  compagnon».  Ces  hommes  seront  inscrits  au  rôle  parois- 
sial, et  exercés  au  tir  de  l'arc  tous  les  jours  non  ouvrables  ;  ils 
seront  soumis  à  la  surveillance  du  châtelain  de  la  paroisse,  et 
réunis  en  compagnies  commandées  par  des  capitaines  qui 
feront  montre  devaqt  les  commissaires  du  Roi.  Les  paroisses 
sont  chargées  de  l'équipement  des  archers  pauvres.  Les  autres 
s'équiperont  eux-mêmes,  mais  seront  francs  d'impôts.  De  là 
le  nom  de  francs-archers. 

Cette  exemption  d'impôt  va  porter  des  bourgeois  à  s'enrôler 
dans  les  rangs  des  archers  ;  et  les  commissaires  du  Roi  n'au- 
ront plus  qu'à  choisir  (2).  Avant  que  l'organisation  soit  achevée 
en  Normandie,  6.000  francs-archers  concourront  au  siège  de 
Caen,  en  1450. 

Remarquons  en  finissant  que  Charles  VII  ne  renonça  pas, 
en  cas  de  besoin,  à  faire  appel  au  service  du  ban  et  arrière- 
ban.  Les  nobles  durent  déclarer  en  quel  état  ils  peuvent  ou 
veulent  servir,  homme  d'armes  à  cheval  ou  à  pied,  coustilleur 
ou  même  archer.  Mais,  à  la  différence  de  ce  qui  se  faisait 
autrefois,  le  noble  pendant  son  service  sera  soudoyé. 

Voilà  l'armée  réformée  par  notre  connétable  empruntant  ses 
modèles  à  l'Angleterre  et  à  la  Bretagne,  armée  régulière,  per- 
manente, dans  la  main  du  Roi,  recevant  une  solde  et  soumise 
à  la  discipline  et  à  l'obéissance  hiérarchique.  Cette  armée  nou- 
velle paraîtra  pour  la  première  fois  sur  le  champ  de  bataille 
de  Formigny  (15  avril  1450)  et  son  début  sera  une  éclatante 
victoire. 


(i)  L'ordonnance  de  Montilz-lès-Toors  (28  tYril  1448),  semble  calquée  sur  le 
mandement  de  Jean  Y.  H.  Cosneau,  Le  Connétable  de  Richemonty  p.  574. 

(2)  Et  Us  ne  prendront  pas  les  plus  riches,  pour  ne  pas  trop  appauvrir  la 
caisse  de  TfiUt.  Ord.  du  S  avril  1460.  Cette  fois,  ce  qui  se  voit  rarement,  la 
richesse  (ai  une  mauoaiie  note. 
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2''  Assistance  Judiciaire ,  1461. 

Notre  humble  et  glorieux  saint  Yves  est  le  patron  des  avo- 
cats :  au  Moyen-Âge,  son  patronage  s'étendait  à  tous  ceux 
qu'on  nommait  gens  de  justice  et  plus  tard  hommes  de  loiSy 
et  même  aux  plaideurs  ou,  comme  dit  un  chroniqueur,  aux 
«  travaillés  en  procès  >. 

On  a  dit  que  les  avocats  prirent  saint  Yves  pour  patron 
plutôt  que  pour  modèle.  Un  dicton  latin  et  populaire  célébrant 
le  désintéressement  de  saint  Yves,  traite  les  avocats  de  lar- 
rons, de  voleurs  (i).  Le  reproche  ainsi  généralisé  est  assuré- 
ment injuste  ;  mais  les  constitutions  de  nos  ducs  révèlent  de 
singulières  mœurs  chez  les  gens  de  justice,  et  il  faut  bien 
croire  à  la  rapacité  de  plus  d'un  avocat,  pour  qu'un  c  contem- 
<  porain  de  saint  Yves  ait  donné  aux  jeunes  avocats  du 
«  xiv«  siècle ,  ce  conseil  plus  moral  que  poétiquement 
«  exprimé  : 

Entre  vous,  jeunes  avocats, 
Ne  prennez  deux  loiers  d'ung  cas  ; 
Affln  que  par  dupplicité 
Vous  ne  perdiez  félicité.  » 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Qu'il  y  avait  des  avocats  qui  prenaient 
des  honoraires  des  deux  parties  I  II  fallait  un  exemple 
qui  prêchât  la  probité  plus  éloquemment  que  ce  pauvre 
quatrain. 

L'exemple  fut  donné  par  saint  Yves.  Se  faisant  avocat  des 


(i)  Kerdanet,  Albert  Le  Grand,  Vie  de  S.  Yvei,  p.  362,  dit  que  cette  strophe 
fiilsait  partie  d'une  hymne  à  saint  Yves.  Le  fait  serait  à  démontrer.  Elle  ne  figure 
pas  dans  les  offices  que  j'ai  pu  lire.  La  voici  : 

Sanctus  Yvo  erat  brito,  Saint  Yves  était  breton, 

Advocatus  et  non  latro,  Avocat  et  non  larron, 

Res  miranda  populo.  Chose  admirable,  dit -on. 

/><c-oH,  qui  semble  marquer  un  doute,  est  là  pour  la  rime.  Le  ver$  latin  est 
au  contraire  très  affirmatif. 
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pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins,  le  saint  prêtre,  officiai 
de  Tréguier,  non  seulement  ne  réclamait  pas  d'honoraires, 
mais  il  acquittait  les  frais  des  instances  conseillées  et  suivies 
par  lui  (1). 

Il  semble  que  cette  assistance  généreuse  donnée  aux  plai- 
deurs pauvres,  ait  surtout  frappé  les  contemporains  de  notre 
saint. 

Qui  n'a  pas  vu  cette  vieille  et  naïve  image  de  saint  Yves 
placé  entre  un  riche  tenant  une  lourde  bourse,  et  un  pauvre 
les  mains  vides?  Le  saint  se  tourne  vers  le  pauvre  et  ne  semble 
pas  voir  le  riche  (2). 

Il  est  difficile  de  croire  que  l'exemple  donné  parle  saint  per- 
sonnage canonisé  en  1331  n'ait  pas  été  suivi  au  moins  par 
quelques-uns.  L'assistance  du  pauvre  sera  grâce  à  saint  Yves 
entrée  dans  les  mœurs,  avant  de  passer  dans  la  loi  bretonne, 
en  1451. 

Le  duc  Pierre  II,  représenté  comme  assez  simple,  eut  du 
moins  l'esprit  de  reconnaître  la  supériorité  de  sa  femme,  la 
pieuse  et  charitable  Françoise  d'Âmboise.  Dans  àon  règne  de 
moins  de  sept  années,  il  s'occupa  activement  de  la  bonne 
administration  de  son  duché,  et  on  peut  croire  que  Françoise 
fut  souvent  l'inspiratrice  des  mesures  qui  firent  bénir  le  nom 
de  son  mari. 

Un  de  ces  règlements  est  l'article  26  d'une  constitution 
(ordonnance)  publiée  aux  Etats  de  Vannes  les  25  et  27  mai 
1451,  —  les  premiers,  remarquons-le,  présidés  par  Pierre  II  : 

«  Voulons  et  ordonnons  que  nos  procureurs  généraux  et 
particuliers,  et  pareillement  les  procureurs  des  prélats,  barons 
et  autres,  chacun  en  sa  juridiction,  soient  tenus  dorénavant 
plêdoyer  les  causes  es  pauvres  et  misérables  personnes, 
moyennant  que  ceux  (ces)  pauvres  fassent  foi  (preuve)  ou  qu'il 


(i  )  J'emprunte  ce  qui  précède  à  one  petite  brochure  :  U  Roi  Audrm  et  Mon- 
êêigneur  saint  Yve§  (avec  d'autres  légendes)  imprimée  à  Rennes,  en  1841,  ssns 
nom  tl*tQteur.  L'tuteur  est  l'érudit  Dtron  du  Tsya,  conseiller  honoraire  à 
Rennes.  —  Mofueigneur  gaint  Yves  est  emprunté  en  grande  partie  à  Alain  Bou- 
chart  {Grandes  eroniques,  ^•  110,  r»  llî,  v*;. 

(2)  Une  autre  image  publiée  par  Boucbart  (Ed.  des  Bibliophiles  bretons, 
Mil,  r»),  montre  un  pauvre  homme  un  genou  en  terre  tendant  à  saint  Yves 
les  pièces  d'un  procès. 
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soit  notoire  de  leur  pauvreté  ;  et,  si  les  dits  procureurs  étaient 
absents  et  que  (il  se  put)  que  la  cause  pourrait  toucher  au  duc 
et  à  son  office,  était  commandé  aux  juges  contraindre  l'un  des 
autres  avocats  assistans  à  la  cour  (1).  » 

Voilà  V assistance  judiciaire  fondée  dans  toutes  les  justices 
ducales  ou  seigneuriales  Si  le  procureur  fiscal  du  duc  ou  des 
seigneurs  n'a  pas  à  prendre  la  parole  dans  la  cause,  il  plaidera 
pour  l'indigent  ;  si  au  contraire,  il  doit  conclure  de  son  office, 
parce  que  la  cause  ^^icommunicaUe,  comme  nous  disonsaujour- 
d'hui,  les  juges  nommeront  à  l'indigent  un  avocat  d'office  (2). 

Quatre  siècles  passeront,  avant  que  l'assistance  judiciaire 
entre  dans  la  loi  française,  le  22  janvier  1851. 

On  me  dira  que  les  auteurs  de  cette  loi  bienfaisante  n'ont 
pas  connu  l'ordonnance  du  duc  Pierre,  que  par  conséquent, 
ils  ont  eux-mêmes  le  mérite  de  l'invention.  Je  ne  dis  pas  le 
contraire,  je  dis  seulement  que  l'assistance  judiciaire  était  prati- 
quée en  Bretagne  quatre  siècles  avant  d'être  édictée  en  France. 


3»  Société  d'Agriculture,  1767. 

Les  Etats  de  Bretagne  s'ouvrirent  à  Rennes,  le  6  décembre 
1756.  Leur  commission  du  commerce  reçut  communication 
d'un  mémoire  proposant  «  l'établissement  d'une  société  qui 
«  ferait  son  étude  de  l'agriculture,  des  arts  et  du  commerce  en 
«  Bretagne.  >  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission,  les 
Etats  adoptèrent  le  projet,  le  28  janvier  1757,  et  la  commission 
rapporta  sans  retard  un  projet  de  règlement. 

Les-  associés  sont  au  nombre  de  cinquante-quatre,  six  pour 
chacun  des  neuf  évêchés,  et  pris  indifféremment  dans  les  trois 
ordres,  les  six  se  réunissent  deux  fois  par  mois  au  chef-lieu  de 
leur  évêché.  De  plus,  un  bureau  central  établi  à  Rennes  se 

(1)  Je  preods  le  texte  dans  Saufageaa,  U,  p.  37,  %•  pagination.  Moriee,  Pr., 
II,  1587,  donne  le  même  texte  sous  le  n«  XYHÏ  de  la  constitution. 

(2)  On  pent  se  demander  si  l'article  S6  recevait  son  application  en  matière 
criminelle,  (Je  ne  le  crois  pas).  En  ce  cas,  le  ministère  public  doit  conclore  et  il 
poursuit  ;  donc,  U  y  aura  toujours  lien  pour  le  siège  de  désigner  un  avocat  en 
matière  criminelle. 
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réunit  une  ^ois|jp$urDio|s;  Les  cUoyena  non  asaoeiéa  «ont  iiivi- 
t<^s  à  lui:  pFésenler  des  mémoires.  -     . 

,  Les  EUits  BQtmmèreot  aussitôt  cinquaute^uatre  associés  sur 
les  indications  de  la  commission  ;  quelques  jours  Aptes»  on 
demanda  Vad  jonction  de  huit,  au  très  membres  :  la  liste  des 
associés  fut  ainsi  portée  à  soixante-deux.  Sur  cçtte  liste  comr 
plémentaire  figurent  l'Intendant,  le  Premier  Président  du 
Parlement  et  le  Procureur  général  La  Ghalotais  (1). 

L'autorisation  du  Roi  allait  être  accordée,  le  20  mars  sui- 
vant ;  mais,  la  commission  s'était  constituée  et  avait  tenu  une 
première  séance  à  Rennes,  le  16  février. 

Je  puise  ces  renseignements  dans  un  volume  intitulé  :  Corps 
d'observations  de  la  Société  d'agriculture  y  des  arts  et  du 
tîomm^rce,  publié  à  Rennes  en  1761,  et  résumant  les  travaux 
de  la  Société  dans  les  années  1757  et  1758  (2). 

Ogée  a  vu  naître  la  Société,  il  l'a  vue  à  l'œuvre  et  il  lui  â 
consacré  une  longue  note  (3).  Il  a  bien  soin  de  constater  que 
«  la  Bretagne  eut  la  gloire  de  créer,  la  première,  une  société 
«  d'agriculture  ;  et  que  la  France  à  Tenvi  s'empressa  d'adop- 
ff  ter  cette  heureuse  idée.  »  '  . 

'  Qui  connaît  aujourd'hui  la  Société  d'agriculture  de  Bretagne  ? 
Personne  !  Ouvrez  les  dictionnaires  historiques,  vous  lirez 
partout  que  les  premières  sociétés  d'agriculture  ont  été  fondées 
à  Tours  et  à  Paris,  et  qu'elles  obtinrent  l'autorisation  royale 
en  1761.  \ 

La  vérité  est  que  depuis  quatre  ans  la  Société  de  Bretagne 
travaillait,  et  que,  selon  l'expression  d'Ogée,  «  elle  avait  honoré 
la  Bretagne  et  s'était  elle-même  illustrée.  > 

Par  malheur,  Ogée  écrivant  en  1775,  ne  pouvait  parler  que 
d^utie  prospérité  passée  ;  il  était  le  témoin  attristé  d'une  déca-^ 

.  (1)  ...»..«  qol  s'eccape,  est-il  dit^  âvec  âuUDt  de  zèle  que  de  succès  du 
gouYernemeot  des  abeilles,  » 

(2)  Ce  petU  Tolume  (\px  eut  uae  secoode  édUlon«  et  qui  fut  sui?i  d'un  tome 
second /est,  en  grande  partie,  l'œuvre  de  Louis  Abeille,  économiste  éminept, 
^saociè  de  Rennes  et  secrétaire  de  la  Société.  —  Pour  plus  de  détails,  tolr 
fa  Société  d'Agiiculture  en  Bretagneylz  Pèche  de  la  Sardine  en  Bretagne,  au  XVUI^ 
«ièc/0,  par  J.  Triévédy.  Association  Bretonne,  18S9,,  Congrès  de  Saint-Pol-de- 
Léon.        . 

.  (3)  Voir  la  note  d'Ogée,  2«  édition,  r  Rsnnei,  t.  II,  p.  500-503.  --Et  l'éditeor 
s'excuse  d'imprimer  cette  note  selon  lui  dénuée  de  tout  ii^érét  <t) 
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denee  prématurée.  Les  troubles  qui  agitèrent  la  Bretagne» 
c  firent  tomber  la  société  dans  Tinertie  »  ;  et  les  voeux  patrie- 
tiques  qu'Ogée  formait  pour  sa  c  résurrection  »  ne  furent  pas 
exaucés. 

De  la  note  d'Ogée  nous  pouvons  induire  que  la  société  n'exis- 
tait plus  en  1789.  Eût-elle  survécu  &  cette  date,  elle  eût  été 
abolie  par  la  Convention  avec  bien  d'autres  sociétés  et  acadé- 
mies (1). 


4"»  Gomioes  agricoles,  1819. 

Au  milieu  du  xix«  siècle»  l'Assemblée  nationale  vota  jdu- 
sieurs  lois  relatives  à  l'agriculture»  notamment  celle  du  20  mars 
1851.  Cette  loi  prescrivait  l'établissement  en  chaque  arron- 
dissement d'un  ou  plusieurs  comices  agricoles  ;  au  cbef-iieu 
de  chaque  département  d'une  chambre  d'agriculture  ;  et  au 

(i)  Soppreation  de  toutes  sociétés  et  académies  Uttértires.  Décret  da  8  août 
1793.  (Da?ergier,  VI,  p.  09).  ~  Décret  du  7  thermidor,  an  U,  34  juillet  1704. 
(Dnvergier,  YH,  p.  )r87),  déclarant  leurs  biens  comme  Ikisant  partie  des  pro- 
priétés de  la  RépobUque. 

To^loiirs  la  conflscaUoa  1 

En  fidt  d'agriculture,  ]a  Convention  avait  des  idées  que  n'aurait  pas  admises 
la  société  d'agiîcuUnre.  Un  exemple  :  Un  décret  du  14-16  frimaire  an  II  <é-^  dé- 
cembre 1703)^  ordonna  que  tous  les  étangs  de  la  République  seraient  mis  à  sec 
avant  le  25  pluviôse  prochain  (3  février  1794),  sous  peine  de  confiscation,  et  que 
le  sol  en  serait  ensemencé  en  grains  de  mars  ou  en  légumes.  Le  retard  est  encore 
puni  de  la  confiscation  (Bufergier,  YI,  p.  306). 

Et  si  les  pluies  s'obstinent  à  tomber  et  les  ruisseaux  à  couler  I...  Cette  lolie 
dura  dix-neuf  mois  et  le  décret  fût  supprimé  purement  et  simplement  par  nn 
décret  du  13  messidor  an  m  (1*'  JuiUet  1795).  (Duvergler,  YIH,  p.  323.) 

Dans  le  mémoire  lu,  en  1869,  au  congrès  de  Saint-Pol-de-Léon^  Je  suppliab 
an  membre  de  VA9ÊOclation  BrHonnê  d'écrire  l'Mffotr»  de  la  Société  d'Agricul- 
ture. M.  de  Yiliers,  notre  secréuire  général,  a  présenté  cette  J^lffoiiw  an  congrès 
de  Rennes  en  1896.  U  fliut  lire  cet  intéressant  et  instracttr  mémoire,  p.Sli- 
86«  du  BuUêiHi  arehMogigue,  t.  XYI. 

M.  de  Yiliers  cite  plusieurs  Journaux  de  l'époque,  signalant  la  création  de  la 
SoûUié  dTAgrieulturê,  Hais  à  ces  Journaux,  U  fliut  «Jouter  VAwnie  imérmin. 
Fréron  ne  pouvait  manquer  de  saluer  la  naissance  de  la  Soeiêti  d^AgrieuUure, 
On  trouve,  en  effet,  année  1758,  t.  VU,  p.  116-iiO,  une  lettre  à  ce  sqjet.  La 
lettTC  écrite  dans  le  style  dithyrambique  du  temps,  dut  attirer  l'attention.  Uie 
n'apprendra  rien  aux  lecteurs  de  M.  de  Yfilers. 


Digitized  by 


Google 


SS88IÛK  on  GHATEAUBillANT  %è 

miaistère  de  l'Agriculture  et  du  commeree,  d*un  conseil  géné- 
ral de  l'agriculture. 

La  loi  n'innovait  qu'en  ce  qui  concernait  les  chambres  d'agri- 
culture. Elle  ne  faisait  que  modifier  le  conseil  général  existant 
auparavant,  et  qui,  au  mois  de  mai  précédent,  avait  provoqué 
la  création  de  concours  régionaux  que  le  ministère  avait  éta- 
blis. Nous  y  viendrons  tout  à  l'heure. 

L'Assemblée  espérait  (et  elle  ne  se  trompait  pas),  que  comices 
et  concours  régionaux  allaient  avoir  pour  résultat  l'émulation 
qui,  en  toutes  choses,  est  le  véhicule  du  progrès.  En  ce  qui 
concerne  les  comices,  l'Assemblée  ne  faisait  que  consacrer  et 
généraliser  sur  tout  le  territoire  une  institution  édictée  trente 
ans  auparavant. 

En  effet,  une  circulaire  du  22  mai  1820  avait  prescrit  l'éta- 
blissement de  «omices  agricoles  en  chaque  département.  -La 
circulaire  resta,  paralt-il,  lettre  morte.  Mais,  dès  avant  la  circu- 
laire, un  comice  agricole  avait  été  fondé  en  Bretagne. 

M.  Louis  de  Lorgeril,  propriétaire  à  Pleugueneuc  et  à  Plesder, 
canton  de  Tinténiac,  arrondissement  de  Saint-Malo,  était  un 
agronome  éminent  En  1815,  ildevint  maire  de  Plesder,  et,  la 
même  année,  il  y  établit  un  concours  agricole.  Cette  nouveauté 
.  attira  lattention.  Le  succès  fut  complet  et  suscita  de  proche  en 
proche  d'heureuses  imitations. 

La  date  de  la  création  du  concours  de  Plesder  est  certaine 
et  elle  importe  (1).  Personne  ne  soutiendra,  je  pense,  que,  cinq 
ans  s^rès  la  création  de  M.  de  Lorgeril,  le  ministère  ignorftt 
l'existence  du  comice  de  Plesder  et  de  plusieurs  autres  formés 
en  Bretagne  à  son  image.  C'est  donc  le  comice  de  Plesder  et 
le  mouvement  suscité  par  M.  de  Lorgeril,  qui  ont  donné  lieu  à 
la  circulaire  de  1820. 

M.  de  Lorgeril  devint  maire  de  Rennes  en  1828,  député  en 
1828;  et  telle  était  sa  notoriété  comme  agronome,  que  le  ministre 
de  l'Intérieur,  M.  de  Martignac,  lui  réservait  la  direction  géné- 
rale de  l'agriculture.  La  révolution  de  18301e  rendit  à  ses  occu- 
« 

(U  U  dliie  i815  Bst  doBftée  dans  une  sorte  «le  biographie  éeriCe  ven  1S43  et 
meotlonoaat  année  par  année  les  œuvres  de  M.  de  LorgerU.  Celte  date  est  con- 
firmée par  un  compte-rendu  imprimé  à  Rennes  en  1836  intitulé  :  Comiee§  agri- 
mhêdêPUêder  ;  iHuçt-M-unième  réunion  agricole  du  8  êêptembre  d886,  —  G^Ue 
indication  reporte  la  première  réunion  à  1815. 
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patioQs  agricoles  ;  et,  quand  il  mourut  en  1848»  il  pouvait  malgré 
sa  modestie  s'applaudir  de  son  œuvre  et  prévoir  que  son  inven- 
tion de  Plesder  allait  faire  le  tour  de  France. 

En  1857,  l'Association  Bretonne  tenait  son  congrès  annuel 
à  Dinan,  à  peu  de  distance  de  Plesder.  Par  une  heureuse  ins- 
piration  et  aux  applaudissements  des  associations  agricoles, 
elle  éleva  sur  la  commune  de  Plesder  un  monument  commè- 
moratif  au  fondateur  du  premier  comice  agricole.  De  nos  jours, 
d'autres  ont  des  statues  qui  ont  rendu  moins  de  services  que 
M.  de  Lorgeril. 

Je  dois  reconnaître  pourtant  que  le  comice  de  Plesder,  comme 
ceux  créés  sur  son  modèle,  n'étaient  pas  à  la  mode  moderne  : 
ils  étaient  purement  agricoles  et  nullement  politiques. 


6""  Concours  régionaux,  1843. 

.  Au  commencement  de  1850,  le  gouvernement  consulta  le 
conseil  général  de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du  com- 
merce,  sur  un  projet  de  concours  des  animaux  reproduc- 
teurs (1).  Le  conseil  nomma  une  commission  qui  se  montra 
favorable  au  projet  et  choisit  comme  rapporteur  M.  de  Dam^ 
pierre,  agronome  éminent.  Le  rapporteur  présenta  un  projet 
d'arrêté.  Le  conseil  général  le  discuta  le  8  mai,  et  arrêta  des 
dispositions  qui,  lues  et  approuvées  le  surlendemain,  devin- 
rent l'arrêté  du  18  mai  1850. 

Le  conseil  proposait  chaque  année  un  concours  général  à 
.  Versailles,  et  six  concours  régionaux  dans  autant  de  villes  que 
l'administration  désignerait.  Le  conseil  espérait  que  ce  nom- 
bre de  villes  serait  augmenté,  mais  il  n'admettait  pas  <  le 
système  de  rotation  »  de  villes  à  autres. 

Dans  son  rapport,  M.  de  Dampierre  disait  : 

«  Jamais  le  gouvernement  n'a  été  mieux  inspiré  que  lors«. 
qu'il  a  conçu  la  pensée  d'encourager  l'élevage  des  bestiaux  sur 
tous  les  points  de  la  France  par  des  concours  d'animaux 


.  (1)  Sufoe  qui  suit  voir  Mm^iteur  univcnd,  1850,  noUmmeal  p.  i5S4,  1611, 
1629, 1651. 
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reproducteurs.  L'émulation  et  l'intérêt  qu'exciteront  ces  con- 
cours seront  immenses, . . .  etc.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Mais,  cette  si  heureuse  inspira- 
tion, dont  M.  de  Dampierre  faisait  honneur  au  gouvernement 
de  France,  nous  la  revendiquons  pour  quelques  bretons  que 
je  nommerai  tout  à  l'heure  ;  et  l'intérêt  que  M.  de  Dampierre 
promettait  pour  Ta  venir  aux  concours  régionaux,  était,  et  depuis 
plusieurs  années,  très  légitimement  acquis  aux  concours 
bretons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  ce  que,  en  mai  1850,  publiait  le 
Moniteur  universel^  alors  journal  officiel. 

En  regard,  voici  ce  qui  se  passait  en  Bretagne  en  mai  1843, 
sept  ans  auparavant. 

Le  3  de  ce  mois^  dix-neuf  agronomes,  bretons  de  naissance 
ou  habitant  la  Bretagne,  se  réunirent  à  Vannes,  dans  la  salle 
de  la  mairie,  sur  la  convocation  de  M.  Maufras  du  Ghatellier, 
membre  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  du  Finistère  (1). 
--  Les  séances  allaient  être  présidées  par  M.  liOrois,  préfet 
du  Morbihan,  tout  dévoué  à  l'œuvre  entreprise:  Le  progrès  de 
l'agriculture  en  Bretagne  (2). 

Lorsque,  après  trois  jours,  les  dix-neuf  agronomes  se  sépa- 
rèrent, V Association  Bretonne  était  fondée  ;  et  voici,  en 
abrégé,  les  premiers  articles  de  ses  statuts. 

c  l^  L'Association  Bretonne  est  fondée  pour  hâter  le  déve- 
loppement des  progrès  agricoles  de  la  Bretagne.  . . 

(i)  Selon  tovte  apptrenee,  le  promoteur  de  cette  réunion  fàt  M.  du  ChttcA- 
Uer,  depuis  oorrespondtnt  de  Tlnstltut  et  de  it  Société  nationale  d'Agriculture. 
Il  était  ami  de  M.  de  Caumont,  riUustre  archéologue,  fondateur  en  1831  de 
VAêMciation  Normande  ;  il  était  en  relations  suivies  a?éc  M.  Rieffel,  Téminent 
directeur  de  l'Ecole  d'Agriculture  de  Grand- Jouan.  H  pouvait  compter  sur  le 
Préfet  ilu  Morbihan,  M.  Lorols,  homme  d'initiative.  Depuis  longtemps,  M.  du 
Chatelier  caressait  l'idée  de  fklre  pour  la  Bretagne  ce  que  son  ami  de  Caumont 
avait  fklt  pour  la  Normandie  :  grouper  toutes  les  Sociétés  d'Agriculture  pour 
centraliser  l'effort  commun.  Encouragé  par  H.  de  Caumont,  vivement  approuvé 
par  M.  Rieffél  et  d'autres,  sûr  de  l'appui  du  Préfet  du  Morbihan,  il  convoqua 
les  agronomes  à  Vannes. 

(t)  n  n'a  pas  été  imprimé  de  procés-verbal  de  cette  réunion  préparatoire  ; 
seulement,  en  tête  du  !•'  volume  des  bulletins  de  VAêsoeiation  Bretonne  (Pre- 
mier Congrès  à  Vannes,  septembre  184)),  on  trouve  la  mention  de  la  réunion 
de  mal,  les  noms  des  agronomes  présents,  les  décisions  prises  et  les  statuts 
arrêtés.  —  ie  cite  plus  loin  ce  volume.  Premier  Con§rè$. 
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2o  Elle  tiendra  tous  les  ans  une  session,  sous  le  nom  de 
Congrès  agricole  de  la  Bretagne. . . 

3<»  Cette  session  se  tiendra  successivement  dans  les  villes 
principales  des  cinq  départements  bretons  (1). 

5*  A  la  suite  de  chaque  session  du  congrès,  il  y  aura,  pour 
les  cinq  départements,  une  grande  eihibition  d*animaut 
domestiques.  Des  prix  seront  attribués  aux  plus  beaux  ani- 
maux. . . 

6®  L'Association  est  administrée  par  un  conseil,  composé 
d'un  directeur,  d'un  secrétaire  et  d'un  trésorier,  nommés  pour 
quatre  ans,  ils  pourront  être  réélus  (2).  » 

L'assemblée  nomma  pour  directeur  M.  Rieffel,  pour  secré- 
taire général  M.  du  Chatellier;  et  elle  décida  que  le  premier 
congrès  s'ouvrirait  à  Vannes,  le  20  septembre  suivant. 

Le  premier  soin  du  directeur,  M.  Rieffél,  Ait  de  couimuni- 
quer  les  statuts  de  l'Association  au  Ministre  de  l'Agriculture 
et  du  Commerce,  qui,  €  immédiatement  »  les  approuva  provi- 
soirement, «  afin  que  la  session  annoncée  pour  le  mois  de  sep- 
tembre pût  avoir  lieu*  ;  en  faisant  remarquer  que  cces  statuts 
ont  paru  susceptibles  de  quelques  modifications  et  devraient 
être  revus  dans  l'Assemblée  générale  >  (3). 

Le  20  septembre,  le  congrès  s'ouvrit  à  Vannes.  Les  bretons 
présents  ou  adhérents  étaient  dès  ce  jour  au  nombre  de  126. 
Ils  allaient  siéger  deux  fois,  les  30,  21,  22  et  28  septenibre, 
une  dernière  séance  fut  tenue  le  24.  M.  Rieflel  présidait,  ayant 
à  sa  droite  M.  Lorois,  préfet  du  Morbihan,  et  auprès  de  lui 
M.  de  Caumont,  l'illustre  archéologue,  directeur  de  V Associa- 
tion Normande  et  collègue  de  M.  Rieffel  au  Conseil  supérieur 
de  l'Agriculture. 

Au  début  de  son  discours  d'ouverture,  M.  Rieffel  adressa 
un  salut  reconnaissant  à  la  Société  d'Agriculture  de  Bre- 
tagne (4).  Il  annonça  que  le  Ministre  de  l'Agriculture  appmu- 

(1)  «  Le  systtee  de  rotttion  »  repoassé  absoliuneDt  par  le  Conseil  ((éaértl 
d'agriculture  en  1850,  est  depuis  devenu  la  régie  des  concours  réglomiix. 

(S)  Cet  article  a  été  modifié,  et  M.  Rieffel  a  pu  être  dlreetew  pendant  près 
de  quarante  ans. 

(5)  Premier  congrès.  Comptes-rendus,  p.  10  et  95. 

(4)  P..8.  —  Un  peu  plus  loin,  M.  Rieliél  revenant  à  la  Société  d'Agricultfve, 
disaU  :  «  Avant  notre  siècle,  une  seule  Société  d'Afrlcultore  exlslatt  en  FNmise, 
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vaot  les  statuts  de  l'Association  avait  député  au  congrès  an 
inspecteur  générai  pour  en  suivre  les  travaux  (p.  10). 

BL  de  Gaumont  prit  ensuite  la  parole.  II  applaudit  V Associa- 
tion Bretonrie^  notamment  d'avoir  créé,  auprès  de  chacun  de 
ses  congrès»  une  exhibition  annuelle  d'animaux.  A  ce  point 
de  vue,  elle  donnait  un  exemple  kV  Association  Normande  qui» 
après  douze  ans  d'existence,  n'avait  pas  encore  organisé  les 
concours  avec  distribution  de  prix  (1). 

Le  23  septembre,  M.  de  Sainte*Marie»  Inspecteur  général, 
était  présent.  Le  24,  il  prenait  la  parole  au  nom  du  Ministre  : 
il  préconisait  €  les  concours  d'animaux  sous  le  patronage  et 
par  les  soins  de  l'Association  »,  et  il  disait  :  c  Le  Ministre 
c  m'a  en  conséquence  chargé  de  vous  offrir  d'ajouter  à 
«  vos  statuts  quelques  articles  énonçant  qu'à  la  suite  de 
«  vos  congrès,  il  serait  fait  annuellement  une  exhibition 
c  d'animaux  pour  les  cinq  départements  de  la  Bretagne.  > 
(P.  114.) 

J'imagine  qu'en  entendant  ces  paroles,  les  congressistes  de 
1843  durent  éprouver  le  même  étonnement  que  nous  qui  les 
lisons  après  soixante  ans.  Ceux  qui  avaient,  en  mai  précé- 
dent, voté  l'article  5  cité  plus  haut,  durent  dire  : 

«  Mais  le  Ministre  a-t-il  oublié  l'article  5  de  nos  statuts, 
approuvés  par  lui  ?  L'inspecteur  général  a-t-il  bien  compris  les 
instructions  du  Ministre  ?  Les  concours  d'animaux  sont  édic- 
tés par  notre  article  5  et  dans  les  termes  que  M.  l'inspecteur 
général  vient  d'employer.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  les  édic- 
ter.  >  —  Ce  que  le  Ministre  demandait  dans  sa  lettre  d'ap- 
probation, c'était  d'ajouter  quelques  dispositions  réglemen- 
taires relatives  aux  concours. 

L'assemblée  confia  la  rédaction  à  sa  Direction  (p.  115),  et  la 

et  c'était  dtns  là  Bretagne.  Hoaneur  à  eUe  1  Honneur  aux  hommes  d'élite  qui 
avaient  devancé  leur  époqne  1  »  (p.  13  et  14). 

Vàêêociûtion  Bretonne  ne  poarrait-elle  filtre  réimprimer  ce  très  hettn  dis- 
cours, plein  de  fiiits  et  d'enseignements  ? 

(1)  H.  de  Gaumont  dit  (p.  23)  :  i  Je  ne  parle  pas  des  concours  de  charrues, 
des  exhibitions  de  bestiaux,  des  expositions  de  fruits  qui  ont  eu  lieu  dans 
plusieurs  villes  où  l'Association  Normande  a  tenu  ses  sessions. . .  Elle  espère 
donner  par  la  suite  une  plus  grande  importance  à  ces  exhibitions...  »  C'est 
hieadire  que  ces  exJObHioBS  se  sont  pas  écrites  dans  les  sututs  de  l'Associa- 
tion Normande. 
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Direction  donna  satisfaction  au  Ministre  en  écrivant  les  articles 
6  et  7  des  Dispositions  réglementaires  (p.  5)  (1). 

Mais,  réglementer  les  détails  des  concours,  ce  n*était  pas  les 
établir  :  créés  en  mai,  ils  ne  pouvaient  être  de  nouveau  créés 
en  septembre. 

'  Donc,  en  ce  qui  concerne  la  création  des  concours,  l'i^^^o- 
ciation  Bretonne^  à  son  premier  congrès  de  Vannes  en  sep- 
tembre, ne  fit  et  ne  pouvait  faire  rien  de  neuf  (2). 

Mais,  sur  un  autre  point,  elle  apporta  une  heureuse  exten- 
sion &  ses  premières  visées. 

M.  dé  Caumont  avait  dit  à  l'assemblée  que  V Association 
Normande  ne  s'occupait  paà  seulement  d'agriculture,  mais 
d'art,  de  lettres  et  d'histoire,  d'archéologie.  Il  ouvrit  ainsi  & 
V Association  Bretonne  un  autre  horizon.  L'exemple  donrfé 
par  V Association  Normande ^  recommandé  par  M.  de  Cau- 
mont, parut  bon  à  suivre.  Le  33  septembre  (p.  103)  la  création 
d'une  section  dite  d'Archéologie  était  décidée,  et  le  lende- 
main 24,  à  la  dernière  séance,  M.  du  Ghatelier,  au  nom  de 
la  Direction,  «  présentait  à  l'Assemblée  les  bases  sur  les- 
quelles la  section  d'Archéologie  pourrait  être  assise.  »  (P.  108 
et  suiv.) 

Avant  de  se  dissoudre,  l'Assemblée  nomma  M.  Rieffel, 
directeur,  et  M.  du  Chatelier,  secrétaire  général,  et  elle  assi- 
gna la  prochaine tenueduCongrèsàRennes,en septembre  1Ô44. 

A  la  fin  de  ce  mois,  s'ouvrit  à  Rennes  le  premier  Ck)ngrès 
Agricole  et  Archéologique.  Il  fut  suivi  d'un  concours  d'ani- 
maux. Ce  concours  eut  un  plein  succès,  les  journaux  de 
Rennes  et  de  toute  la  Bretagne  publièrent  cette  nouveauté. 

Les  années  suivantes,  le  Congrès  se  tint  avec  concours,  en 
1845,  à  Nantes  ;  en  1846,  à  Sàint-Brieuc  ;  en  1847,  à  Quimper. 
L'A,ssociation  Bretonne  avait  fait  une  première  fois  son  tour 


(i)  Art.  6.  —  Des  exhibition^  d'animaux  domd^tiqaes  seront  préparées  et 
réglées  par  les  soins  de  la  Direction; 

Art.  7.  —  Il  sera  nommé  par  le  bureau  du-  Congrès^  sur  la  proposition  de  la 
'  Direction,  des  commissions  spéciales  pour.  Texamen  et  le  classement  des  ani- 
maux qui  se  présenteront  aux  concours.  Ces  commissions  se  prononceront  sur 
'  le  mérite  des  concurrents. 

(S)  Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  ne  pounlt  7 
avoir  de  concours  à  Yannesi  en  1843.  r.   .     . 
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de  Bretagne;  elle  lé  reprit  en  1848,  à  Lorient,  puis  en  1849, 
à  Saint-Malo; 

Ainsi,  VAssociaiion  Bretonne  avait  tenu  six  congrès  et 
ouvert  six  concours  annuels  qui  attirèrent  les  agronomes  et  les 
cultivateurs  bretons,  avant  les  délibérations  du  Cïonseil  général 
de  l'agriculture,  en  mai  1850. 

Gomment,  dans  ces  délibérations,  n'est-il  aucunement  ques- 
tion de  VAssociaiion  Bretonne  et  des  concours  breionst 
Qui  croira  que  pas  un  des  membres  du  conseil  général  n'en 
a  jamais  entendu  parler  ?  Est-il  possible  que  MM.  Rieffel  et 
de  Caumont  en  aient  gardé  le  secret  à  leurs  collègues  du  Con- 
seil général?  Quand  on  voit  le  Conseil  général  critiquer  le 
système  des  t  rotations  >,  on  est  tout  naturellement  porté  à 
croire  qu'il  a  en  vue  l'usage  établi  dans  les  concours  bretons. 
Comment  expliquer  le  silence  gardé  sur  nos  concours  de  Bre- 
tagne î 

'  Il  est,  je  pense,  démontré  que  les  concours  régionaux  à  établir 
•en  France  après  l'arrêté  du  18  mai  1850,  ont  été  une  imitation 
des  concours  bretons,  leurs  aînés  de  sept  années 

Si  jamais  la  France  venait  à  réclamer  l'honneur  d'avoir 
inventé  les  concours,  les  délibérations  de  V Association  Bre- 
tonne  et  les  compte-rendus  des  concours  de  1844  à  1850, 
bien  plus,  la  correspondance  de  M.  Rieffel  avec  le  Ministre  de 
l'Agriculture,  en  1843,  seront  pour  la  Bretagne  autant  de  bre^ 
vêts  d'invention. 


Q°  Enseignement  agricole  dans  les  écoles 
avant  1890. 

L'année  dernière,  à  la  Roche-Bernard,  M.  Boby  de  la 
Chapelle,  directeur  de  votre  section  d'Agriculture,  célébrait 
avec  Fautorité  de  sa  science  et  le  charme  ordinaire  de  son 

•  discours,  l'utilité  de  l'enseignement  agricole  dans  les  écoles 
rurales.  Les  enfants,  disait-il,  <  y  puiseront  des  connais- 
sances qui,  bien  qu'élémentaires,  leur  seront  précieuses. . . 
l'amour  et  l'estime  de  la  noble  profession  qui  fut  celle  de  leurs 

'  parents  et  qui  sera  la  leur  »  ;  enfin  «  l'amour  du  toit  familial  ». 
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Vous  applaudissieas,  Messieurs,  vous  aviez  bien  raison... 
Mais  à  qui  la  Bretagne  doit-elle  l'enseignement  agricole  dans 
les  écoles  ? 

L'exemple  est  parti  des  écoles  des  Frères  de  Vinsirttction 
chrétienne  si  populaires,  je  ne  dis  pas  assez,  si  aimés  en 
Bretagne  sous  le  nom  de  frères  Lamennais. 

Le  frère  Abel,  depuis  supérieur  de  la  congrégation,  avait 
organisé  cet  enseignement  en  quelques  écoles.  M.  Charles  de 
Lorgeril,  président  de  votre  classe  d'Agriculture,  petit-fils  et 
digne  héritier  du  fondateur  du  premier  comice,  entra  dans 
la  pensée  du  frère  Abel  ;  et  tous  les  deux  rédigèrent  un  pit^ 
gramme  d'Enseignement  agricole. 

Les  premiers  résultats  obtenus  déterminèrent  l'adoption  du 
programme  par  la  société  d'Agriculture  d'Ille-et* Vilaine  et 
celle  de  l'arrondissement  de  Ploêrmel  en  1892  ;  la  société  de 
l'arrondissement  de  Brest  l'adopta  en  1893  ;  d'autres  ont  suivi. 

Le  mouvement  s'étend  de  proche  en  proche  :  avant  longtemps, 
il  faut  l'espérer,  il  aura  fait  son  tour  de  France.  «  Mais, 
m'écrit  un  ami,  chacun  se  donne  l'air  d'avoir  inventé  l'ensei- 
gnement primaire  agricole  ;  et,  quand  on  lit  ce  qui  s'écrit i  ce 
sujet,  on  ne  se  douterait  pas  que  YinventUm  est  bretonne  I  » 
—  C'est  pourtant  la  vérité. 


7''  Cours  d'histoire  provinciale,  1890. 

Voici  une  invention  dont  le  mérite  revient  à  notre  éminent 
confrère,  M.  Loth,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes. 
Il  sollicita  M.  de  la  Borderie  d'ouvrir  à  Rennes,  dans  un  des 
amphithéâtres  delà  faculté,  un  cours  public  d'Histoire  de  Bre- 
tagne. Le  savant  historien  hésitait.  Ses  amis  membres  de 
l'Institut,  M.  Delisle,  conservateur  de  la  bibliothèque  natiobale, 
et  Siméon  Luce,  le  déterminèrent. 

Le  4  décembre  1890,  La  Borderie  ouvrit  son  cours  qu'il 
allait  continuer  pendant  quatre  hivers. 

C'était  une  innovation  :  pas  une  ville  de  France  n'avait 
encore  une  chaire  d'histoire  provinciale. 

Plus  heureux  que  moi,  plusieurs  d'entre  vous  ont  pu  s'ins- 
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traire  et  applaudir  à  ces  savantes  conférenees.  Gomme  beau<> 
coup^  vous  en  aurez  tiré  entre  autres  fruits  celui  de  mieux 
aimer  la  Bretagne,  parce  que  vous  aurez  mieux  connu  son 
histoire. 

Mais  ces  leçoM  publiques  ont  été  utiles  à  d'autres  points 
de  vue. 

Le  succès  des  conférences  de  Rennes  fit  bruit  hors  de 
Bretagne  ;  et  tout  naturellement  il  provoqua  des  imitations. 

Le  savant  et  modeste  Siméon  Luce,  qui  allait  mourir  le 
14  décembre  1892,  écrivait  à  La  Borderie,  le  8  du  même  moisf. 

.  .  €  Le  succès  de  votre  cours  a  suscité  et  suscitera  des 
imitations  :  L'année  dernière  (1891)  on  a  fondé  à  Bordeaux  ■ 
une  chaire  d'Histoire  du  Sud-Ouest  de  la  France.  Hier  (1893) 
on  fondait  à  Nancy  une  chaire  A* Histoire  de  VBst.  Mais  vous 
aurez,  vous  Breton,  l'honneur  d'avoir  commencé  (1).  » 

Et  voyez  comme  Texemifle  a  été  contagieux  !  La  Borderie 
clôture  son  cours  de  première  année  le  12  mars  1891  ;  et  huit 
mois  après,  s'ouvre  à  Bordeaux  une  chaire  d'histoire  pro- 
vinciale. 

Dirai-je  que  les  conférences  de  Rennes  ont  eu  une  autre 
utilité?  Peut-être  leur  devons-nous  Y  Histoire  de  Bretagne  f 

La  Borderie  remettait  d'année  en  année  la  rédaction  de  sa 
grande  histoire  :  il  ne  se  croyait  jamais  assez  prêt.  Enfin,  son 
cours  fini  le  1*'  mars  1894,  il  prit  résolument  la  plume.  Le 
l*'  volume  de  V Histoire  de  Bretagne  parut  en  1896,  le  second 
en  1898,  le  troisième  en  1899  ;  mais  le  quatrième  ne  devait 
pas  s'achever 

Les  conférences  de  Rennes  recueillies  par  une  main  amie 
et  revues  parle  conférencier  (2)  ne  sont  pas  seulement  un  exact 
mémento  du  cours  professé  à  Rennes,  mais  un  bref  résumé 
de  VHistoire  de  Bretagne  tout  entière.  Ce  résumé  est  contenu 
en  quatre  petits  volumes  in-12  comprenant  mille  pages  dé 
texte,  d'une  lecture  facile. 

On  demande  une  petite  histoire  de  Bretagne.  La  voilà  faite, 
et  de  main  de  maître,  dans  ces  quatre  petits  volumes  !  On 


(i)  V.,  T.  in,  da  cours  Cooférence  IV%  22  décembre  1892,  page  63. 
(2)  Le  rédacteur  est  M.  Paul  Baoéat.  Voir  ravertissemeut  que  ce  modeste  coHa- 
borateur  de  V .  de  U  Borderie  a  ini3  eu  tête  du  i*'  volume  paru  le  dernier  {t^3)* 
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pourra  l'abréger  encore.  Soit  i  Mais  qu'on  ne  la  modifie  pas 
avec  l'ambition  de  mieux  faire  !  La  vérité  historique  est  là. 

Âpres  l'apparition  du  troisième  volume,  un  savant  homme 
m'écrivait  :  «  On  pourra  relever  quelques  points  inexacts  en 
cette  histoire.  Il  n'en  pouvait  être  autrement  dans  une  telle 
masse  de  faits  ;  mais  dans  ses  lignes  principales  l'auteur  est 
impeccable.  » 

Un  jour  (il  y  a  bien  longtemps  !)  dans  une  course  aven- 
tureuse aux  environs  de  Redon,  vers  le  soir»  je  fus  surpris  par 
une  brume  épaisse  sur  une  vaste  lande  où  se  croisaient  plu- 
sieurs sentiers.  Un  brave  paysan  surgit  tout  à  coup  devant 
•moi,  je  lui  demandai  le  chemin.  —  «  Vous  êtes  dans  la  bonne 
senie  ;  elle  conduit  à  la  grande  route.  Ne  la  quittez  pas  :  vous 
seriez  égaré  t  »  Les  abréviateurs  de  l'histoire  de  Bretagne 
feront  bien,  pour  ne  pas  s'égaref,  de  suivre  la  sente  tracée 
après  tant  d'études,  de  soin  et  de  labeur,  par  le  savant  et 
iudicieux  La  Borderie. 
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DSUXIÈMB  PARTIE 


INSTITUTIONS    RELIGIEUSES 
ET    DE   BIENFAISANCE 


lo  Dames  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve, 
l4unbaUé,  1661. 

Avant  1660,  à  Lamballe,  quatre  daines  consacraient  leurs 
soins  aux  malades  pauvres  de  la  ville.  Elles  se  réunissent  sous 
la  direction  d'Âng:e  Le  Proust,  prieur  des  Âugustins.  Il  leur 
donne  (4  mars  1661)  une  règle  religieuse  qu'approuve  l'autorité 
diocésaine,  et  voilà  fondée  la  congrégation  des  Dames  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve  ;  elle  compte  aujourd'hui  environ 
mille  religieuses,  et  dirige  trente-neuf  établissements  hospi- 
taliers, et  seize  maisons  d'enseignement,,  en  France,  Ilaliei 
Belgique  et  Angleterre. 


So  Sœurs  du  Saint-Esprit,  dites  «  Sœurs  blanches  » 
Saint-Brieuo,  1706. 

En  1706,  une  pieuse  fille.  Renée  Burel,  et  une  pauvre  veuve, 
Marie  Balavenne,  fondent  au  Légué  (paroisse  de  Plérin  limi- 
trophe de  Saint-Brieuc),  une  petite  école  charitable.  Un  parent 
de  Renée  Burel,  l'abbé  Lèuduger,  missionnaire,  disciple  et  suc- 
cesseur du  célèbre  P.  Maunoir,  leur  donne  une  règle  qu'ap-] 
prouve  l'évoque  dé  Saint-Brieuc. 

A  l'instruction  des  enfants,  les  sœurs  joignent  la  visite  dea, 
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malades  pauvres  à  domicile.  A  chaque  école  rurale,  il  y  a  une 
garde -malade.  Et  comme  elle  est  un  utile  auxiliaire  du  méde- 
cin I  Quel  que  soit  son  dévoûmeot,  le  médecin  ne  peut  faire  dés 
visites  fréquentes  comme  en  ville  :  il  est  trop  loin.  La  sœur, 
qui  a  reçu  ses  instructions,  le  supplée.  Supprimer  l'école  rurale 
des  sœurs,  c'est  supprimer  la  garde-malades. 

Les  sœurs,  dont  la  maison-mère  est  à  Saint-Brieuo,  sont  au 
nombre  d'environ  1.800  ;  elles  dirigeaient,  avant  190S,  20  hôpi- 
taux, 2  orphelinats,  148  écoles  où  étaient  instruits  40.000 
enfants,  la  plupart  en  Bretagne,  les  autres  en  France.  Depuis 
1903,  elles  ont  passé  en  Belgique,  Hollande,  Angleterre,  Etats- 
Unis  (1). 


Grignon  de  Montfbrt.  —  •<>  Sœurs  de  la  Sagesse  ; 
4fi  Pères  du  Saint-Esprit  ;  5o  Frères  du  Saint- 
Bsprit  et  de  Saint-Oabrlel  (2). 

Louis-Marie  Grignon,  dit  Grignon  de  Montfort,  né  le  31  jan- 
vier 1073,  à  Montfort-la-Gane,  aujourd'hui  Montfort-sur-Meu 
(lUe-et-Vilaine),  a  fondé  deux  communautés,  une  de  femmes 
et  une  d*hommes,  de  nos  jours  très  florissantes. 

Avec  une  persévérance  que  rien  ne  put  décourager,  il  com- 
mença par  fonder,  le  2  janvier  1703,  la  congrégation  des  Sœurs 
de  la  Sagesse  :  ce  jour,  une  sœur  prit  l'habit  ;  et  l'abbé  la  fit 
supérieure  de  douze  pauvres  filles  qu'il  a  trauvées  à  l'hôpital. 

Voilà  l'humble  début  d'une  congrégation  comptant  aujour- 
d'hui 5.080  religieuses  :  elles  dirigent  415  maisons  dissémi- 
nées en  France,  en  Europe  (Belgique,  Hollande,  Italie,  Suisse, 
Angleterre),  en  Amérique  (Haïti,  Grandes  Antilles  et  Canada). 

La  maison-mère  des  Sœurs  est  à  Saint-Laurent  sur  Se vre  en 


(1)  Plusieurs  Sœurs  du  Saint-Esprit  parlant  la  langue  bretonne  sont  parties 
pour  le  pays  de  Galles.  Avant  le  départ,  notre  confrère,  M.  Vallée,  leur  a  donné 
des  leçons  de  Gallois.  Il  n'eut  Jamais  d'élèves  |4us  attentif.  Les  Gallois  seront 
i^nssi  surpris  que  charmés  de  les  entendre  parler  leur  langue,  et  les  accoeillo- 
ront  comme  des  parentes  revenant  au  berceau  de  la  Cunilie. 

(2)  Sur  les  fondations  de  Grignon  de  Kontfort,  voir  VlnêlUm  de  Vin»(nielion 
chrétienne  de  SMiU-^aérM,  par  l'abbé  A.  Blain,  Poitiers  (iS07). 
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Vendée  ;  mais  elles  ont  plusieurs  maisons  en  Bretagne  :  ainsi 
s'explique  que  parmi  elles  il  y  ait  nombre  de  bretonnes. 

Les  occupations  des  Sœurs  sont  multiples  :  Instruction  des 
enfants  dans  les  écoles,  orphelinats  etouvroirs,  soin  des  mala- 
des dans  les  hôpitaux  et  asiles  d'aliénés,  institutions  de  sour- 
des-muettes et  jeunes  aveugles.  Ecoutez  une  merveille  :  Les 
Sœurs  ont  instruit  deux  jeunes  filles  sourdes,  muettes,  aveu- 
gles !  Ce  miracle  leur  a  valu  les  plus  pompeux  éloges. . .  C'est 
bien,  mais,  pour  prix  de  leur  succès,  les  Sœurs  aimeraient 
bien  mieux  la  simple  liberté  —  qui  leur  est  déniée  —  de  pour- 
suivre sans  entraves  leurs  œuvres  de  charité  ! 

Quelques  années  plus  tard,  Grignon  fondait  la  Société  des 
Pères  du  Saint-Esprit^  prêtres-missionnaires,  qu'il  laissa  au 
nombre  de  quatre  seulement.  Au  siècle  dernier,  ces  pères  se 
sont  multipliés  et  fournissent  aujourd'hui  des  missionnaires 
aux  colonies. 

En  même  temps,  il  annexait  aux  Pères  les  Frères  du 
Saint-Esprit^  qu'il  chargeait  de  V école  charitable.  De  ces  frères 
sont  issus  les  Frères  de  Saint-Gabriel,  répandus  par  toute  la 
France.  A  l'instruction  populaire,  ils  ont  ajouté,  et  avec  autant 
de  succès  que  les  Sœurs  de  la  Sagesse,  l'enseignement  des 
sourds-muets. 


L'abbé  de  Lamennais.  —  e^  Sœurs  de  la  Provi- 
dence ;  l""  Frères  de  l'Instruotion  chrétienne  de 
Plofirmel  ;  S""  Prêtres  de  l'Immaculée-Gonception 
(missionnaires)  1818  -  1880  -  1888. 

Ciomme  Grignon  de  Montfort,  l'abbé  Jean-Marie  de  Lamen- 
nais» frère  aîné  de  l'écrivain,  allait  fonder  une  congrégation 
de  religieuses,  une  de  frères  et  une  de  prêtres  missionnaires. 

L'abbé  se  préoccupait  surtout  de  l'instruction  des  enfants.  Il 
commença  par  fonder  à  Saint-Brieuc  le  25  décembre  (jour  de 
Noël)  1818,  les  Sœurs  de  la  Providence. 

Leur  œuvre  principale  est  restée  Tinstruction  des  enfants 
et  jeunes  filles,  mais  elles  s'occupent  aussi  du  soin  des 
malades. 
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;.  dette  méritante  c<mgrégation  est  peu  nombreusq.Xes  Sqscn 
n'étaient  pas  sorties  de  France  avant  1903.  Elles  y  gardent 
fLujourd'hui  17  maisons  qui  occupent  moins  de  deux  cents 
Sœurs  ;  elles  ont  fondé  2  maisons  en  Angleterre  et  4  au  Canada, 

Deux  ans  après  la  fondation  des  Sœurs  de  la  Providence, 
l'abbé  Lamennais  fondait  son  œuvre  principale  :  V Institut  des 
Frères  de  V Instruction  chrétienne  à  Ploêrmel.  Une  ordon- 
nance royale  les  approuva;  et,  en  1851,  un  décret  apostolique 
leur  était  un  encouragement. 

Je  ne  puis  donner  aujourd'hui  que  des  chifires  bien  vieuxi 
par  conséquent  erronés.  En  1888  (il  y  a  seize  ans),  il  y  avait 
1684  frères  enseignant  61  .OOOenfants,  répartis  dans  393  maisons. 

En  1834,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  demandait  des 
frères  pour  les  écoles  primaires;  en  1836,  l'amiral  de  Rosamel, 
ministre  de  la  marine,  en  demandait  pour  l'instruction  des 
esclaves  affranchis  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe. 

L'abbé  Lamennais  ne  pouvait  en  donner  au  tant  que  les  minis- 
tres auraient  voulu.  Je  trouve  ces  renseignements  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  mon  temps ^  écrits  par 
M.  Guizot  ;  et  je  demande  la  permission  de  copier  ici  les  lignes 
que  l'illustre  auteur  consacre  à  l'abbé  Lamennais  ;  mais  aupa^ 
ravant,  un  mot  des  prêtres  missionnaires  fondés  par  lui. 

Il  donna  à  cette  congrégation  fondée  en  1823,  le  nom  de 
Prêtres  de  V Immaculée-Conception^  et  en  fit  des  mission- 
naires diocésains.  Leur  maison  mère  était  à  Rennes^  leur  novir 
ciat  près  de  Rennes  ;  ils  avaient  quelques  maisons  dans  l'Ille- 
etfVilaine  et  les  Côtes-du-Nord,  un  orphelinat  à  Saint-Meen, 
une  maison  à  Guernesey  ;  ils  ont  dirigé  le  grand  et  le  petit 
séminaire  de  Rennes,  les  collèges  de  Saint-Vincent  de  Rennes, 
de  Saint-Malo  et  de  Vitré.  Enfin,  ils  dirigèrent  le  petit  sémi- 
naire de  Versailles. 

Pour  finir,  voici  ce  que  Guizot,  qui  était  calviniste,  dit  de 
l'abbé  de  Lamennais  et  de  son  frère  (1)  : 

c  La  Congrégation  de  l'Instruction  chrétienne  fondée  en 
Bretagne  par  l'abbé  J.-M.  de  Lamennais,  attira  particufière: 
ment  mon  attention  et  mon  appui.  Le  nom  du  fondateur,  son 
esprit  à  la  fois  humble  et  cultivé,  son  entier  dévouement  à  son 

(i)  Paris,  Michel  Lévy,  4875,  t.  m,  p.  85  et  soiv. 
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œuvre,  son  habileté  pratique...  tout  en  lui  m'inspirait  un  pro- 
fond attrait,  et  il  y  répondit  au  point  de  provoquer  lui-même 
(rare  abandon  dans  un  ecclésiastique)  l'inspection  du  Gouver- 
nement dans  ses  écoles. 

c  Chaque  fois  que  je  voyais  cet  honnête  et  ferme  breton, 
devenu  un  pieux  ecclésiastique  et  un  ardent  instructeur  du 
peuple,  et  si  absolument  enfermé  dans  son  état  et  dans  son 
œuvre,  ma  pensée  se  reportait  tristement  sur  son  frère,  ce 
grand  esprit  égaré  dans  ses  passions,  tombé  parmi  les  malfai- 
teurs intellectuels  de  son  temps,  lui  qui  semblait  être  né  pour 
être  l'un  de  ses  guides  les  plus  sévères.  > 


S""  Sœurs  de  rinstruotion  chrétienne,  dites  de 
Saint-GUdas,    1820. 

En  1807,  l'abbé  Gabriel  Deshayes  était  vicaire  à  Beignon, 
canton  de  Guer,  Morbihan,  sa  paroisse  natale.  Il  y  fonda  une 
modeste  société  de  pieuses  filles  vouées  à  c  l'instruction  des 
petites  filles  des  campagnes  et  au  soin  des  malades  pau- 
vres ».  La  première  école  fut  ouverte  le  5  mai  1807,  dans  un 
local  loué  18  francs.  (On  ne  songeait  pas  alors  aux  palais  sco- 
laires.) 

Devenu  curé  d'Auray,  M.  l'abbé  Deshayes  continua  à  diriger 
la  communauté  naissante  ;  et,  le  8  novembre  1820,  il  donna  le 
costume  religieux  aux  six  premières  Sœurs  de  la  Congréga- 
tion. 

En  1825,  sur  la  demande  de  Mgr  de  Guérines,  évêque  de 
Nantes,  le  siège  de  l'Institut  fut  transféré  à  Pontchâteau  (Loire- 
Inférieure).  L'ancienne  abbaye  bénédictine  de  Saint-Gildas- 
des-Bois  était  à  vendre,  et  cela  va  sans  dire  à  réparer.  Encou- 
ragé par  révêque,  M.  Deshayes  l'achète,  la  répare  au  moyen 
d'aumônes  et  de  dons,  et  peut  y  installer  sa  Congrégation  en 
1828  (1). 

(i)  L'abbé  Desbayes  devenu  le  P.  Desbayes  fut  élu,  le  18  Janvier  1821,  supé- 
rieur général  des  Instituts  fondés  par  Grlgnon  de  Montfort,  et  les  a  gouvernés 
jusqu'à  sa  mort,  à  Salnt-Laurent-sur-Sévre,  le  S8  décembre  1841. 

Arcfa.  10 
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Le  petit  Institut  qui,  dans  la  première  pensée  de  son  fonda- 
teur, devait  instruire  les  petites  filles  et  soigner  les  malades 
pauvres  de  quelques  paroisses  du  Morbihan,  devint  une 
Congrégation  importante.  Elle  comptait  au  !•'  janvier  1902, 
1244  religieuses,  et  dirigeait  135  établissements  dans  la 
Loire-Inférieure,  2  dans  le  Morbihan,  5  dans  Tllle-el- Vilaine. 
Enfin,  elle  est  sortie  de  Bretagne  et  possédait  5  maisons 
en  Vendée  et  17  dans  le  Maine-et-Loire.  —  C'est  à  ce  titre 
que  la  Congrégation^  est  devenue  un  don  de  la  Bretagne  à 
la  France. 


10''  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  1840. 

Voici  peut-être  les  plus  populaires  des  Religieuses  avec  les 
sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul.  Je  veux  parler  des  petites 
scieurs  des  pauvres. 

Jamais  commencements  ne  furent  plus  humbles. 

En  1840,  deux  jeunes  ouvrières  de  Saint-Servan,  orphelines 
et  encore  mineures.  Tune  d'elles  nommée  Marie  Jamet,  encou- 
ragées par  un  digne  vicaire,  Tabbé  Le  Pailleur,  vont  soir  et 
matin  donner  leurs  soins  à  une  vieille  aveugle  isolée.  Peu 
après,  une  pauvre  servante  âgée  de  quarante-six  ans,  Jeanne 
Jugan,  offre  de  donner  à  l'aveugle  une  place  dans  la  pauvre 
mansarde  qu'elle  occupe  avec  une  vieille  compagne.  —  Voilà 
ouvert  le  premier  asile  des  vieillards  ! 

Mais  d'autres  vont  venir  :  Marie  Jamet  et  Jeanne  Jugan  ne 
veulent  refuser  personne  !  On  loue  une  maison  abandonnée  et 
on  y  installe  quelques  lits.  D'autres  vieux  sollicitent  des 
places  :  on  les  trouve....  en  se  serrant  un  peu. 

...  Mais  les  ressources,  dira-t-on  ?  Elles  viennent  de  Jeanne 
Jugan  :  elle  s'est  faite  quêteuse  et  pourvoit  à  tout.  Aussi  quelle 
quêteuse  et  quel  bon  sourire,  quel  remerclment  de  la  moindre 
aumône  ! 

Après  six  années  passées  à  Saint-Servan,  Marie  Jamet  et 
Jeanne  Jugan  viennent  à  Rennes,  en  1846.  Voilà  Jeanne  Jugan 
quêtant  et  aussitôt  populaire  !  On  ne  voit  qu'elle,  on  ne 
connaît  qu'elle,  tout  le  monde  la  salue  (que  de  fois  je  Tai 
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saluée  1)  comme  l'image  de  la  charité  qui  passe  !  On  la  prend 
pour  la  fondatrice  de  l'œuvre  ;  et  un  poème  en  plusieurs 
centaines  de  vers  est  adressé  A  Jeanne  Jugan  la  noble 
fille  (1). 

La  vérité  est  que  Marie  Jamet,  devenue  Mère  Marie - 
Augustine,  est  supérieure  des  sœurs  et  des  maisons  de 
vieillards  qui  augmentent  en  nombre,  et  qu'elle  dirige 
non  seulement  en  Bretagne  mais  en  France,  et  bientôt  en 
Europe. 

Après  avoir  quêté  à  Rennes,  à  Nantes»  à  Angers,  Jeanne 
Jugan  alla  se  reposer  et  prier  à  la  maison-mère  où  elle  mourut, 
âgée  de  86  ans,  en  1879. 

La  mère  Marie-Augustine,  dont  l'administration  devenait  de 
plus  en  plus  lourde,  en  porta  le  poids  jusqu'à  soixante-treize 
ans  :  elle  fut  frappée  d'apoplexie,  bénit  ses  filles  et  ferma  les 
yeux,  le  19  septembre  1893. 

Des  renseignements  antérieurs  de  six  années  nous  appren- 
nent qu'à  cette  époque  (1899)  les  petites  sœurs  étaient  au 
nombre  de  près  de  5000  disséminées  en  300  maisons  :  elles 
donnaient  alors  l'hospitalité  à  près  de  40.000  vieillards  des 
deux  sexes,  en  Europe,  Asie,  Afrique,  Amérique  et  même  en 
Océanie. 

Chose  à  peine  croyable  !  On  estime  qu'elles  font  trop  de 
bien  :  il  faut  limiter  le  nombre  de  leurs  vieux  pensionnaires 
en  limitant  le  nombre  des  petites  sœurs.  Pourquoi  aussi  ont- 
elles  (avant  1899)  préparé  155.476  vieillards  à  mourir  récon- 
ciliés avec  Dieu?  Elles  sont  punies  de  leur  charité  et  de  leur 
apostolat. 

(i)  Jetnne  Jagao  n'»  sans  doale  jamais  la  ce  faetum  qui  n'était  pas  de  nature 
à  plaire  à  son  humilité  et  à  sa  foi  chrétienne.  Il  commençait  ainsi  : 

Entre  le  (oit  obscur  où  git  la  pauvreté 
Et  le  palais  superbe  où  vit  la  royauté.... 
S'étend  la  triste  route  où  jeté  par  le  sort 
L'homme  parait  un  Jour,  souffre,  pleure  et  s'endort. 

Plus  loin  des  vers  comme  celui-ci  : 

Et  ton  dernier  bourreau,  Jésus,  fut  Loyola. 

Je  cite  de  mémoire  après  plus  de  soixaote  ans.  Le  poème  est  sans  doute 
iotrouvable. 


Digitized  by 


Google 


106  ASSOOATION  BRETONNE 


il*'  Sœurs  Franciscaines- Missionnaires  de  Marie, 
Saint-Brieuc,  1877  (4). 

Enfin,  voici  une  dernière  fondation  qui  n'est  pas  la  moins 
admirable,  je  dis  plus,  extraordinaire. 

M*»*  de  Ghappotin,  qui  était  de  Nantes,  habitait  Saint- 
Brieuc,  consacrée  aux  œuvres  de  charité.  La  lecture  des  bulletins 
de  la  Propagation  de  la  foi  et  des  Missions  catholiques,  lui  mon- 
tra le  besoin  de  plus  de  religieuses  dans  les  pays  de  mission.  Elle 
communique  sa  pensée  à  des  prêtres  éclairés  qui  l'approuvent. 
Enjanvierl877,àSaint-Brieuc,  lacongrégation  des  Sc»wr5i^an- 
çiscaineS'Missionnaires  de  Marie  est  fondée.  Elles  ont  leur 
maison-mère  à  Paris,  un  noviciat  non  loin  de  leur  humble  ber- 
ceau, près  de  Saint-Brieuc,  où  on  les  appelle  :  Sœurs  des  Indes. 

Après  22  années,  en  1899,  elles  étaient  1800  ;  en  1902,  près 
de  2000  ;  en  1904,  elles  sont  environ  3000;  et  il  y  a  parmi  elles 
500  bretonnes.  Elles  ont  80  maisons  en  Europe,  Asie,  Afrique 
et  Amérique. 

Toutes  les  œuvres  de  charité  chrétienne  sont  de  leur 
domaine,  enseignement  des  enfants,  soins  aux  pauvres,  aux 
malades,  aux  vieux.  Mais  elles  semblent  en  train,  pardonnez - 
moi  l'expression,  d'envahir  tous  les  lieux  où  pourrissent  des 
lépreux.  En  1898,  on  demande  10  sœurs  pour  soigner  des 
lépreux  au  Japon.  Il  ne  s'agit  pas  de  les  guérir,  mais,  en  leur 
donnant  des  soins,  de  prendre  l'affreuse  maladie,  et  de  mourir 
comme  eux.  Or,  il  y  avait  alors  1800  sœurs,  800  demandent  à 
partir.  En  1899,  elles  sont  près  de  2000  ;  on  les  appelle  à  Madagas- 
car, il  en  faut  sept,  JOOO  se  présentent.  Aujourd'hui,  elles  sont 
3000,  qu'on  les  appelle,  elles  sont  prêtes  à  partir  et  à  mourir. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  révéler  ce  fait  à  V Association  Bre- 
tonne (2).  Excusez  ces  redites  ;  on  ne  saurait  trop  publier  un 
tel  exemple  de  courageuse  charité. 

(1)  Sur  celte  coDgrégation,  voir  Revue  de  Bretagne  et  Vendée,  i.  XXIV  (1900), 
î»  411-425  et  t.  XXV  (1901),  p.  34-45,  224-230,  283-297  :  Lee  FraneUettines- 
JHiuionnairei  de  Marie,  par  M.  le  chaDoioe  (de  Reoaes)  Hamard. 

(2)  V.  La  Séparation  dee  lépreux  et  leur  condition  nfAamment  en  Bretagne,  La 
lèpre  à  Vépoque  aetuelle.  Congrès  de  La  Roche-Bernard  (1903). 
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Je  ne  savais  pas  alors  ;  mais  je  puis  ajouter  aujourd'hui  que, 
sur  ces  3.000  héroïnes,  cinq  cents  —  un  sixième  —  sont  four- 
nies par  notre  Bretagne.  Toutes  les  classes  sont  représentées 
dans  cette  troupe  d'élite.  Les  unes  sont  nées  dans  ces  vieilles 
familles  bretonnes  qui  labourent  le  champ  que  leurs  pères  ont 
défriché,  il  y  a  des  siècles,  et  qu'ils  ont  su  défendre  les  armes 
à  la  main  ;  les  autres  sont  filles  des  preux  chevaliers,  compa- 
gnons de  nos  glorieux  connétables.  Les  unes  et  les  autres  ont 
hérité  la  vaillance  de  leurs  pères. 

En  finissant  cette  simple  nomenclature  des  associations  reli- 
gieuses données  par  la  Bretagne  à  la  France,  qu'une  observa- 
tion soit  permise.  Par  un  enviable  privilège,  les  deux  cantons 
limitrophes,  on  peut  dire  presque  les  deux  villes  de  Saint- 
Brieuc  et  Lamballe,  ont  vu  naître  quatre  de  ces  communautés  : 
Les  Dames  de  Saint-Thomas  sont  nées  à  Lamballe,  et  les 
Sœurs  du  Saint  Esprit,  les  Sœurs  de  la  Providence  et  les  Fran- 
ciscaines Missionnaires,  à  Saint-Brieuc  et  au  Légué  qui  est  le 
port  et  comme  un  faubourg  de  Saint-Brieuc. 

Ce  serait  sortir  de  mon  sujet  que  de  parler  de  ces  modestes 
communautés  nées  dans  chacun  des  diocèses  bretons,  presque 
inconnues  des  habitants  des  diocèses  voisins,  restant  sur  leur 
lieu  de  naissance,  faisant  peu  de  bruit  et  beaucoup  de  bien,  et 
vouées  à  l'instruction  des  enfants  et  au  soin  des  pauvres.  Du 
moins,  au  temps  où  elles  vont  disparaître,  pouvons-nous  leur 
adresser  un  salut  respectueux. 

Eh  !  bien,  tous  ces  champs  d'activité  ouverts  par  ces  diver- 
ses communautés  ne  suffisent  pas  à  nos  bretonnes.  D'autres 
religieuses  nées  hors  de  Bretagne  y  ont  pris  domicile  et  y  font 
de  nombreuses  recrues.  Giterai-Je  les  sœurs  de  Saint- Vincent- 
de-Paul,  dont  la  cornette  se  voit  partout,  même  sur  les  champs 
de  bataille  ;  les  Ursulines  occupées  de  l'instruction  ;  les  Dames 
de  Montbareil  ;  les  Sœurs  de  la  Miséricorde,  vouées  à  la 
rédemption  des  filles  repentantes  (1)  ? 

(1)  Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  ces  pages  (Janvier  1905),  Je  lis 
an  article  sur  ia  fondation,  en  1809,  par  le  cardinal  Lavigerie,  de  la  Société  des 
Missionnaires  d'Afrique  (Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  novembre  1904, 
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Passons,  pour  finir,  aux  deux  institutions  de  bienfaisance 
annoncées  au  titre  ci-dessus. 


L'Œuvre  des  Petits  Ramoneurs  (4). 

Dès  le  xvu»  siècle,  à  Paris,  la  charité  privée  s'occupa  des 
ramoneurs  venus  d'Auvergne  et  de  Savoie.  Mais  VŒuvre  des 
Petits  Ramoneurs  date  seulement  du  xviii'  siècle.  Un  prêtre 
né  dans  une  vieille  et  noble  famille  de  Bretagne  en  a  été  le 
fondateur. 

L'abbé  René-Marie-François  du  Breil  de  Pontbriand,  était 
né  en  1703  (2).  Après  quelques  années  passées  dans  l'état 
militaire,  il  se  fit  prêtre  et  habita  Paris.  Un  jour,  en  1732,  il 
emploie  un  ramoneur  déjà  adulte.  Il  lui  parle  religion  :  son 
ignorance  absolue  désole  le  digne  prêtre.  Son  parti  est  pris 
aussitôt,  il  va  se  faire  V Apôtre  des  Savoyards^  et  il  le  sera 
durant  quarante  ans.  Des  prêtres  parisiens  entrent  dans  sa 
généreuse  pensée.  Des  réunions  s'organisent,  des  écoles  de 
Savoyards  sont  fondées,  l'œuvre  est  bénie  par  le  pape  Clé- 


no  457,  p.  431-4d5,  spécialement  p.  438-439).  Le  cardinal  avait  reconnu  que 
«  chez  les  musulmans,  la  femme  seule  pouvait  alwrder  la  femme  et  lui  appor- 
ter le  salut,  n  n'y  a  nulle  part,  et  surtout  en  Afrique,  personne  de  plus  apte 
à  un  ministère  tout  de  charité.  » 

C'est  pourquoi,  le  cardinal  résolut  de  créer  des  jreligieuses  missionnaires.. 
Mais,  où  trouver  ces  héroïnes  ?  Passant  en  revue  tous  les  pays  catholiques,  le 
cardinal  s'arrêta  sur  la  Bretagne.  «  11  chargea  un  de  ses  prêtres  de  lui  recruter 
en  Bretagne  quelques  femmes  de  courage  pour  cet  apostolat  nouveau,  et  11  les 
trouva  sans  peine.  » 

Des  bretonnes  ont  été  les  premières  Sœun  Mitiiùniwirei  de  Nolrû^Dmme 
d'Afrique,  dites  vulgairement  Sœun  Blanehet,  qu'on  trouve  aujourd'hui  sur 
tant  de  points  du  continent  africain.—  Encore  un  titre  d'honneur  pour  la  Bretagnel 

(i)  Je  puise  les  renseignements  qui  suivent  dans  Le»  Petit»  Ramoneur»^  parle 
P.  V.  Delaporte,  S.  J.  —  Un  petit  volume  de  moins  de  cent  pages  'Paris,  Retaux, 
lib.  éd.  8fS,  rue  Bonaparte).  Puisse  mon  pâle  résumé  faire  lire  cette  eharmante 
petite  brochure  1 

(2)  Par  sa  mère,  Marie-Angélique  Marot  de  la  Garaye,  l'abbé  était  propre 
neveu  de  Claude  de  la  Garaye,  ce  héros  de  charité.  V.  notice  Biog.  bretonne,  11^ 
p.  105.  V"*  la  Garaycy  et  mieux  une  notice  de  M.  Jac,  professeur  à  la  foculté  de 
Droit  d'Angers. 
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ment  XII,  elle  devient  populaire.  • .  le  dirai-je  ?.  • .  à  la  mode. 
Les  ressources  arrivent  de  toutes  parts.  En  1740,  après  huit 
années,  les  ramoneurs,  enfants  et  adultes,  inscrits,  sont  5.000  ; 
et  un  jour  ce  nombre  sera  doublé. 

L'abbé  de  Pontbriand  meurt  en  1771. 

Il  va  avoir  (c'est  tout  dire)  un  successeur  di^ne  de  lui.  C'est 
l'abbé  de  Safîgnac-Fénelon,  âgé  alors  de  près  de  soixante  ans. 
Il  demeure  aux  Missions  Etrangères  occupé  de  charités.  On  le 
supplie  de  prendre  la  succession  de  l'abbé  de  Pontbriand  ;  le 
peuple  le  nomme  YEvêqice  des  Savoyards  ;  eux  l'appellent  leur 
bon  père.  Il  continue  l'œuvre  et  lui  donne  un  nouveau  déve- 
loppement :  beaucoup  de  ramoneurs  deviennent  décrotteurs  ; 
et  le  bon  prêtre  ne  dédaigne  pas  de  les  entretenir  sur  les  places 
ou  dans  les  carrefours. 

Grave  imprudence,  en  1793,  pour  un  homme  que  son  noble 
nom  fait  suspect  !  Il  est  arrêté;  quelques  jours  après,  les  ramo- 
neurs viennent  à  la  barre  de  la  Convention  porter  uoe  pétition 
redemandant  leur  bon  père.  C'est  le  moment  où  s'invente  le 
complot  des  prisons  ;  l'abbé  est  compris  dans  l'accusation  et, 
cela  va  sans  dire,  condamné  à  mort.  Le  7  juillet  1794,  il  s'en  va 
au  supplice  suivi  par  une  foule  de  ses  petits  ramoneurs,  lui 
restant  fidèles  jusqu'au  pied  de  l'échafaud. 

L'œuvre  des  Petits  Ramoneurs  était  frappée  à  mort.  C'est 
seulement  vingt-deux  ans  plus  tard,  en  1816,  qu'elle  sera 
reprise  par  Tabbé  Legris-Duval,  encore  un  breton,  prédicateur 
de  talent,  serviteur  des  pauvres,  et  si  humble  qu'on  le  nomme 
le  pauvre  prêtre.  Mais  il  va  mourir  à  cinquante  ans,  en  18J9, 
laissant  encore  les  Petits  Savoyards  oi*phelins  (1). 

Depuis,  l'œuvre  s'est  continuée  —  très  réduite  parce  que 
le  nombre  des  ramoneurs  s'est  beaucoup  réduit  ;  —  mais  la 
fondation  de  l'abbé  de  Pontbriand  subsiste  (2). 


(i)  Dans  la  Biographie  breumiu  (T.  H,  p.  247-250).  Levot  a  consacré  un  article 
jostement  élogieax  à  Tabbé  Legris-Duval,  mais  il  a  omis  sa  participation  à 
l'œuvre  des  Petits  Ramoneurs. 

(2)  Ajoutons  qu'à  Timitation  de  l'œuvre  de  Paris^  Mgr  de  Gheverus»  archevê- 
que de  Bordeaux  (1816-1825)  la  fonda  à  Bordeaux.  Elle  existe  en  plusieurs 
^ndes  villes,  notamment  à  Angers. 
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Les  Hospitaliers-Sauveteurs  Bretons. 

Alexandre -Henri  Nadault  de  Buffon,  fondateur  de  cette  asso- 
ciation, n'était  pas  breton»  mais  il  était  depuis  dix  ans  magis- 
trat de  la  cour  de  Rennes. 

Il  y  était  arrivé  comme  substitut  du  procureur  général  en 
1863  ;  il  y  devint  avocat  général  en  août  1867,  quand  il  avait 
trente-six  ans.  Avec  son  beau  talent  de  parole,  il  devait  arriver 
aux  plus  hautes  fonctions.  Mais  sa  vue  toujours  faible  lui 
donna  bientôt  de  vives  inquiétudes.  A  la  an  de  1876,  il  était 
aveugle  !  Il  lui  fallut  demander  sa  retraite  qu'il  obtint,  en 
février  1877,  avec  le  titre  de  président  de  chambre  honoraire. 
Il  quitta  Rennes  et  est  mort  à  Paris,  le  8  janvier  1890,  à  cin- 
quante-neuf ans. 

En  1873,  il  avait  fondé  les  Hospitaliers-Sauveteurs  Bretons. 

Dans  sa  pensée,  la  Société  n'était  pas  seulement  une  insti- 
tution de  sauvetage  (en  mer,  rivière,  dans  les  incendies),  et  de 
secours  immédiats  &  donner  en  cas  d'accidents,  arrivant  par 
exemple  dans  les  ateliers,  dans  la  rue,  de  là  le  nom  d'tu>spila' 
tiers  (1).  Il  entendait  qu'elle  fût  une  société  c  de  moralisation 
et  d'encouragement  au  bien.  > 

La  société  a  été  approuvée  comme  établissement  d'utilité 
publique,  par  décret  du  20  août  1895.  Elle  compte  aujourd'hui 
9.500  adhérents  ;  le  nombre  de  ses  postes  et  de  ses  stations  est 
de  près  de  deux  cents.  Elle  s'étend  dans  les  cinq  départements 
bretons  et  dans  les  quatre  départements  de  Seine,  Charente, 
Charente  -  Inférieure  et  Vendée .  —  «  Par  ses  sauveteurs 
ou  ses  engins,  elle  a  sauvé  quatre  mille  personnes.  » 
Depuis  quelques  années,  ses  revenus  montent  à  environ 
100.000  francs  ! 

Voilà  ce  qu'a  fait  l'heureuse  initiative  d'un  homme  de  cœur  ! 
Quel  malheur  qu'il  n'ait  pas  survécu  jusqu'aux  jours  où  nous 


(1)  Cette  tâche  a  été  bien  comprise:  L'équipe  des  HoBpitaliêri-SauveUurs 
de  Reones  (23  liommes  dévoués)»  a  fait,  depuis  1900,  pYès  de  700  pansements 
dans  les  ateliers  ou  sur  la  voie  publique.  Annales  du  bien^  bulletin  de  la 
Société,  mars  1904,  p.  9. 
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sommes,  pour  voir  ces  résultats  déjà  merveilleux  et  qui  en 
présagent  d'autres  (1). 


Vous  le   voyez,  enfance,  ignorance,   maladie,  infirmités, 
démence,  vieillesse,  toutes  les  faiblesses  et  les  misères  pby-  ' 
siques  et  morales  de  l'humanité,  tous  les  accidents,  depuis  le 
naufrage  jusqu'à  la  simple  blessure,  sont  du  ressort  de  nos 
associations  bretonnes. 

Tout  cela  se  résume  en  un  mot  :  charité.  G'est-à  dire  dévoû- 
ment  chrétien.  La  charité  est  dans  le  sang  breton,  et  chaque 
profession  a  la  sienne. 

Voyez  le  marin  breton,  frère  de  ces  héroïques  religieuses, 
de  ces  frères  si  dévoués,  de  ces  prêtres  missionnaires  qui  vont 
porter  au  loin  la  foi  et  le  bon  renom  de  la  France,  et  lui  con- 
quérir l'influence  par  l'amour. 


(1)  M'est-U  permis  d'ijouter  mes  souvenirs  personnels  à  l'honneur  de  cet 
homme  excellent  qui  m'honora  du  titre  d'ami  9  —  Je  revenais  de  Quimper,  où 
j'étais  substitut,  quand  Buffon  arriva  i  Rennes.  —  Dans  nos  longues  pro- 
menades, il  se  montrait  très  curieux  de  détails  sur  les  marins  bretons,  leurs 
habitudes^  les  services  qu'ils  rendaient  aux  navires  en  pérU.  Et  combien  de  fois, 
en  forme  de  conclusion,  ai-Je  entendu  ce  mot  :  «  Oh  1  les  braves  gens  I  ne  fera- 
t-on  rien  pour  eux  ?»  —  La  création  des  Sauveimr$  breioru  surprit  beaucoup 
de  personnes,  et  plusieurs  (comme  toujours)  doutaient  du  succès.  On  voit  que 
cette  création  fût  la  réalisation  d'un  projet  mûri  par  de  longues  réflexions. 

Buffon  fut  Ait  officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  il  avril  1877.  Il  était  dans 
sa  46*  année,  et  il  était  chevalier  depuis  vïn^i-n^ti/' ans.  Né  le  16  juin  1851,  il 
avait  dix -sept  ans  quand  U  fût  décoré  après  les  journées  de  juin  1848.  Son 
père,  ingénieur  en  chef,  était  en  mission  loin  de  Paris.  Son  fils,  alors  au  col- 
lège, prit  sa  place  dans  la  garde  nationale  et  fut  blessé  trois  fois,  la  dernière 
grièvement. 

Lui-même  éuit  sauveteur.  Le  21  mars  1861,  substitut  à  Ghftlon-sur-Saône,  il 
se  jetait  dans  la  Saône  au  secours  d'un  homme  qui  se  noyait  par  chagrin 
d'amour.  La  résistance  du  désespéré  manqua  amener  la  mort  des  deux.  Le  sau- 
vetage accompli,  le  sauveteur  parvint  à  obtenir  le  mariage  de  celui  qu'il  avait 
sauvé  malgré  lui. 

U  triple  blessure  de  1848,  le  sauvetage  périlleux  de  1861,  m'ont  été  appris 
tout  récemment  ;  dans  nos  longues  causeries,  Buffon  n'y  a  jamais  Ait  allusion. 
Voilà,  je  pense,  une  preuve  de  sa  modestie. 
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Les  pêcheurs  de  l'Ue  de  Sein  se  sont  faits  les  guides  et  les 
sauveteurs  dans  les  terribles  courants  du  Raz.  Après  un  rude 
labeur,  souvent  mal  récompensé,  le  soir  venu,  le  pauvre  pêcheur 
dort  d'un  lourd  sommeil  ;  le  vent  qui  fait  rage  et  qui  ébranle 
sa  chaumière  ne  l'éveille  pas  ;  mais  que  le  canon  d'alarme 
tonne  au  loin,  il  l'a  entendu  1  II  saute  du  lit,  s'habillant  en 
hâte,  il  jette  un  coup  d'oeil  au  Christ  appendu  à  la  cheminée*  à 
•l'image  de  Notre-Dame  des  Naufragés  qui  lui  sourit  ;  muette 
mais  fervente  prière,  moins  pour  lui-même  que  pour  ceux  qui 
l'appellent  l  11  embrasse  sa  femme  qui,  digne  de  lui,  n'essaye 
jamais  de  le  retenir,  il  baise  ses  petits  enfants,  bien  douce- 
ment, car  il  ne  faut  pas  les  réveiller,  et  il  part  en  hâte.  Il  va 
risquer  sa  vie,  et  pour  qui  ?  Pour  des  gens  qu'il  ne  connaît 
pas,  et  qui,  sauvés  par  lui,  ne  sauront  même  pas  son  nom  1 
Et  si  la  mer  le  garde  !...  Avant  le  jour,  une  main  discrète  et 
pieuse  aura  posé  auprès  de  sa  porte  une  petite  croix  de  bois, 
qui  parlera  à  sa  veuve  de  résignation  et  d'espérance  (1). 

Mais  ne  restons  pas  sur  ces  funèbres  pensées.  Le  sauveteur 
n'est  pas  toujours  victime  de  son  dévoûment. 

Voyez  par  exemple  René  Autret  !  —Qui  est-il?  demanderez- 
vous  ? — Vous  ne  savez  pas  ce  nom  que  tout  breton  devrait  savoir. 
Ah  !  s'il  avait  fait  du  cent  à  l'heure,  au  risque  d'écraser  bêtes 
et  gens  et  d'encourir  une  mort  qui  est  une  sorte  de  suicide, 
son  nom  tambouriné  par  les  journaux  serait  autrement  illustre  t 

René  Autret  est  un  marin  d'Audierne.  Notre  confrère,  l'abBé 
Millon,  dans  un  article  que  beaucoup  ont  lu  les  pleurs  aux 
yeux,  annonçait  récemment  la  décoration  de  René  Autret. 
<K  II  a  accompli  dix-neuf  sauvetages,  porté  secours  à  dix-sept 
grands  navires,  conservé  la  vie  à  trois  cent  quarante-huit 
marins.  » 

Cela  se  proclamait  à  la  Sorbonne  à  la  Société  de  sauvetage 
des  Naufragés,  A  ces  mots,  le  vice-amiral  Duperré  qui  porte 
dignement  un  nom  célèbre  dans  la  marine,  c  saute  au  cou  du 
marin.  > 

Quel  jour  dans  la  vie  du  pauvre  pêcheur,  que  celui  où  il  fut 
embrassé  par  un  vice-amiral  ! 

(i;  ADcieti  et  tonchant  usage  de  l'Ile  de  Sein,  qui  me  fnt  attesté  par  Mgr  Mourel, 
évèque  de  Quimper. 
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Mais  aussi  de  quelle  vaillance  et  de  quelle  courageuse  abné- 
gation cette  accolade  était  la  récompense  ) 

Trois  cent  quarante-huit  marins  sauvés  l  Voilà,  pour  employer 
un  vieux  mot  français,  auquel  la  fantaisie  donne  aujourd'hui 
un  nouveau  sens,  —  un  glorieux  record  détenu  par  Autret,  et 
qui,  direz-vous,  ne  sera  pas  battu.  —  Erreur  I  II  va  l'être,  s'il 
ne  l'est  déjà  !  —  Et  par  qui  ?  Par  René  Autret  lui-même.  Le 
nouveau  chevalier  de  la  légion  d'honneur  ne  va  pas  dire  : 
«  J'en  ai  fait  assez  !  » 


J.  Trbvédy, 

AneUm  Préêident  du  Tribunal  de  Quimper. 
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APERÇU  HISTORIQUE 


SUR 


le  Protestantisme  et  les  Guerres  de  la  Ligue 

DANS  LE  PAYS  DE  CHATEAUBRIANT 


PRBMIBHB     PARTIS 


LiE    PROTE:8Til.IWTI8]iIE: 


L'hérésie,  connue  sous  le  nom  de  «  Protestantisme  »,  eut 
pour  fondateur,  vers  1552,  un  moine  allemand,  apostat,  orgueil- 
leux et  débauché,  Luther  (1)  ;  et,  pour  propagateurs,  en  Angle- 
terre, un  roi  trois  fois  assassin  et  six  fois  adultère,  Henry  VIII, 
et,  en  France,  un  renégat,  Calvin.  Cette  révolte,  qui  s'intitula 
<  Réforme  »,  eut  pour  causes  la  haine  de  la  Cour  de  Rome  et 
de  la  Monarchie,  et  le  désir  de  s'emparer  des  biens  du  Clergé  : 
en  Allemagne,  dès  1525,  les  princes  et  les  seigneurs  protes- 
tants confisquent  à  leur  profit  les  propriétés  des  communautés 
et  des  églises  ;  en  France,  dès  1556,  les  Calvinistes  renversent 
les  autels  et  les  statues,  brûlent  les  tableaux,  démolissent  les 

(i)  Michelet  dans  son  Préeiê  de  l'HUioire  moderne^  p.  101,  traite  Luther 
«  d'homme  vaniteui,  violent,  grossier  et  bouffon  •. 
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églises,  et,  en  1561,  ils  somment  le  roi  Charles  IX  d'abattre 
les  images  du  Christ,  de  la  vierge  et  des  saints  (1). 

Cette  soi-disant  Réforme,  fortifiée  par  la  faiblesse  coupable 
et  la  tolérance  aveugle  des  empereurs  et  des  rois,  fut  Tévéne- 
ment  le  plus  néfaste  des  temps  modernes  ;  il  divisa  et  couvrit 
de  sang  et  de  ruines  l'Europe  entière,  et  occasionna  la  plupart 
des  guerres  qui  eurent  lieu  jusqu'au  traité  de  Westphalie.  La 
Réforme  fut  la  guerre  à  la  religion  catholique,  à  la  société,  à 
la  propriété,  à  la  science,  à  toute  autorité  et  à  tout  ordre  établi  ; 
ce  fut  le  déchaînement  de  tous  les  appétits  et  de  toutes  les 
ambitions,  le  commencement  de  la  lutte  de  la  démocratie 
contre  la  monarchie. . .  Aussi,  devançant  les  révolutionnaires 
de  93,  qui  ne  devaient  être  que  les  continuateurs  de  leurs 
œuvres,  les  IVotestants  prirent  pour  premier  signe  de  rallie- 
ment un  bonnet  phrygien,  dit  bonnet  de  liberté,  accompagné 
de  deux  poignards  (2). 

Après  avoir  fait  de  rapides  progrès  dans  le  royaume  de 
France,  grâce  à  la  protection  de  la  Cour  et  des  Maisons  de 
Navarre  et  de  Montmorency,  le  Calvinisme  ne  pénétra  qu'en 
1558  en  Bretagne,  où  il  trouva  un  appui  dans  les  puissantes 
familles  de  Rohan  et  de  Rieux,  qui  usèrent  de  leur  influence 
pour  entraîner  dans  le  schisme  plusieurs  gentilshommes  de 
Haute-Bretagne,  leurs  alliés  ou  leurs  vassaux. 

Au  mois  d'avril  1558,  après  la  guerre  d'Espagne,  à  laquelle 
il  avait  pris  une  part  glorieuse,  et  profitant  de  la  paix  qui 
venait  d'être  signée  à  Câteau-Cambrésis,  François  de  Châtillon, 
seigneur  d'Andelot,  colonel  général  de  l'artillerie  française, 
frère  du  fameux  amiral  Gaspard  de  Coligny  et  du  cardinal  de 
Châtillon,  et  possesseur  de  nombreuses  terres  en  Haute-Bre- 
tagne du  chef  de  sa  femme,  Claude  de  Rieux,  dame  de  la 
Roche-Bernard,  de  la  Bretesche,  de  Pontchâteau,  de  Rieux, 
de  Fégréac,  de  Donges,  d'Ancenis,  de  Rochefort,  d'Elven,  de 
Plélan,  de  Montfort,  de  Gaël,  de  Comper,  de  Lohéac,  etc.,  vint 
visiter  ses  vastes  domaines. 

Il  se  rendit  d'abord  à  Nantes,  d'où,  accompagné  de  deux 
ministres  de  la  nouvelle  Réforme,  Jean-Gaspard  Carmel,  dit 


(1)  Mimoiret  de  Condi.  T.  UL  p.  101. 

(S)  PréûU  de  l'Histoire  moderne,  par  Michelet,  p.  101  à  106. 
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«  Fleury  >,  et  Pierre  Loiseleur,  dit  t  Villiers  »,  il  alla  yisiter 
à  Blain  sa  parente,  la  vicomtesse  de  Rohan,  née  Isabeau  d'Al- 
bret,  qui  avait  embrassé  elle  aussi  la  religion  réformée.  Cette 
vicomtesse  de  Rohan  était  fille  de  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
et  tante  d'Henry  de  Navarre,  qui  devint  le  roi  Henry  IV.  Elle 
avait  épousé,  en  1534,  René,  vicomte  de  Rohan,  comte  de 
Porhoêt,  prince  de  Léon,  seigneur  de  Josselin,  de  Blain,  de  La 
Garnache,  de  Beauvoir,  de  Gorlay,  de  Pontivy,  mort  le  âO 
octobre  1553  ;  et  elle  résidait  ordinairement  à  Blain  avec  ses 
deux  fils,  Henry  et  René.  Elle  accueillit  avec  égard  le  colonel 
d'Andelot,  et  fit  prêcher  ses  ministres  dans  la  grande  salle  de 
son  eh&teau. 

De  Blain,  d'Andelot  entra  sur  ses  terres,  et  toute  la  noblesse 
des  environs  vint  le  saluer  à  son  cb&teau  de  la  Bretesche,  en 
Missillac,  où  il  établit  un  prêche  ;  et  bientôt,  à  son  instigation, 
d'autres  prêches  furent  fondés  aux  manoirs  de  Lourmaye,  en 
Nivillac,  à  Jean  Avril,  seigneur  de  la  Grée,  de  Gouëbo,  vicomte 
de  Saint-Nazaire,  trésorier  des  Etats  de  Bretagne  ;  de  Carheil, 
en  Guérande,  à  Jean  du  Bois  de  Baulac  ;  de  Gamsillon,  en 
Mesquer,  à  R^né  de  Tournemine  ;  de  Saint-Mars-la-Jaille,  aux 
Le  Porc  ;  de  Procé,  en  Sucé  ;  de  la  Dollière  et  du  Doussay,  en 
Orvault;  à  Piriac,  à  Vieillevigne,  à  Guérande,  au  Groisic,  à 
Bain,  à  Nort,  à  Barbin,  près  de  Nantes  ;  et,  aux  environs  de 
Cb&teaubriant,  aux  maisons  nobles  de  Chamballan,  en  Rougé, 
à  François  de  Chamballan  ;  de  la  Maurivière,  en  Erbray,  à 
René  de  Kerboudel  de  la  Courpéan  ;  du  Moulinroûl  et  de  la 
Garenne,  en  Soudan,  à  Jean  Rouault  et  à  Bertrand  Le  Yoyer; 
de  la  Rigaudière,  au  Teil,  à  Claude,  comte  de  Maure  et  vicomte 
de  Fercé,  époux  de  Françoise  de  Pompadour  ;  de  la  Roche- 
giflart,  en  Saint-SuIpice-des-Landes,  à  René  de  la  Chapelle, 
seigneur  de  Fougeray  et  de  Sion  ;  de  la  Muce,  en  Ligné,  à 
Bonaventure  Chauvin ,  de  Couêssou,  en  Messac,  etc. 

Vers  le  même  temps,  la  belie-sœur  de  d'Andelot,  Renée  de 
Rieux,  dite  Guyenne  de  Laval,  comtesse  de  Laval  et  baronne 
de  Vitré,  épouse  séparée  de  Louis  de  Sainte-Maure,  marquis 
de  Nesle,  femme  excentrique,  qui  mérita  le  surnom  de 
c  Guyonne  la  Folle  >,  faisait  venir  en  Bretagne  trois  nouveaux 
ministres,  du  Fossé,  Mathurin  Lhomeau,  dit  «  du  Vivier  », 
puis  €  du  Gravier  »,  et  Le  Baleur,  dit  t  du  Bois  »,  qui  fondë- 
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rent  des  prêches  à  Rennes  et  à  Vitré,  et  célébrèrent  la  Cène 
aux  châteaux  de  la  Prévalaye,  aux  Thierry,  de  la  Motte- au- 
Chancelier,  au  sieur  des  Rouxières  (1),  et  du  Bordage  à  Fran- 
çois de  Montbourcher. 

Si  plusieurs  gentilshommes,  plutôt  par  ambition  et  par  poli- 
tique que  par  conviction,  embrassèrent  le  Protestantisme,  le 
peuple  Breton  ne  se  laissa  pas  prendre  aux  attraits  de  la  reli- 
gion nouvelle  et  resta  fidèle  à  la  foi  des  aïeux.  Dans  notre 
Bretagne,  foncièrement  catholique,  le  culte  réformé  n'eut  guère 
de  prosélytes,  et  les  Calvinistes  n'y  furent  jamais  qu'en  nombre 
fort  restreint  €  On  les  méprisait  plus  qu'on  ne  les  persécu- 
te tait,  écrit  lui-même  dans  ses  Mémoires  Philippe  Le  Noir  de 
«  Crévain,  pasteur  de  Blain  de  1651  à  1685  ;  et  l'on  avait  plus 
€  de  peine  à  les  rencontrer  qu'à  les  combattre.  > 

Au  moment  où  les  d'Andelot,  les  Rohan,  les  Rieux,  les  La 
Chapelle  et  quelques-uns  de  leurs  vassaux  essayaient  d'intro- 
duire en  Bretagne  la  religion  réformée,  mourut  à  Paris,  le 
10  juillet  1559,  à  la  suite  d'une  blessure  reçue  dans  un  tour- 
noi, le  roi  de  France,  Henry  II.  Il  eut  pour  successeur  son  flls, 
François  II,  qui  ne  régna  que  dix-huit  mois,  et  laissa  le  trône, 
le  5  décembre  1560,  à  son  frère  Charles  IX.  Les  Calvinistes, 
connus  dès  lors  sous  le  nom  de  c  Huguenots  »,  mot  allemand 
qui  signifie  c  Associés  >,  voulurent  profiter  de  ces  événements 
pour  combattre  l'influence  des  Guise  et  créer  à  la  Cour  une 
faction.  Le  l»*"  février  1560,  sur  la  convocation  faite  par  le  capi- 
taine de  la  Renaudie,  lieutenant  du  Prince  de  Condé,  et  par 
son  secrétaire  nommé  La  Bigne,  les  Protestants  de  toutes  les 
provinces  du  royaume  se  réunirent  à  Nantes  dans  la  maison 
de  Jacques  Le  Maistre,  seigneur  de  la  Garelaye,  en  DervaL 
Là,  après  un  discours  de  La  Renaudie,  indiquant  le  plan  de  la 
conjuration,  les  gentilshommes  présents  votèrent  la  création 
d'une  armée  de  500  gentilshommes  à  cheval  et  de  1200  hommes 
d'infanterie,  qui  devaient  se  rassembler  le  10  mars  dans  les 

(1)  Gillet  Bec'de-Lièvref  C  aa  Présidial  de  Renaes,  s'  de  La  Motte-aa- 
GhanceUer,  près  de  Rennes,  où  il  tint  une  assemblée  de  Calvinistes  et  fit  célé- 
brer la  Gène  le  jour  de  la  Pentecôte  1559.  H  mourut  en  1579  (Allas  :  Jean  det 
Rouxtèrê$y  qui  acheta,  vers  1560,  la  seigneurie  de  Briard,  en  Port-Salnt-Père, 
des  rfispervier,  héritiers  de  Pierre  Landais,  et  s^  de  la  Motte-au-Ghancelier,  en 
1574). 
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environs  de  Blois  pour  enlever  le  roi  et  la  famille  royale  ;  et 
nommèrent  pour  chaque  province  des  agents  ayant  pour  mis- 
sion de  recruter  les  troupes  et  de  diriger  l'insurrection.  Ces 
agents,  dans  le  pays  de  Châteaubriant,  furent  :  Christophe  de 
Goulaine,  seigneur  de  Montejan,  et  Jacques  Le  Maistre,  sei- 
gneur de  la  Garelaye,  en  Derval.  Cette  conjuration,  dite  «  con- 
juration d'Amboise  »,  bien  que  la  première  assemblée  des 
conjurés  ait  eu  lieu  à  Nantes,  fut  de  fait,  en  France,  le  début 
de  la  Guerre  de  la  Ligue,  qui  ne  devait  commencer  en  Bretagne 
que  plus  de  vingt-cinq  ans  plus  tard.  Les  conjurés  essayèrent 
bien  de  se  trouver  le  10  mars  au  rendez- vous  qui  avait  été 
fixé  ;  mais,  trahis  par  un  avocat  de  Paris,  nommé  Pierre  des 
Avenelles,  ils  furent  presque  tous  arrêtés  et  emprisonnés  à 
Âmboise.  La  Renaudie  lui-même  fut  tué  d'un  coup  d'arque- 
buse, le  17  mars,  dans  la  forêt  de  Château-Renaud,  et  son 
cadavre  fut  pendu  à  Amboise.  Malgré  cet  insuccès,  les  Hugue- 
nots, soutenus  par  un  parti  puissant,  continuèrent  avec  ardeur 
leur  prosélytisme.  Ils  furent  autorisés  à  fonder  un  prêche 
public  à  Rlain,  qui  devint  ainsi  en  Bretagne  la  première  église 
reconnue  de  la  Religion  Réformée;  puis,  ils  tinrent  des  assem- 
blées à  La  Furetière,  près  de  Nantes,  chez  un  sieur  Pastou- 
reau ;  à  Procé,  en  Sucé  ;  à  Nort,  chez  un  sieur  Longlée  ;  enfin, 
en  1560,  à  Châteaubriant,  où  le  ministre  de  Rennes,  du 
Gravier,  séjourna  deux  jours  et  fonda  un  prêche  qui  reçut 
pour  pasteur  Lesnef,  en  même  temps  que  Bachelar,  dit 
Cabanes,  était  nommé  ministre  à  Nantes.  Les  Calvinistes  de 
cette  ville  tinrent  des  assemblées  à  l'auberge  du  Chapeau 
Rouge,  au  Marchix,  dans  un  pressoir  auprès  du  Moulin  de 
Barbin,  vers  Loquidé,  et  au  château  de  la  Gâcheriei  en  La 
Chapelle-sur-Ërdre,  qui  appartenait  alors  au  fameux  capitaine 
Huguenot,  François  de  la  Noue,  dit  «  Bras-de-fer  i.  En  1561, 
la  population  de  Nantes,  irritée  de  l'arrogance  des  Protestants, 
mit  le  feu  à  leurs  lieux  de  réunion  ;  et  les  Calvinistes,  pour  se 
venger,  pénétrèrent  au  nombre  de  trois  cents,  à  cheval  et  en 
plein  jour,  dans  la  cathédrale  au  moment  du  sermon,  et  en 
chassèrent  les  fidèles  à  coups  de  plat  de  sabre  et  de  pierres. 
Cette  audace  sacrilège  fut  réprimée  avec  vigueur,  la  Commu- 
nauté de  ville  ordonna  l'expulsion  de  Nantes  de  tous  les  Cal- 
vinistes et  leur  interdit  l'entrée  de  cette  ville  sous  peine  de 
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pendaison.  Deux  ans  après,  les  Protestants  rouvrirent  des 
temples  au  Marchix,  à  Barbin  et  à  la  maison  Guischard,  à 
Beauregard,  près  de  Richebourg  ;  mais  les  Catholiques  les 
détruisirent  de  nouveau  à  la  fin  de  1563. 

Au  mois  de  juin  1561,  Louveau,  d'abord  désigné  pour  le  siège 
de  Ploèrmel,  fut  installé  comme  pasteur  à  La  Roche-Bernard  ; 
et  ce  fut  lui  qui  assista  à  ses  derniers  moments  Madame  d'An- 
delot,  Claude  de  Rieux,  morte  au  château  de  La  Bretesche,  le 
5  août  1561. 

Le  10  septembre  de  la  même  année,  le  premier  synode  pro- 
vincial des  Protestants  de  Bretagne  fut  tenu  à  Châteaubriant. 
Huit  églises  réformées  y  furent  représentées  :  celles  de  Rennes» 
de  Vitré,  de  Nantes,  de  La  Roche-Bernard,  de  Ch&teaubriant| 
de  Nort,  de  Bain  et  de  Ploërmel  ;  on  y  célébra  la  Gène,  on  y  fit 
un  règlement  de  police,  et  on  nomma  un  sieur  Aubery  comme 
pasteur  à  Ploërmel,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1580. 

La  Cène  fut  encore  célébrée  à  La  Roche-Bernard,  dans  la 
chapelle  Notre-Dame,  en  octobre  1561  ;  à  Montaigu,  le  1«'  no- 
vembre 1561  ;  et  un  autre  synode  eut  lieu  en  décembre  à 
Rennes,  où  le  médecin  La  Favède  fut  ordonné  diacre  et  nommé 
ministre  de  Pontivy. 

En  février  1563,  Jean  Boiset  fut  installé  comme  pasteur  au 
Croisic,  où  il  eut  pour  coadjuteur  François  Baron,  qui  devint 
de  1566  à  1572  ministre  d'Hennebont  et  mourut  en  1591  à  La 
Rochelle,  où  il  s'était  retiré  en  1584. 

Peu  après,  Olivier  Loyseau,  s'  de  la  Teillaye,  remplaça 
Lesnet  comme  pasteur  à  Châteaubriant.  Guyneau  fut  nommé 
ministre  à  Sion  ;  et  Silo  Le  Clerc,  s'  de  Chambrisé,  à  Blain, 
où  il  présida  un  synode  en  septembre  1562* 

Des  prêches  ou  des  assemblées  eurent  aussi  lieu  en  1562,  à 
La  Roche-Bernard,  en  avril  et  en  juillet;  aux  châteaux  de 
Ponthus,  en  Petit-Mars,  à  Bonaventure  Chauvin  ;  duBuron,  en 
Vigneux,  à  Pierre  de  Sévigné  ;  de  Rozabonnet,  en  Nozay,  à 
Mathurin  Paris  ;  du  Plessis-Casson,  en  Casson,  aux  Le  Porc  ; 
du  Bois  de  Kergrois,  en  Carquefou,  aux  d'Avaugour  ;  de  La 
Roche,  en  Nort,  aux  Cornulier  ;  du  Dréneuc,  en  Héric,  etc. 
Et,  le  22  octobre,  un  synode  fut  tenu  à  Ploërmel,  où  on  fit 
défense  à  Etienne  Layet,  huguenot  venu  de  Caên,  de  prêcher 
dans  la  maison  du  Comte  de  Maure. 
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Le  mois  suivant,  à  la  suite  de  la  victoire  remportée  sur  le 
prince  de  Condé,  à  Dreux,  par  le  duc  de  Guise»  qui  devait 
périr  trois  mois  après»  assassiné  par  Poltrot  de  Méré,  gentil- 
homme Angoumois  à  la  solde  de  d'Ândelot,  les  Huguenots 
tentèrent  quelques  soulèvements  en  Bretagne.  Ils  menacèrent 
la  ville  de  Nantes,  puis  ils  parcoururent  en  armes  les  pays  de 
Guérande  et  de  Ghftteaubriant,  dévastant  entreautres  la  paroisse 
de  Saint-Julien-de-Vouvantes,  et  arrivèrent  en  décembre,  au 
nombre  de  plus  de  500  cavaliers»  au  château  du  Gouédor,  en 
Guer,  qui  appartenait  à  l'un  de  leurs  coreligionnaires,  Jean 
d'Acigné.  Là,  ils  tinrent  une  assemblée  qui  décida  d'envoyer 
des  députés  au  prince  de  Condé  pour  lui  demander  des  secours  ;  et, 
après  un  séjourdequarante-huit  heures,  ils  s'en  allèrent,  divisés 
en  trois  bandes,  vers  Blain,  Pontivy  et  le  château  du  Bordage. 

En  1563,  le  23  février,  un  nouveau  synode  provincial  eut 
lieu  à  La  Roche-Bernard,  sous  la  présidence  de  Loyseau  çle  la 
Teillaye,  ministre  de  Ghâteaubriant ,  assisté  des  pasteurs 
Louveau  et  Gravier,  et  du  diacre  La  Pérade.  Sur  les  trente- 
deux  églises  protestantes  qui  existaient  alors  en  Bretagne, 
vingt-huit  furent  représentées  à  cette  assemblée  par  des  pas- 
teurs ou  des  députés.  Ce  synode  essaya  d'unifier  les  préceptes 
de  la  nouvelle  doctrine,  qui,  déjà,  était  divisée  sur  des  points 
importants  ;  il  nomma  Pasquier  ministre  à  Vitré  ;  donna  un 
pasteur  à  Ercé-en-la-Mée  ;  et  renouvela  à  Etienne  Layet  la 
défense  de  continuer  à  prêcher  à  Maure.  En  quittant  cette 
réunion,  les  Huguenots  assassinèrent  deux  prêtres,  l'un 
d'Héric,  l'autre  de  Saint-Molf. 

Deux  autres  synodes  eurent  encore  lieu  en  1563,  l'un  à  Jos- 
selin  en  juin,  l'autre  à  Ploërmel  le  14  septembre  ;  et  des  réu- 
nions Calvinistes  se  tinrent  entre  autres  aux  châteaux  de 
Saint-Mars-la-Jaiile,  de  Ghambalian,  de  La  Fonchaye,  de  Gouês- 
sou,  de  Saffré,  de  Beauregard  et  du  Plessix-de-la-Musse. 

En  1565,  un  nouveau  synode  fut  tenu  k  Ploèrmel  en  fé- 
vrier; et,  en  octobre,  le  roi  Charles  IX  fit  un  voyage  en  Bre- 
tagne. Accompagné  de  la  reine-mère,  Catherine  de  Médicis,  et 
de  sa  sœur,  Marguerite  de  France,  plus  tard  reine  de  Navarre 
et  épouse  du  roi  Henri  IV,  il  se  rendit  à  Chantoceaux,  puis  à 
Thouaré,  où  il  fut  reçu  le  11  octobre  par  Charles  de  Bretagne- 
Avaugour,  comte  de  Vertus,  époux  de  Philippe  de  Saint- 
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Amadour,  elss*  de  Thouaré.  De  là,  il  gagna  Nantes  où  il  arriva 
le  vendredi  12  à  cinq  heures  du  soir.  Il  coucha  au  château. 
Le  lendemain,  il  dîna  chez  André  Ruys,  riche  négociant,  qui 
demeurait  sur  le  quai  de  La  Fosse,  près  de  la  gare  actuelle  de 
La  Bourse,  dans  une  maison  flanquée  de  deux  petites  tours, 
qui  existe  encore  et  est  appelée  <  la  Maison  des  Tourelles  »  ; 
puis,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  il  fit  son  entrée  solennelle 
dans  la  ville  par  la  porie  Saint-Nicolas.  Il  quitta  Nantes  le 
lundi  15  octobre.  Après  avoir  dtné  à  la  maison  de  la  Galopi- 
nière,  en  Garquefou,  il  coucha  au  château  de  Yioreau,  en 
Joué.  Le  lendemain,  il  dîna  à  Moisdon  et  vint  coucher  à 
Châteaubriant,  où  il  séjourna  dix-huit  jours,  du  16  octobre 
au  3  novembre.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  le  roi 
confirma  le  privilège  du  Papegault,  qui  y  avait  été  établi  le 
13  mai  1553,  et  alla  faire  visite  à  Blain  au  vicomte  Henry  do 
Roban,  alors  malade.  Ayant  constaté  que  dans  la  ville  de 
Blain  le  culte  <satholique  était  presque  aboli  par  suite  de  Fin* 
transigeance  des  Calvinistes,  il  rédigea  à  son  retour  à  C!hâ> 
teaubriant  un  édit  qui  rendait  la  jouissance  de  Téglise  de 
'  Blain  au  culte  catholique  et  qui  interdisait  aux  Huguenots  de 
tenir  des  assemblées  en  dehors  du  château.  N'est-ce  pas  aussi 
pendant  son  séjour  à  Châteaubriant  que  le  roi  Charles  IX, 
accompagné  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  alla  passer  vingt-quatre 
heures  à  Ploèrmel,  où  il  coucha  chez  les  Carmes,  et  dont  la 
municipalité  ou  plutôt  la  communauté  de  ville,  s'endetta  pour 
sa  réception  royale  de  plus  de  10.000  fr.  (Voir  Ogéeet  Ropartz, 
articles  sur  Ploërmel.) 

Le  roi  quitta  Châteaubriant  le  samedi  3  novembre,  il  dina 
à  Erbray  et  coucha  au  château  de  la  Motte-Glain,  chez  Louis 
de  Rohan-Guémené,  qui,  bien  qu'aveugle,  le  reçut  princière- 
ment. Le  lendemain,  il  dina  â  Candé  et  coucha  au  Loroux- 
Béconnais,  d'où  il  regagna  Angers  puis  Paris. 

Durant  les  années  qui  suivirent,  la  Bretagne  fut  relative- 
ment tranquille  ;  cependant,  en  1568,  Jean  du  Quengo,  gou- 
verneur de  La  Roche-Bernard  et  ardent  catholique,  ayant  fait 
démolir  le  tombeau  de  Madame  d'Andelot,  morte  en  1561  et 
inhumée  dans  l'église  (1),  fut  attaqué  avec  ses  gens  près  du 

(1)  U  y  avait  alors  à  La  Roche-Beroard  aae  égUse  CathoUque  et  un  temple 
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manoir  de  Tréguel,  en  Avessac,  par  des  Huguenots,  qui  tuèrent 
un  grand  nombre  de  ses  soldats  ;  lui-même  fut  grièvement 
blessé  et  mourut  peu  après  des  suites  de  cette  blessure. 

Nous  devons  aussi  signaler  le  décès  du  baron  de  Chàteau- 
briant»  le  connétable  de  Montmorency,  qui  fut  tué  à  Paris  à  la 
bataille  de  la  Porte  Saint-Denis,  le  10  novembre  1567,  et  qui 
eut  pour  héritier  son  fils,  Henry  de  Montmorency,  qui  fut  sei- 
gneur de  Cbftteaubriant  jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1614  ;  et 
celui  du  colonel  d'Andelot,  qui  mourut  à  Saintes  le  27  mai 
1570,  et  dont  le  corps,  rapporté  en  Bretagne,  fut  inhumé  près 
de  celui  de  sa  femme  dans  l'église  de  La  Roche-Bernard. 

Le  roi  Charles  IX  revient  en  Bretagne  au  printemps  de  1570. 
Il  était  accompagné  de  la  reine-mère,  de  sa  sœur,  Marguerite, 
de  son  frère,  le  duc  d'Anjou,  qui  fut  le  roi  Henry  III,  de  son 
confesseur,  Guillaume  Ruzé,  qui  venait  d'être  nommé  évéque 
de  Saint-Malo,  des  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  du 
duc  de  Guise,  des  comtes  du  Lude  et  d'Epernon,  de  Tévêque 
de  Nismes,  et  de  beaucoup  d'autres  grands  seigneurs.  Il  s'ar- 
rêta à  Châteaubriant,  où  il  fit  venir  le  célèbre  jurisconsulte, 
Bertrand  d'Argentré,  qu'il  voulait  voir  et  consulter.  Il  séjourna 
ensuite  au  château  de  la  Forêt-Neuve,  en  Glénac,  chez  Guy 
de  Rieux,  et  il  y  assista  le  dimanche  15  mai  à  une  chasse  à 
courre  (1).  Puis,  il  se  rendit  à  Dinan,  où  le  mercredi  25  mai 

Protestant.  L'église  était  bâtie  à  25  mètres  plus  au  nord  et  plus  bas  que  l'église 
Salât-Michel  actuelle.  Le  temple  éuit  raucienne  chapelle  de  Thôpiul,  dont  les 
CalriDistes  s'étaient  emparés^  et  qui  était  située  à  l'entrée  de  la  route  de 
Nantes,  sur  le  terrain  où  l'on  a  construit  en  1851  le  puits  qu'on  y  voit 
aujourd'hui.  On  lui  donna  le  nom  de  Ddme  de  l'Hôpital.  Claude  de  RIeux  y  Ait 
inhumée  en  août  1561,  et  sur  son  tombeau,  d'Ândelot,  son  mari,  fit  construire 
un  mausolée.  Ce  fût  ce  mausolée  que  du  Quengo  détruisit  en  1568;  mais  il 
semble  avoir  respecté  le  tombeau  lui-même,  car  onze  ans  plus  tardj  en  1^79, 
on  y  mit  d'Andelot  qui,  avant  de  mourir,  avait  exprimé  le  désir  de  reposer  auprès 
de  sa  première  femme.  Le  Dôme  fut  détruit  en  1630,  et  ses  matériaux  servi- 
rent à  la  construction  de  l'église  paroissiale  Saint-Michel  qui  a  été  reconstruite 
elle-même  de  nos  jours.  11  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  qu'on  retrouvât  les 
restes  de  d'Andelot  et  de  Claude  de  Rieux  si  l'on  foisait  des  fouilles  sur  l'empla- 
cement du  Dôme  de  l'Hôpital.  (Note  communiquée  par  H.  Le  Biban). 

(1)  Livre  Ae  raUon  de  la  famille  de  La  LandeUe  de  la  Graë  (imprimé  par  les 
soins  du  Comte  R.  de  Laigue,  1904). 

Guy  de  Riélix,  sff^  de  Cbâleauneuf,  de  Sourdéac,  né  à  Rochefort  en  1518,  avait 
pour  frère  René  de  Rieux,  page  de  Charles  IX,  plus  tard  marquis  de  Sourdéac, 
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les  Malouins  vinrent  le  chercher  avec  des  galiotes  ornées  et 
pavoisées.  Ayant  descendu  la  Rancè,  il  débarqua  au  pied  de 
la  Tour  Solidor,  et  entra  à  Saint-Malo,  où  il  fut  reçu  solennel- 
lement par  le  sénéchalJean  Le  Gobien.  Le  lendemain,  jour  de 
la  Fête-Dieu»  le  roi  assista  à  la  procession  et  à  la  grand'messe, 
puis,  dans  l'après-midi ,  il  visita  Tlle  de  Gézembre.  Il  quitta 
Saint-Malo  le  samedi  28  mai,  alla  coucher  à  Dol  en  passant  par 
Cancale,  et  visita  le  Mont  Saint-Michel. 

Les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  le  24  août  1572,  arrê- 
tèrent les  progrès  des  Protestants.  Ces  massacres  furent  exé- 
cutés sous  l'influence  des  Médicis  et  des  Guise,  et  avec  l'assen- 
timent du  roi  Charles  IX.  Ce  jeune  prince,  après  avoir,  malgré 
leurs  fréquentes  révoltes,  toujours  accordé  la  paix  et  même 
ses  faveurs  aux  Calvinistes,  inquiet  des  menées  et  des  complots 
de  ces  Français  rebelles,  qui  conspiraient  avec  TÂngleterre, 
et,  traîtres  à  leur  roi  et  à  leur  patrie  comme  à  la  religion  de 
leurs  pères,  menaçaient  ouvertement  son  trône  et  sa  vie,  avait 
consenti  qu'on  répondit  par  l'assassinat  à  l'assassinat,  et  auto- 
risé l'exécution  de  quelques-uns  de  ces  incorrigibles  perturba- 
teurs. Ces  massacres,  c'est  à  tort  qu'on  les  a  imputés  à  l'église 
Catholique  ;  et  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  à  ce  sujet 
les  pages  impartiales  de  V Histoire  de  France,  de  M.  Guizot, 
lequel,  bien  que  Protestant,  prouve  avec  pièces  à  l'appui  que 
«  la  religion  fut  étrangère  à  ce  crime,  qui,  inspiré  par  une  poli- 
tique farouche,  fut  l'œuvre  de  la  reine-mère,  Catherine  de 
Médicis,  espérant  que  cette  mesure  barbare  débarrasserait  son 
fils,  Charles  IX,  de  sujets  révoltés,  et  l'effet  du  ressentiment 
des  Guise,  qui  voulaient  venger  l'assassinat  du  duc  de  Guise.  » 
n  n'y  a  pas  d'action  sans  réaction,  et  la  Saint-Barthélémy  fut 
la  réaction  inéluctable  contre  Taction  anti-patriotique  et  révo- 
lutionnaire que  les  Protestants  exerçaient  en  France  depuis 
cinquante  ans.  Ces  massacres  furent  un  crime  et  une  faute  ; 
mais  les  Calvinistes  n'en  avaient-ils  pas  donné  l'exemple  par 
les  cruautés  qu'ils  avaient  commises  en  Brabant,  en  Flandre, 
dans  les  Cévennes  et  le  Midi,  et  par  le  meurtre  du  duc  de 

et  pour  sœar  Renée  de  Rieux,  née  en  1550,  dite  «  la  belle  de  CbJiteauneuf  i^ 
demoifleUe  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  et  l'une  des  fovoiites  du  roi 
Henry  III.  Ce  fut  le  petit-flis  de  René  de.  Rieux,  frère  de  Guy,  Alexandre  de 
Rieux,  Marquis  de  Sourdéac,  qui  fonda  l'Opéra  à  Paris,  en  1645. 
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Guise  ?  N'y  avait-il  pas  là  aussi  de  la  part  du  pouvoir  royal, 
une  raison  d'Etat,  une  question  de  légitime  défense  :  tuer  ou 
être  tué  ?  €  En  politique,  c'est  quelquefois  être  clément  qu'être 
cruel  (1).  »  Si  Louis  XVI  avait  laissé  tuer  deux  ou  trois  cents 
bandits  au  14  juillet  et  au  10  août,  il  aurait  empêché  la  Révo- 
lution et  sauvé  la  vie  à  plus  de  trois  cent  mille  bons  Fran- 
çais. . .  En  tous  cas,  de  quel  droit  viennent  ils  reprocher  à  la 
royauté  les  victimes  de  la  Saint- Barthélémy  (3),  ceux  qui  pré- 
sentent comme  un  mal  nécessaire  les  égorgements  de  la  Terreur, 
des  guerres  de  la  Vendée  et  de  la  Chouannerie,  et  qui  actuel- 
lement applaudissent  à  la  mise  hors  de  la  loi  et  de  la  patrie,  à 
cause  de  leurs  croyances,  de  plus  de  quarante  mille  religieux 
et  reli^euses  qui,  eux,  ne  menaçaient  personne  et  se  conten- 
taient de  se  dévouer  pour  les  pauvres,  les  malades  et  l'éduca- 
tion des  enfants  du  peuple  ? 

Malgré  ces  réflexions  et  ces  observations  trop  justifiées, 
h&tons-nous  de  dire  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
ajouter  que  ces  massacres  n'eurent  aucune  répercussion  en 
Bretagne,  où  alors  on  ne  trouva  pas  de  bourreaux.  Là, 
comme  ailleurs,  cependant,  les  pasteurs  protestants  s'empres- 
sèrent de  quitter  leur  troupeau  au  moment  du  danger  ;  et, 
feuilles  mortes  détachées  au  premier  orage,  tous  s'enfuirent  à 
l'étranger. 

liO  roi  Charles  IX  mourut  le  29  mai  1574,  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère,  Henry  III,  qui  rendit  la  liberté  du  culte  aux 
Protestants  par  le  traité  signé  à  Loches  le  10  mai  1576 

Ceux-ci  se  relevèrent  alors  peu  à  peu  de  l'état  d'anéantisse- 
ment ou  de  terreur  où  les  avait  jetés  la  Saint-Barthélémy,  et 
plusieurs  ministres  rentrèrent  en  Bretagne.  Les  églises  de  La 
Roche-Bernard,  de  Guérande,  de  Piriac,  de  Blain,  de  Nantes, 
de  Vitré  furent  rouvertes.  Une  assemblée  eut  lieu  à  Rennes 
dans  l'hôtel  du  Boisdulier,  où  demeurait  alors  Françoise  de 
Tournemine,  veuve  depuis  un  an  du  vicomte  Henry  de  Rohan, 
seigneur  de  Blain,  et  qui  appartenait  à  Louise  de  Goulaine, 
veuve  de  Guy  d'Espinay,  laquelle  possédait  également  à 
Châteaubriant  l'hôtel  du  Boisdulier,  qui  existe  encore  rue  du 

(1)  Ce  mot  a  été  attribué  à  Charles  IX  lui-même. 

(2)  Les  Protestants,  après  avoir  estimé  à  20.000  le  nombre  des  victimes  de  la 
Sainl-Barthélemy,  n'ont  pu  citer  que  786  noms  deceux  qu'ils  appellent  des  martyrs  • 


Digitized  by 


Google 


SESSION  DB  CHATKAUBRIANT  125 

Gouéré,  n^  13  (1).  Le  pasteur  Guyneau  prêcha  à  Sion  le  17  juin 
1576,  à  Blain  le  19,  et  le  samedi  21  à  Châteaubriant,  dans  la 
maison  de  Guillaume  de  Groisemalle,  un  des  valets  de  chambre 
du  prince  de  Condé  ;  il  nomma  Claude  Ghartier,  ancien  pasteur 
de  Pontchâteau,  ministre  de  Ghftteaubriant. 

L'année  suivante,  les  Gatholiques,  mécontents  du  dernier 
édit  qu'ils  trouvaient  trop  favorable  aux  Protestants,  formel 
rent  à  Péronne,  sous  l'impulsion  du  duc  de  Guise  et  pour  la 
défense  et  la  protection  de  leur  religion,  une  ligue  dite  c  Sainte 
Ligue  »  ou  €  Sainte  Union  »,que  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II, 
s'engagea  à  soutenir.  Gette  ligue  eut  pour  prétexte  la  défense 
4le  la  religion  catholique,  et  pour  but  secret  et  mal  déguisé  le 
renversement  de  la  maison  régnante  des  Valois  en  faveur  des 
Guise.  Il  y  eut  bientôt  un  grand  nombre  de  c  Ligueurs  »  ;  et 
cette  déclaration  de  guerre  ranima  les  passions  des  deux 
partis. 

Un  juge  étant  mort  à  Ploêrmel  en  septembre  1577,  et  ayant 
été,  bien  qu'hérétique,  inhumé  en  terre  sainte,  les  habitants 
déterrèrent  son  corps  et  l'enfouirent  dans  un  jardin.  Vers  le 
même  temps,  des  Catholiques  d'Herbignac  faisaient  subir  le 
même  sort  au  cadavre  d'un  sieur  de  Martimont,  décédé  dans 
les  bras  du  ministre  Louveau  et  enterré  à  Férel  ;  il  fut  exhumé 
de  nuit  et  jeté  dans  la  Vilaine^. 

En  1579,  les  Huguenots  et  leur  ministre  furent  chassés  de 
Gbâteaubriant.  Leur  pasteur  Ghartier  fut  envoyé  à  Ploêrmel, 
où  il  succéda  à  Pierre  Aubery  ;  et  les  Protestants  de  Château- 
briant  durent  se  réfugier  dans  les  forêts  et  dans  -quelques 
manoirs  du  voisinage,  entre  autres  à  ceux  de  Ghamballan  et 
de  Lorgeray,  en  Rougé  ;  du  Boispéan,  en  Forcé,  où  des 
assemblées  eurent  lieu  en  1579  et  1585  ;  des  Bignons  et  de  la 
Goquerie,  en  Saint- Aubin-des-Ghâteaux,  où  fut  célébré  en  1584 
le  mariage  de  M«"«  Bonnierde  la  Goquerie  avec  M' de  la  Rivière 
d'Artois. 

L'influence  des  Huguenots  s'affaiblit  peu  à  peu  dans  toute 
la  Bretagne,  où  ils  ne  comptaient  plus  en  1588  que  douze 
églises,  dont  Blain,  Sion,  La  Roche-Bernard,  Nantes  et  Vieil- 

(i)  Louitê  de  GoiUainej  6*  du  Bols-GoroiUet,  du  Fou,  veuve  en  1553  de  Guy  III 
d'Espinay,  s' da  Boisdalier. 
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levigne.  Il  y  eut  encore  cependant  des  synodes  à  La  Roche- 
Bernard  en  avril  1577  ;  à  Blain  en  octobre  1578,  où  le  ministre 
de  Pontivy,  La  Favède,  fut  destitué  parce  qu'il  persistait  à 
exercer  la  médecine  ;  également  à  Blain  en  août  1579  et  sep- 
tembre 1588  ;  au  château  de  Josselin  en  juillet  1583,  où  parut 
une  ordonnance  qui  interdisait  toute  espèce  de  danse  ;  enfin  à 
Nantes  en  mars  1584. 

L'arrivée  en  Bretagne,  en  novembre  1582,  comme  gouver- 
neur de  la  province,  du  duc  de  Mercœur,  ouvertement  hostile 
à  la  religion  réformée,  avait  achevé  de  décourager  et  de  dis- 
perser les  Calvinistes.  Les  pasteurs,  effrayés  des  menaces  du 
nouveau  gouverneur  Ligueur,  s'enfuirent  tous  à*  nouveau  au 
mois  d'août  1585  ;  et  se  retirèrent  les  uns  à  La  Rochelle,  les 
autres  en  Angleterre  ou  en  Allemagne  ;  ils  avaient  en  Bretagne 
si  peu  de  racines  qu'un  souffle  de  vent  suffisait  pour  les 
balayer.  Deux  d'entre  eux  seulement,  Loyseau  et  Louveau, 
devaient  rentrer  en  Bretagne  après  la  promulgation  de  l'Edit 
de  Nantes,  en  1598. 

Avant  de  raconter  les  principaux  faits  de  la  Guerre  de  la 
Ligue  dans  le  pays  de  Châteaubriant,  rappelons  brièvement 
l'historique  des  églises  protestantes  de  Châteaubriant,  de  Blain 
et  de  Sion. 

L'Eglise  Protestante  de  Châteaubriant  fut,  comme 
nous  l'avons  dit,  fondée  en  1559,  par  un  des  ministres  de 
Rennes,  du  Fossé,  qui  la  plaça  sous  la  direction  d'un  gentil- 
homme de  Basse-Bretagne,  le  sieur  de  La  Pérade,  que  du  Fossé 
ordonna  diacre.  Ce  La  Pérade  ne  fit  guère  de  prosélytes  dans 
cette  ville,  dont  la  population  était  profondément  attachée  à  la 
religion  Catholique,  et  qui  appartenait  au  connétable  Anne  de 
Montmorency,  ennemi  des  hérétiques.  De  plus,  La  Pérade 
était  paralysé  des  deux  jambes  et  ne  marchait  qu'avec  des 
béquilles.  Un  an  après,  un  autre  ministre  de  Rennes,  du  Gra- 
vier, revint  à  Châteaubriant.  Il  y  tint  deux  assemblées  en 
septembre  1560,  et  adjoignit  comme  pasteur  au  diacre  La 
Pérade  un  nommé  Lesnet,  sous  le  ministère  duquel  un  synode 
provincial,  le  premier  qui  ait  eu  lieu  en  Bretagne,  se  réunit 
dans  une  des  salles  du  château,  où  la  Cène  fut  célébrée  le 
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12  septembre  1561.  Ce  synode  fut  ouvert  le  10  septembre,  il 
s'y  trouva  deux  ministres  de  Rennes,  du  Fossé  et  du  Gravier  ; 
celui  de  Vitré,  Mordonnay  ;  celui  de  Nantes,  Bachelar  ;  celui 
de  La  Roche-Bernard,  Louveau  ;  celui  de  Gbâteaubriant, 
Lesnet,  et  son  diacre  La  Pérade  ;  les  Protestants  des  villes  de 
Nort,  de  Blain  et  de  Ploërmel  y  envoyèrent  des  députés.  On  y 
rédigea  un  règlement  de  police,  et  on  élut  pour  ministre  de 
Ploërmel  Pierre  Aubery,  qui  devait  occuper  ce  poste  jusqu'à 
sa  mort  en  1580. 

Peu  après,  le  comte  de  Montmorency,  indigné  d'apprendre 
que  les  Calvinistes  avaient  osé  tenir  leur  synode  dans  son 
château  de  Châteaubriant,  fit  expulser  de  la  ville  les  Hugue- 
nots et  leur  pasteur,  Lesnet,  qui  eut  pour  successeur  à  la  fin 
de  1562  Olivier  Loyseau,  s' de  la  Teillaye,  gentilhomme  de  ce 
pays,  qui  avait  établi  une  forge  à  La  Teillaye  dans  la  forêt  de 
Juigné,  et  qui,  délégué  par  le  Consistoire  d'Orléans,  avait,  en 
1560,  pris  une  part  active  à  la  levée  des  volontaires  qui  avait 
été  faite  à  Châteaubriant  pour  aller  secourir  les  Huguenots 
d'Orléans.  Ce  Loyseau  resta  ministre  de  Châteaubriant  jus- 
qu'en 1573.  Il  présida  le  synode  de  La  Roche-Bernard  le 
23  février  lf»63,  et  faisait  ses  prêches  tantôt  à  Châteaubriant, 
dans  l'hôtel  du  Boisdulier,  rue  de  Couèré,  tantôt  dans  un  des 
manoirs  des  environs,  dont  presque  tous  les  châtelains  avaient 
embrassé  la  religion  réformée  :  citons,  pour  mémoire,  ceux  de 
Ghamballan,  du  Boispéan,  de  Logeraye,  de  la  Maurivière,  de 
la  Garenne,  du  Moulinroul,  de  la  Coquerie,  du  Boisvert,  de 
la  Galinière,  des  Bignons,  de  Rosambonnet,  de  la  Roche- 
gifiart,  de  Saint-Mars-la-JailIe.  Après  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy,  le  24  août  1572,  Loyseau  s'enfuit  à  l'étran- 
ger (l),  et  eut  pour  successeur,  d'abord  pendant  quelques 
mois  un  des  pasteurs  de  Nantes,  Bachelar  ;  puis,  le  21  juin 
1576,  un  ancien  pasteur  de  Pontchâteau,  Claude  Chartier. 
Celui-ci  tint  le  26  décembre  1577  un  synode  à  Châteaubriant, 
d'où  il  fut  chassé  avec  ses  coreligionnaires   en  1579.  Il  fut 

(i)  Sa  postérité  se  perpétua  cepeudaot  dans  le  pays  de  Juigné>  où  nous 
YoyoDS  en  1031  Marie  lioyseau,  épouse  d'Aotoine  de  la  Pouéze,  seigneur  de  ia 
Jonchère  ;  et  où  Pierre  Loyseau,  écuyer,  seigneur  de  la  TeUlaye,  veuf  de 
Catherine  Le  Goux,  épousa  le  19  Juillet  1632,  Madeleine  Bernard,  fille  de  Fran- 
çois, seigneur  de  la  Briays. 
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envoyé  à  Ploêrmel,  où  il  succéda  Tannée  suivante  au  ministre 
Aubery.  II  n'y  eut  plus  dès  lors  à  Ghâteaubriant  de  prêche,  et 
les  Protestants  ne  purent  plus  se  réunir  que  dans  les  forêts 
voisines  et  au  chftteau  de  Cbamballan,  où  le  ministre  d'Angers, 
Fleury,  épousa  en  1584  la  fille  du  ministre  Louveau. 

L'Eglise  Protestante  de  Blain  fut  fondée  en  1558  par 
le  ministre  Fleury,  lors  de  la  visite  du  colonel  d'Andelot  à  sa 
parente,  Isabeau  d'Albret,  veuve  de  René,  vicomte  de  Rohan, 
mort  en  1552  et  qu'elle  avait  épousé  en  1534  ;  cette  église, 
ayant  reçu  en  1560  une  autorisation  d'exercice  public,  fut  le 
premier  temple  protestant  qui  exista  librement  en  Bretagne. 
Elle  eut  pour  premier  pasteur  Sylo  Le  Cercler,  sieur  de  Cbam- 
brisé,  qui  la  gouverna  jusqu'en  1584,  et  qui  acheta  près  de 
Blain  la  terre  de  Cran,  qu'il  vendit  en  1590  ;  s'étant  alors  retiré 
à  La  Rochelle,  il  y  mourut  vers  1599. 

Les  Huguenots  de  Blain  abusèrent  bientôt  de  la  liberté  qui 
leur  avait  été  octroyé^  ;  ils  persécutèrent  les  catholiques  et 
s'emparèrent  de  l'église  paroissiale.  Mais,  en  octobre  1565, 
lors  de  sa  visite  au  vicomte  de  Rohan,  le  roi  Charles  IX, 
informé  de  ces  abus,  obligea  les  Protestants  à  rendre  l'église 
aux  prêtres  Catholiques,  qui  recommencèrent  à  y  célébrer  la 
messe  le  jour  de  la  Toussaint  1565.  Les  Réformés  continuèrent 
à  tenir  leur  prêche  au  château  jusqu'en  1584. 

La  vicomtesse  de  Rohan  eut  deux  fils,  Protestants  comme 
elle  :  l'alné,  Henry,  né  en  1535,  infirme  et  de  mauvaise  santé, 
mourut  à  Blain  le  35  juin  1575,  sans  postérité  de  F'rançoise  de 
Tournemine,  dame  d'Arton,  qu'il  avait  épousée  le  15  février 
1566  ;  le  cadet,  René,  baron  de  Frontenay,  né  en  1550,  épousa 
à  La  Rochelle  par  contrat  du  15  août  1575,  Catherine  Larche- 
vêque,  dame  de  Soubise  et  de  Parthenay,  veuve  de  Charles  du 
Quellenec,  baron  du  Foû,  qui  avait  été  tué  à  la  Saint-Barthé- 
lémy. Il  mourut  à  La  Rochelle  en  mai  1586,  et  sa  veuve  lui 
survécut  jusqu'en  octobre  1631.  Cette  femme,  fort  instruite  et 
poète  distingué,  avait  composé  plusieurs  tragédies,  entre 
autres  celle  i'Holopherne  qui  fut  jouée  à  La  Rochelle  en  1575, 
des  élégies  et  une  pièce  satyrique  contre  le  roi  Henry  IV  qu'elle 
avait  espéré  voir  épousé  sa  fille,  Anne  de  Rohan.  Elle  avait  eu 
cinq  enfants  :  Henry,  duc  de  Rohan,  seigneur  de  Blain^  tué  ^ 


Digitized  by 


Google 


SESSION  DE  GHATBAUBRIANT  139 

la  bataille  de  Rhenfeld  en  1638  (1)  ;  Benjamin,  duc  de  Sou- 
bise,  mort  en  Angleterre  en  16i2  ;  Catherine,  qui  épousa  Jean, 
duc  des  Deux-Ponts  ;  Henriette,  qui  resta  fille  ;  et  Anne,  qui 
mourut  sans  alliance  en  1642. 

L'église  Protestante  de  Blain,  fermée  en  1584,  fut  rétablie 
après  l'Edit  de  Nantes  en  1598,  et  eut  pour  pasteur,  de  1661 
à  1685,  Philippe  Le  Noir,  s^  de  Gré  vain.  Elle  est  mentionnée 
dans  un  arrêt  du  Conseil  de  1665,  qui  interdit  l'exercice  de  la 
religion  réformée  à  La  Roche-Bernard,  Dinan,  Ploêrmel,  Saint- 
Malo  et  Blain  ;  et  elle  disparut  totalement  lors  de  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes  en  1685. 

Eglise  Protestante  de  Slon.  —  La  châtellenie  de  Sion 
appartenait  à  René  de  la  Chapelle,  seigneur  de  la  Rochegiffart, 
de  Fougeray,  ardent  Huguenot,  qui,  en  1563,  avec  l'appui  de 
M.  Le  Maistre  de  la  Garelaye,  de  François,  s'  de  Chamballan, 
et  de  Jean  Buisnard  de  la  Villevoisin,  y  fonda  une  église  Pro- 
testante qui  reçut  pour  pasteur  Guyneau  et  eut  pour  lieu  de 
réunion  le  château  de  la  Rochegiffart,  où  fut  tenue  une  assem- 
blée de  Calvinistes  le  15  août  1563. 

Ce  château,  situé  à  2  kilomètres  de  Sion,  avait  pour  châte- 
lain René  de  la  Chapelle,  homme  violent  et  Calviniste  sectaire. 
Dans  le  bourg  de  Sion,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  de  1562,  ce  sei- 
gneur, ayant  lancé  les  chevaux  de  son  carrosse  à  travers  la 
procession,  le  recteur  lui  fit  barrer  le  chemin,  et  le  peuple  indi- 
gné renversa  sa  voiture  et  l'obligea  à  une  piteuse  retraite. 
Pour  venger  cet  afiront,  René  de  la  Chapelle  envahit  avec  ses 
gens  le  couvent  des  Cordeliers  de  Saint-Martin,  situé  dans  la 
forêt  de  Teillay,  auprès  de  La  Rochegiffart,  massacra  le  gar- 
dien, le  Père  Drouadeyne,  et  un  frère  lai,  le  Frère  Butault, 
pilla  le  couvent  et  la  chapelle  et  les  livra  aux  flammes.  Les 
Cordeliers  les  relevèrent  peu  après  ;  mais  trois  ans  plus  tard, 
en  1565,  leur  terrible  voisiu  l'incendia  de  nouveau,  et  fit  assas- 
siner le  gardien,  le  Père  Tissier,  dont  le  cadavre  fut  jeté  dans 

(i)  n  ne  laissait  de  Marguerite  de  Béthnne  qa'une  fille,  Marguerite,  duchesse 
de  Roban,  qui  épousa  en  1645  Henry  de  Chabot,  que  le  roi  autorisa  à  prendre 
ponr  lui  et  sa  postérité  le  titre  de  duc  de  Roban  ;  il  mourut  en  1057  et  Blain 
fût  érigé  en  marquisat  en  foreur  de  sa  veuve  en  1660.  Celle-ci  mourut  en  1684^ 
laissant  postérité,  qui  garda  Blain  Jusqu'^  la  Révoli|tion, 
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le  puits  de  la  communauté.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
des  ruines  de  Tantique  demeure  des  Frères  de  saint  François, 
les  vandales  de  1793  ayant  achevé  l'œuvre  sacrilège  de  leurs 
devanciers  du  xvi«  siècle. 

Pour  châtier  tous  les  attentats  de  René  de  la  Chapelle  et  en 
empêcher  la  continuation,  le  roi  Charles  IX  fit  mettre  à  La 
Rochegifiart,  en  janvier  1573,  une  garnison  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  la  Havardière.  Mais  le  coupable  étant  allé  à  Paris 
pour  protester  contre  cette  mesure  et  affirmer  son  dévouement, 
le  roi  consentit  à  faire  retirer  la  troupe  d'occupation  après  douze 
jours  de  résidence. 

René  de  la  Chapelle  mourut  le  11  décembre  1577  et  sa 
femme,  Renée  Thierry,  d«  de  Pacé  et  de  la  PrévaJaye,  en 
1581  ;  malgré  leurs  opinions  hérétiques,  ils  furent  inhumés 
dans  l'église  de  Fougeray.  La  malédiction  divine  les  frappa 
dans  leurs  enfants  qui,  Huguenots  comme  eux,  périrent  tous 
de  mort  violente:  Samuel  fut  tué  à  la  chasse  vers  1620; Louis, 
époux  de  Marguerite  Tlllon,  au  siège  de  son  chAteau  de  Fou- 
geray en  1595,  et  Henry,  au  combat  de  la  Porte  Saint-Antoine 
à  Paris  en  1652  (1). 

Guyneau  resta  ministre  de  Sion  jusqu'en  1585  ;  redoutant 
alors  les  mesures  répressives  que  prenait  le  nouveau  gouver- 
neur de  Bretagne,  le  duc  de  Mercœur,  contre  les  Protestants, 
il  abandonna  son  troupeau  et  s'enfuit  à  Guemesey,  où  il  mou- 
rut en  1593. 

Tous  les  pasteurs  Protestants  de  Bretagne  suivirent  son 

(i)  Henry  de  la  Chapelle  eut  pour  fils  Henry  H,  Marquis  de  Fougeray, 
baron  de  la  Roche-en-Nort,  sv  de  la  Rochegiffart  et  de  Sion,  Protestant  oomme 
son  péroj  dissipateur  et  débauchéi  qui,  en  décembre  1660,  envahit  de  non- 
Yeau  le  couvent  de  Saint-Martin-de-Teillay,  relevé  en  partie  de  ses  ruines,  le 
pilla  et  massacra  tous  les  moines  ;  puis  il  incendia  la  chapelle  Saint -Lécmard, 
de  La  Rochegiffart;  et  pUla  et  profana  l'église  de  Sion,  8  janvier  1661. 11  s'exila 
lors  de  la  révocation  de  TEklit  de  Mantes  en  1685,  et  mourut  en  Hollande  en  1687. 
n  avait  épousé  Marguerite  de  la  Lande,  dite  de  Macbecoul>  dame  de  Sailiré,  dont 
il  n'avait  eu  qu'une  fille,  Anne-Claire  de  la  Chapelle,  qui  épousa  Claude  de 
Damas,  marquis  de  Thlanges. 

A  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  du  départ  du  marquis  de  la 
Chapelle,  les  Protestants  de  Sion  et  de  Fougeray,  évangélisés  par  l'évéque  de 
Nantes,  Monseigneur  de  Beau  veau,  et  les  Pères  Jésuites,  se  convertirent  presque 
tous  ;  les  derniers  signalés  dans  ce  pays  furent  :  Gédéon  du  Bouays,  comte  de 
Mesneuf,  sv^  de  Sion,  et  sa  femme,  Charlotte  de  Goulaine,  qui  abjurèrent  en  17)8. 
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exemple  et  s'enfuirent  à  l'étranger  ;  et,  de  fait,  lors  des  guerres 
de  la  Ligue»  la  religion  réformée  ne  comptait  plus  que  peu 
d'adeptes  en  Bretagne,  où  elle  n'avait  plus  ni  temples,  ni  pas- 
teurs. Ceux  qui  vont  combattre  les  Ligueurs  seront  pour  la 
plupart  non  des  Huguenots  mais  des  Royalistes,  et  la  Ouerre 
de  la  Ligue  ne  sera  qu'une  lutte  entre  deux  partis  politiques 
plutôt  qu'une  guerre  de  religion. 


deuxième:  partie 


luES    GUERRES    DE    luA    luIGUE 

Dans  le  Pays  de  Châteaubriant 


La  guerre,  dite  de  «  la  Ligue  »,  ne  commença  de  fait  en 
Bretagne  qu'en  1585,  et,  vu  le  peu  d'importance  des  premières 
opérations,  on  peut  reculer  ce  début  jusqu'en  1589. 

Son  but,  dans  le  peuple  et  les  agents  secondaires,  fut  la  pro- 
tection et  la  défense  de  la  religion  catholique  ;  mais,  dans  les 
chefs,  ce  ne  fut  que  pure  ambition.  Dans  cette  lutte  la  religion 
ne  fut  qu'un  prétexte,  dont  se  servirent  en  France  les  Guise 
pour  combattre  l'autorité  royale,  et  en  Bretagne  le  duc  de 
Mercœur  pour  essayer  de  faire  revivre  à  son  profit  l'indépen- 
dance du  duché. 

Cependant,  si  la  Ligue  produisit  l'éclosion  d'ambitions,  ce 
ne  furent  pas  ce» ambitions  qui  produisirent  la  Ligue,  laquelle 
n'eut  poyr  cause  première  que  la  volonté  des  catholiques  de 
défendre  leurs  croyances  et  leur  liberté,  menacées  par  les  Cal- 
vinistes. Ce  fut  donc  bien  la  défense  de  la  religion  qui  occa- 
sionna la  Guerre  de  la  Ligue  ;  et  si,  pour  essayer  de  reconsti- 
tuer à  son  profit  le  duché  de  Bretagne,  le  duc  de  Mercœur  se 
servit  de  cette  cause,  il  ne  la  créa  pas. 
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Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  aurait  eu  en 
effet  par  son  mariage  des  droits  à  la  couronne  ducale  de  Bre- 
tagne, si  cette  province  avait  pu  être  détachée  du  royaume  de 
France.  Né  le  9  septembre  1558,  il  avait  épousé  à  Paris  le 
12  juillet  1575i  n'ayant  alors  que  17  ans,  Marie  de  Luxem- 
bourg, duchesse  de  Penthièvre,  âgée  de  13  ans,  fille  unique  de 
Sébastien,  vicomte  de  Martigues,  et  de  Marie  de  Beaucaire, 
petite-fllle  de  Charlotte  de  Brosse,  qui  était  héritière  des  droits 
de  Charles  de  Blois  au  duché  de  Bretagne.  Le  moment  pouvait 
sembler  favorable  pour  revendiquer  ces  droits,  car,  à  l'extinc- 
tion de  la  postérité  masculine  des  Valois,  Henry  de  Bourbon 
(Henry  IV)  devenait  bien  T héritier  légitime  du  trône  de 
France,  mais  non  du  duché  de  Bretagne,  vu  qu'il  ne  descen- 
dait ni  de  Jeanne  de  Penthièvre,  ni  d'Anne  de  Bretagne. 
Aussi,  Mercœur  ayant  été  nommé  maladroitement  par  son 
beau-frère,  le  roi  Henry  III,  époux  de  Louise  de  Lorraine, 
gouverneur  de  Bretagne  en  septembre  1582,  chercha  dès  lors  à 
faire  valoir  ses  prétentions  et  résolut  d'en  appeler  à  son  épée 
d'un  procès  qu'il  ne  croyait  pas  définitivement  jugé.  Il  crut 
en  trouver  le  moyen  en  prenant  pour  prétexte  la  sauvegarde 
des  croyances  catholiques  et  la  résurrection  de  l'indépendance 
bretonne  ;  et,  fort  de  l'appui  de  plusieurs  gentilshommes  et 
d'une  troupe  de  5.000  espagnols  que  lui  avait  promis  le  roi 
d'Espagne,  Philippe  II,  il  embrassa  le  parti  de  la  Ligue  et 
s'insurgea  contre  le  roi  de  France. 

Si  donc,  en  Bretagne,  la  Guerre  de  la  Ligue  eut  pour  cause 
la  défense  du  catholicisme,  elle  fut  faite  plutôt  pour  le  compte 
personnel  de  Mercœur,  dont  les  Ligueurs,  souvent  assez  mau- 
vais catholiques,  ne  furent  que  les  partisans  ou  les  dupes, 
tandis  que  les  Royaux,  dont  fort  peu  étaient  protestants,  ne 
furent  que  les  défenseurs  fidèles  des  droits  de  la  couronne  de 
France.  Ainsi,  en  1595,  Jean-Marie  Le  Doûarain,  sr^  de  la 
Tieulaye  et  du  Ghesnoran,  Nicolas  Desgrées,  sff'  de  la  Tou- 
raille,  et  Henry  de  Volvire,  s»'"  du  Bois-de-la-Roche,  s'étant 
présentés  au  grefie  du  tribunal  de  Ploêrmel,  déclarèrent  publi- 
quement «  abhorrer  le  parti  des  Espagnols,  et  vouloir  mourir 
les  armes  à  la  main  pour  leur  prince  et  seigneur  (1).  >  Le  clergé 

(1)  Archives  du  château  de  la  TouraUle. 
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breton  lui-même,  dans  les  nombreuses  notes  inscrites  dans 
les  registres  paroissiaux,  ne  cacbe  pas  son  antipathie  pour 
les  Ligueurs,  soi-disant  catholiques,  et  surtout  pour  les  Espa* 
gnols  dont  il  blâme  les  excès  et  qu'il  traite  de  bandits. 

La  plupart  des  gentilshommes  du  pays  de  Cbâteaubriant, 
sait  par  fidélité  à  leur  souverain,  soit  par  l'influence  des 
maisons  de  Rohan,  de  Rieux»  de  la  Chapelle,  de  Tournemine, 
prirent  rang  parmi  les  Royaux. 

Mercœur  eut  d'abord  pour  lui  le*peuple  profondément  attaché 
à  ses  croyances  catholiques,  et  quelques  seigneurs  qui  le  sui- 
Tirent  par  zèle  religieux  ou  patriotique,  par  intérêt  ou  par 
ambition. 

Pendant  les  dix  années  que  dura  la  Guerre  de  la  Ligue  en 
Bretagne,  cette  malheureuse  province,  occupée  par  les  Anglais 
et  les  Espagnols,  soudoyés  les  uns  par  les  Royaux,  les  autres 
par  les  Ligueurs,  ravagée  par  des  bandits  comme  en  voient  sur- 
gir toutes  les  guerres  civiles,  eut  à  supporter  toutes  les  souf- 
frances des  précédentes  invasions.  Le  fer,  le  feu,  le  pillage,  la 
famine,  et  jusqu'aux  bêtes  féroces  attirées  par  le  meurtre  et 
la  dévastation;  torturèrent  les  malheureux  habitants  de  ce 
pays.  Le  souvenir  de  cette  triste  époque  est  resté  attaché  aux 
murailles  encore  noircies  par  les  flammes  et  trouées  par  les 
boulets,  et  il  plane  toujours  sur  les  ruines  d'une  quantité  de 
chapelles,  de  châteaux  et  de  forteresses. 

Dès  l'année  1585,  il  y  eut  quelques  combats  entre  les 
Ligueurs  et  les  Royaux.  Le  15  mai,  des  Ligueurs,  conduits 
par  M.  de  Sourdéac  (René  de  Rieux)  (1),  arrêtèrent  le  ministre 
de  La  Roche-Bernard,  Louveau,  au  passage  du  Pontmény,  à 
deux  lieues  de  Redon,  et  le  relâchèrent  après  rançon  ;  puis  ils 
s'emparèrent  en  juin  1585  de  la  ville  de  La  Roche-Bernard. 

En  1586,  le  sieur  Bourgonnière  (2),  capitaine  pour  Mercœur, 
s'empara  de  la  ville  de  Blain,  qui  resta  aux  mains  des  Ligueurs 
jusqu'en  mai  1589. 

(1)  René  de  Rieux,  m'*  de  Sourdéac,  d'abord  Ligueur  puis  lieuienant  géoéral 
royaliste  des  armées  de  Bretagne  et  gouverneur  de  Brest  en  1591  ;  il  épousa 
Sozance  de  Sainte-Nelaine,  uée  en  1558,11  mourut  en  1628.  Il  a  laissé  de  curieui 
mémoires  sur  la  Guerre  de  la  Ligue. 

(2)  M.  du  Plessis,  so'  de  la  Bourgonnière,  en  Saint-Herblain* 
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En  septembre  1588  le  roi  de  Navarre  pénétra  dans  le  Comté 
Nantais,  dont  il  menaça  la  capitale,  prit  Monnières  et  le  pont 
de  Pirmil  ;  puis,  après  une  tentative  infructueuse  sur  Clisson, 
il  passa  par  Vertou  et  Machecoul  et  investit  le  4  octobre  Beau- 
voir-sur-Mer,  qui  capitula  le  21  octobre  et  reçut  pour  capitaine 
René  d'Avaugour,  sr  de  Kergois  et  de  Saffré  (1)  ;  cette  capitu- 
lation entraîna  celle  de  l'Ile  de  Bouin. 

1689.  —  L'assassinat  du  duc  de  Ouise,  le  23  décembre  1588, 
servit  de  prétexte  à  Mercœur  pour  mettre  à  exécution  ses  des- 
seins ambitieux,  et  il  se  mit  en  guerre  ouverte  contre  le  roi  de 
France,  qui  le  destitua  et  nomma  à  sa  place  comme  gouver- 
neur de  Bretagne  d'abord  le  comte  de  Soissons,  puis  Henry  de 
Bourbon,  prince  de  Bombes.  Mercœur  s'empara  de  Nantes,  de 
Lohéac,  de  Rennes  le  14  mars  1589,  où  il  mit  comme  gouver- 
neur et  gardien  de  la  Tour  aux  Foulons,  François  de  Tal- 
houët  (2)  ;  de  Fougères  le  22  mars,  de  Quimper,  de  Chftteau- 
neuf,  de  la  Tour  Solidor  à  Saint-Servan,  du  Plessis-Ber- 
trand.  Il  mit  ensuite  le  siège  devant  Vitré,  que  défendit  cou- 
rageusement René  de  Montbourcher,  s^*"  du  Bordage,  et  dont 
le  siège  dut  être  levé  au  bout  de  cinq  mois  d'etforts  infruc- 
tueux. Les  Ligueurs  prirent  ensuite  Ploêrmel,  Josselin,  Males- 
troit,  Rochefort  etCh&teaugiron.  Les  Royaux  reprirent  Rennes 
le  5  avril  1589,  Ploêrmel  et  Malestroit  en  février  1590. 

Le  prince  de  Dombes  était  à  Angers  quand  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Bretagne  à  la  fin  de  juillet  1589  ;  il  prit  aussitôt 
la  route  de  Rennes,  passa  par  Cbâteaubriant,  par  Blain,  où  il 
arriva  le  13  août  et  où  il  fut  rejoint  par  les  troupes  de  M.  delà 
Hunaudaye  (3),  avec  lesquelles  il  rentra  à  Rennes  le  15  août, 

(i)  René  d'Avaugtmr,  ss*  de  Rergrois,  fib  de  Louis  et  de  Jeanne  d a  Cellier;  11 
époost  Renée  de  Plonér,  d«  de  Saffré,  du  Boisrouand,  de  Machecoul.  H  eut  pos- 
térité. 

(3)  Françoii  de  TtUhouity  so'  de  Talhouët,  de  Sévérac,  de  La  Gratiounaye,  fils 
de  Jacques  et  de  Valence  du  Boisoreant,  capitaine  Ligueur,  gardien  de  la  Tour 
aux  Foulons  à  Rennes  en  mars  1589,  puis  gouverneur  de  Redon  depuis  avril 
1589,  qui  fit  sa  soumission  au  roi  en  juin  1595. 

(5)  René  de  Tournemine,  baron  de  la  Hunaudaye,  qui  épousa  :  1*  Marie  de 
Coëtlogon,  d*  de  la  Gaudlnaye,  en  Ploêrmel  ;  2«  en  1500,  la  fille  unique  du 
liaron  du  Pont,  ss^  de  Rostrenen  ;  il  fut  lieutenant  général  du  roi  en  Bretagne 
de  1575  à  1591,  et  mourut  k  Vitré,  en  décembre  1501. 
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au  moment  où  on  y  apprenait  la  mort  du  roi  Henry'  III,  qui 
avait  été  assassiné  à  Paris  le  2  août. 

De  Rennes,  le  prince  de  Dombes  alla  faire  lever  le  siège  de 
Vitré,  prit  le  château  de  la  Roberie,  près  de  La  Querche,  et 
continua  à  opérer  en  octobre  et  novembre  dans  les  environs  de 
Cbâteaubriant,  dont  les  Ligueurs  s'étaient  emparés  ;  tandis  que 
l'un  de  ses  capitaines,  La  Tremblaye  (1),  parcourait  les  pays 
de  Saint-Nazaire  et  de  La  Roche-Bernard,  prenait  le  chftteau 
de  la  Juliennaie,  à  M.  Jean  d'Aiguillon  (3),  et  celui  de  la 
Bouèœière  à  M.  du  Boisglé  (3),  qu'il  fit  prisonnier  avec  plu- 
sieurs autres  gentilshommes,  dont  le  fils  de  M.  de  la  Ghes- 
naye-Vaulouêt,  capitaine  de  Gbevau-Légers,  et  le  capitaine  de 
Saint-Nazaire,  qui  mourut  de  ses  blessures. 

Un  peu  auparavant,  le  27  mai  1589,  le  chevalier  du  Ooûst, 
Jean  de  Montauban  (4),  avait  repris  par  surprise  le  château 
de  Blain,  dont  les  Ligueurs  s'étaient  emparés  en  1586. 

Le  château  de  Blain,  qui  existait  dès  le  ix^  siècle,  fut  recons- 
truit au  commencement  du  xn«  par  le  duc  de  Bretagne,  Alain 
Forgent,  qui  le  donna  à  un  de  ses  chevaliers,  Guégon,  dit  de 
Blain,  lequel  s'armait  «  de  vair  au  croissant  de  gueules  >,  et 
dont  la  postérité  porta  vers  1280  Blain  aux  Glisson,  desquels  il 
vint  par  alliance  en  1409  aux  Rohan,  qui  le  conservèrent  jus- 
qu'à la  Révolution.  Le  château  de  Blain  avait  la  forme  d'un 
quadrilatère,  divisé  par  un  fossé  intérieur  en  deux  parties  :  le 
grand  et  le  petit  château.  Huit  grosses  tours  flanquaient  les 
angles  et  les  courtines  ;  et  une  neuvième,  la  tour  de  l'Horloge, 
s'élevait  au  centre,  auprès  de  la  chapelle.  Les  eaux  de  l'Isac 
alimentaient  les  douves  profondes  qui  entouraient  les  fortifi- 
cations et  les  jardins  avec  boulevards  et  orangerie.  Autour  de 

<1)  Ktnê  dé  GriziUûy  i^  dtla  Tremhlaye^  époax  de  Catherine  Thierry,  fille  da 
sfl'  de  Boisorcant  et  de  Françoise  du  Pay  du  Fou  ;  goaverneur  de  Moncontour 
en  1595,  il  fût  tué  au  siège  du  château  du  Plessis-Bertrand,  le  8  septembre  1597. 

(2)  Jean  d'Aiguillon,  ss''  de  la  Juliennaie,  en  Saint-Etienne-de-Montluc, 
époux  de  Anne  de  la  Touche-Grignon,  et  mort  en  1593  dont  postérité. 

(3)  Jean  du  Couédor,  éc.,  ss'  du  Boisglé,  en  Guer,  de  la  Bouéxière,  en  La 
GadUy,  époux  de  Renée  du  Quengo,  fameux  chef  Ligueur,  mort  en  id07,  ne  laia- 
sant  qu*une  fille  qui  épousa  Pierre  du  Houx. 

(4)  Jean  de  ifotKattftan,  chevalier,  ss'  du  Goûst,  en  Malyme,  était  frère  de 
Charles,  ss'deLaujardière,  de  la  Haye,  Mahéas  ;  il  fdt  gouverneur  de  niain  et 
de  Saflfré. 
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cette  forteresse  s'étendait  un  beau  pare  entouré  de  murs  ayant 
une  lieue  de  tour,  avec  bois  de  futaie,  étangs  et  prairies. 
Honoré  de  la  visite  du  rai  Charles  IX,  en  octobre  1565,  le  châ- 
teau de  Blain  fut  de  1558  à  1685  un  des  principaux  foyers  du 
Protestantisme.  Occupé  en  1586  par  les  Ligueurs,  repris  trois 
ans  après  par  le  capitaine  Huguenot,  le  chevalier  du  (roûst,  il 
subit,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  un  siège  terrible  en  1591 
de  la  part  d'une  armée  Espagnole  à  la  solde  de  Mercœur  ;  cette 
fois  il  fut  en  grande  partie  brûlé  tant  par  les  assiégeants  que 
par  les  assiégés  ;  et,  quand  la  vicomtesse  de  Rohan  y  revint 
en  1599,  elle  ne  put  y  demeurer  et  dut  aller  habiter  à  son  châ- 
teau de  Fresnay.  Il  ne  restait  de  ce  magnifique  château  de 
Blain  qu'un  des  corps  de  logis,  la  chapelle  et  quatre  tours  dont 
l'une  à  demi-ruinée  ;  ce  n'était  plus  qu'un  débris,  et  ce  débris 
fut  encore  démantelé  en  1638  par  ordre  du  duc  de  Richelieu, 
en  punition  de  la  révolte  du  duo  de  Rohan  contre  le  roi 
Louis  XIII.  La  démolition  en  fut  arrêtée  par  l'entremise  du 
prince  de  Ck>ndé,  et,  en  1657,  la  duchesse  de  Rohan-Ohabot  y 
fonda  un  hospice.  La  chfttellenie  de  Blain  fut  érigée  en  mar- 
quisat en  1660.  De  nos  jours,  il  n'existait  plus  que  deux  touis 
de  structure  et  d'époque  différentes,  dont  l'une,  bâtie  par 
Olivier  de  Olisson,  portait,  comme  à  Josselinjenomde  tour  du 
Connétable  ;  un  corps  de  logis  du  xy»  siècle  avec  d'élégantes 
lucarnes  à  frontons  aigus  ;  les  ruines  d'une  charmante  cha* 
pelle  de  style  ogival,  et  quelques  pans  de  tours  et  de  murailles, 
quand  le  château  de  Blain  fut  restauré  par  le  baron  de  Lareinty, 
marquis  de  Tolozan,  en  1897  (1). 

Le  27  mai  1589,  le  chevalier  du  Goûst  s'était  emparé  par 
ruse  du  château  de  Blain,  â  la  tète  de  quarante-cinq  hommes 
seulement  ;  et  le  duc  de  Mercœur  voulut  reprendre  cette  place. 
Dans  ce  but,  il  fit  partir  de  Nantes  200  soldats  sous  les  ordres 
du  capitaine  de  Guébriant,  qui  allèrent  assiéger  Blain.  Mais 
du  Goûst  se  défendit  avec  courage  et  repoussa  les  Ligueurs. 

Peu  après  la  prise  de  Blain  par  les  Royaux,  un  des  lieute* 
nants  du  prince  de  Dombes,  le  sieur  de  Basienay  (2),  avec  le 


(i)  Leê  JM^tMMfiei  de  HauU'Brêta^nêy  paur  le  chanoine  GvUlatin  de  Gonon. 
(9)  irarc-iM0t«e  de  KodufwrU,  «'  da  BoêUnay,  maréehal  de  oamp  des  améii 
du  roi  en  1593,  gouverneur  de  Quimper  en  1595. 
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conooujs  de  Madame  du  Boisdulier  (1),  s'empara  par  surprise, 
de  la  ville  de  Châteaubriaot,  qu'il  mit  sous  l'obéissance  du  roi 
le  13  décembre  1589,  et  que  le  prince  de  Dombes  frappa  d'une 
imposition  de  six  cents  charges  de  blé,  d'une  valeur  d'environ 
dix-huit  cents  écus  ;  rétribution  qui,  sur  la  réclamation  des 
habitants,  représentés  par  leurs  syndics  MM.  Daguin  et  du 
Ronceray,  fut  réduite  à  quatre  cents  charges  le  26  janvier 
suivant. 

4590.  ~  Le  8  janvier  1590,  le  duc  de  Mercœur  établit  à 
Nantes  un  nouveau  Parlement  et  nomma  comme  sénéchal  de 
cette  ville  Antoine  de  Brénezai,  à  la  place  de  Julien  de  Gha* 
rette.  Le  Parlement  Royaliste  de  Rennes  condamna  à  mort 
par  contumace  tous  les  membres  de  ce  Parlement  Ligueur  et 
ordonna  la  confiscation  de  leurs  biens. 

En  Février,  les  Ligueurs  assiégèrent  Derval  ;  et  le  Prihce 
de  Dombes,  accompagné  des  troupes  du  baron  du  Pont,  de 
MM.  de  Sourdéacet  du  Brossay-Saint-Gravé  (2),  marcha  de 
Rennes  sur  Ancenis,  en  passant  par  Ghâteaubriant  et  Joué- 
sur-Erdre  ;  attaqué  par  le  s^  de  la  Ghesnaye-Vaulouet,  il  le 
battit  et  le  fit  prisonnier  ;  mais  il  échoua  à  l'assaut  d' Ancenis, 
où  fut  blessé  le  baron  du  Pont,  sr^  de  Rostrenen,  qui  mou- 
rut de  cette  blessure  à  Rennes  le  4  novembre  1591.  En  quittant 
Rennes,  les  Royaux  s'étaient  emparé  le  15  février  du  bourg  de 
Gouêsmes,  en  l'absence  de  son  capitaine,  et  grâce  à  la  trahison 
d'un  des  sergents  de  la  garnison,  Pierre  Morel,  fils  de  Nicolas. 

Mercœur  attachait  trop  d'importance  à  la  possession  de 
Ghâteaubriant  pour  ne  pas  tenter  de  la  reprendre,  et  dans  la 
nuit  du  mercredi  7  mars  au  jeudi  8  mars  1590,  une  troupe  de 
Ligueurs  commandée  par  Jacques  de  KerboudeU  sff'  de  la 
Gourpéan  (3)i  reprirent  cette  ville,  mal  défendue  ou  livrée  par 

(t)  £ott<««  de  GoulaifUy  dame  du  BoiêdtUUTf  et  veuve  de  Guy  d'Espinay,  capi- 
taine royaliste  en  1589. 

(2)  Jean  du  Max,  8«'  du  Brossay,  en  Saint-  Gravé,  époux  d'Anne  Garnier. 

(3)  Jacquet  de  Kerboudel,  sar  de  la  Gourpéan,  de  la  Lande,  de  la  Maurivlére, 
en  Erbray.  Taillant  chef  Ligueur,  né  vers  1548,  flls  de  René  et  de  Jeanue  de  la 
Grée,  il  fut  capitaine  de  cent  chevau-légers,  et  Prévost  des  Maréchaux  de 
France  ;  ayant  été  fait  prisonnier  et  enfermé  à  la  Tour>le-Bat  k  Rennes,  à  la  fin 
du  mois  d'avril  1589,  U  s'en  était  évadé  par  une  fenêtre  le  Si  mai  suivant,  an 
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son  capitaine  le  sieur  Goderet,  qui  fut  cependant  tué  par  les 
vainqueurs.  Mercœur  nomma  M.  de  la  Courpéan  gouverneur 
delà  ville  de  Ghftteaubriantf  qui  appartint  Jusqu'en  1597 à  la 
Ligue,  à  laquelle  elle  servit  de  grenier  et  de  place  d'appui. 
La  Ck)urpéan  ravagea  par  ordre  de  Mercœur  tous  les  chftteauz 
des  environs,  qui  appartenaient  à  des  Royaux  ;  il  ruina  entre 
autres  ceux  de  la  Garenne,  en  Soudan  ;  de  la  Haye,  en  Ville- 
pôt  ;  de  la  Jaunière,  en  Fercé,  et  du  Rouvre,  en  Rougé,  lequel 
appartenait  à  Jean  Allai n,  époux  de  Françoise  Giffart,  et  dont 
il  ne  reste  plus  qu'un  pavillon,  surmontant  un  porche  et  des 
douves.  Aussi,  après  la  prise  de  Chàteaubriant  et  l'assassinat 
de  La  Courpéan  par  les  Royaux,  le  16  avril  1597,  sa  veuve, 
Louise  des  Ridellières,  craignant  des  représailles,  des  pour- 
suites et  des  réclamations  des  rseigneurs  dont  son  mari  avait 
détruit  les  demeures,  écrivit  à  Mercœur  pour  lui  demander  de 
la  couvrir;  et  celui-ci  lui  envoya  une  lettre,  datée  de  Nantes 
du  26  août  1597,  reconnaissant  que  «  c'était  sur  son  ordre  que 
feu  le  gouverneur  de  Chàteaubriant  avait  agi,  afin  de  suppri- 
mer des  places  qui  pouvaient  servir  d'abii  à  ses  ennemis.  » 

Vers  la  même  époque  les  Ligueurs  s'emparaient  également 
de  Saffré,  de  Derval,  du  ch&teau  de  la  Saulaye,  en  Freigné,  et 
de  celui  de  Vue,  qui  fut  pris  par  M.  de  Goulaine. 

Dans  le  Nord  de  la  Bretagne,  les  troupes  de  Mercœur  occu- 
paient Saint-Malo,  le  château  de  Guémadeuc  et  celui  de  Pont- 
briand.  Ce  dernier,  situé  en  Saint-Briac,  entre  Dol  et  Dinan, 
appartenait  à  Jean  de  Pontbriand^  ardent  royaliste  (1),  qui, 

moyen  d'une  corde fiiite  avec  ses  draps.  Reprise!  remis  dans  cette  prison, il  trouva 
encore  moyen  de  s'en  échapper  avec  le  sieur  du  Boisjagu,  le  S3  septemlire. 
Arrêté  de  nouveau  et  réintégré  à  La  Tour-le-Bat,  il  n'en  était  sorti  que  le  S 
Janvier  4590,  ayant  obtenu  d'être  échangé  avec  des  prisonniers  Royaux.  Prévôt 
des  Maréchaux  de  France  en  Bretagne  et  Gouverneur  de  Chàteaubriant  le  8  mars 
1590,  il  fut  tué  lors  de  la  reprise  de  cette  ville  par  les  Royaux  le  16  avril  1507. 
Il  avait  épousé  le  28  octobre  1579,  Louise  des  Rldellléres,  qui  épousa  en  secon- 
des noces  GUles  Picard,  S9'  de  la  Villebasse,  et  mourut  à  La  Courpéan  en  1616. 
La  postérité  de  Jacques  de  Kerbourdel  garda  La  Courpéan  et  I<a  Mauriviére 
Jusqu'en  1780,  époque  oh  ces  seigneuries  vinrent  par  alliance  aux  Perrier,  qui 
les  ont  portées  aux  Beaumont. 

(1)  Jean  du  Breil,  chevalier,  ss'  de  Pontbrland,  Maréchal  de  camp,  chevalier 
de  Tordre  du  roi,  époux  de  Claude  de  Bruslou,  et  mort  en  1612.  U  ftit  le 
6*  aïeul  do  comte  Fernand  de  Pontbrland,  sénateur  de  la  Loire-Inrérlenre  et 
conseiller  général  du  canton  de  Salnt-Jullen-de-Youvantes. 
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le  27  août  1589»  avait  reçu  du  prince  de  Dombes  une  lettre 
datée  des  environs  de  Vitré,  lui  prescrivant  d'avoir  à  mettre 
en  état  de  défense  son  château  de  Pontbriand  et  d'y  tenir  une 
garnison  de  trente  arquebusiers.  Assiégé  par  les  Ligueurs  de 
la  garnison  de  Saint-Malo,  le  l«c  juin  1590,  Jean  de  Pontbriand, 
grièvement  blessé,  dut  capituler  après  une  belle  défense  qui 
dura  21  jours  et  remit  son  château  à  son  cousin  le  s^*  de  la 
Gaudinaye  (Julien  du  Breil),  capitaine  Ligueur.  D'après  les 
conventions  de  la  capitulation,  Pontbriand  devait  pouvoir  se 
retirer  librement,  il  fut  cependant  fait  prisonnier  et  enfermé 
au  château  du  Guildo.  Plus  tard,  le  26  novembre  1596,  il  écri- 
vit au  roi  Henry  IV  pour  solliciter  50.000  écus  de  dédomma- 
gement pour  les  pertes  qu'il  avait  subies,  et  pour  lui  permettre  de 
relever  son  château  de  Pontbriand  qui  avait  été  détruit  en  partie. 

Le  11  avril  1590,  le  Prince  de  Dombes,  avec  2.500  arquebu- 
siers^  500  chevaux  et  12  pièces  de  canons,  mit  le  siège  devaat 
la  ville  d'Hennebont,  qui,  après  une  héroïque  défense  de  apn 
gouverneur,  Jérôme  d'Aradon,  b^'  de  Quinipily,  dut  capituler 
le  28  avril 

De  son  côté  La  Tremblaye  prenait  Quimperlé,  puis  Carhaix. 

Après  la  conquête  d'Hennebont,  le  prince  de  Dombes  menaça 
Vannes,  puis  Josselin,  dont  il  tenta  en  vain  de  s'emparer  le 
2  mai,  et  alla  camper  en  juillet  sur  les  landes  du  Chesne-Tort, 
entre  Caro  et  Malestroit.  De  là  il  se  rendit  dans  les  Côtes-du- 
Nord,  où  II  s'empara  de  Moncontour^t  de  Lamballe,  et  d'où  il 
regagna  Rennes. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  de  Mercœur  prenaient  le  4  mai 
le  château  de  La  Borderie,  en  Réthiers,  à  Louis  du  Hallay  ;  le 
11  juin  la  ville  du  Blavet  ;  le  19  novembre  le  château  de  Kérou- 
zeré,  et  le  22  décembre,  accompagné  des  troupes  des  capitaines 
de  Saint'Laureni  (1),  de  Gamors,  de  la  Biardais  (2),  du 

(1)  Jean  d'Avaugour,  $9*  de  SairU-Laurent^  du  Bois-de-la-Motte,  né  en  1550, 
fils  de  Robert  et  de  Bonne  de  BeUonan,  d*  du  Bois-du-Loup,  en  Augan,  il  ftit 
gouYerneur  de  Dinan,  de  JosseUn,  de  Moncontoor,  et  mourut  au  Bols-de-la- 
Motte,  en  1617,  laissant  postérité  de  Françoise  de  Coêtquen,  qu'il  avait  épousée 
eni580. 

(S)  Pierre  du  Guiiiy,  «sr  de  la  Biardaù,  en  Caro  ;  de  la  Garoulaie,  en  Ploer- 
mel,  fils  de  Jean  et  de  Françoise  de  Maure,  qui  épousa  en  1580  Marguerite 
Desgrées,  d«  de  la  Touraille,  dont  postérité,  ou  :  Pierre  Le  Gouz,  s' de  la  Biar- 
daye,  avocat  général  du  roi  à  Rennes  en  1592  et  trésorier  en  t593. 
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Gheenevert  et  de  la  Ville  fief  (1\  et  aidé  de  5.000  Espagnols 
qui  avaient  débarqué  àLa  Roche-Bernard  le  20  octobre,  Mercœur 
reprit  la  ville  d'Hennebont. 

1591.  —  En  janvier  1591,  des  Ligueurs  sous  les  ordres  du 
sieur  Mascardaye  s'emparèrent  de  La  Guerctie  ;  attaqués  en 
Yisseiche,  près  des  Onglées,  par  des  Royaux,  commandés  par 
le  sieur  de  la  Fosse,  ils  furent  battus  et  perdirent  25  ou  30 
arquebusiers.  Une  autre  troupe  de  Ligueurs  prit  le  château 
de  Saint-Mars-de-Coutais«  qui  appartenait  au  marquis  de  Bel- 
lisle,  fils  du  maréchal  de  Retz,  et  celui  de  la  Bretesche,  en 
Missillac,  au  s' du  Gamboût.  D'autres  Ligueurs  reprirent  Mon- 
contour,  et  furent  battus  auprès  de  Loudéac,  où  le  baron  du 
Guémadeuc  fut  blessé  mortellement  ;  puis  ils  livrèrent  deux 
batailles  indécises,  l'une  le  23  juin,  près  de  Guingamp,  l'autre 
en  septembre,  près  de  Saint-Jouan-de-l'Isle. 

De  son  c6té,  le  prince  de  Dombes,  avec  M.  de  la  Chapelle  de 
la  Rochegifiart  comme  cornette,  et  aidé  de  2.500  anglais, 
débarqués  à  Paimpol  sous  les  ordres  John  Morris,  prit  Guin- 
gamp le  14  avril,  tenta  inutilement  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Lamballe,  à  l'assaut  de  laquelle  fut  tué,  le  15  juillet,  le  fameux 
chef  Royaliste,  la  Noué,  dit  t  Bras-de-fer»,  srde  la  Gascherie, 
qui  combattait  aux  côtés  du  capitaine  de  Ghamballan  (2).  De 
là,  les  Royaux  allèrent  occuper  Saint-Méen  et  Ghâtillon. 

En  novembre  1591,  le  duc  de  Mercœur,  accompagné  de 
l'armée  Espagnole,  commandée  par  Juan  d'Àquila,  et  de 
Ligueurs  sous  les  ordres  du  baron  de  Gamors,  alla  assiéger  le 
ch&teau  de  Blain,  dont  du  Goûst  était  toujours  gouverneur,  et 
d'où  il  ravageait  toute  la  campagne  environnante.  Le  canon 
abattit  la  tour  du  Moulin,  et,  après  six  jours  de  siège,  du  Goûst, 
trahi  par  quelques-uns  de  ses  soldats,  dut  capituler  le  28 
novembre,  sans  avoir  pu  attendre  l'arrivée  des  Royaux,  qui 
s'étaient  réunis  à  Marcillé  et  à  La  Guerche  pour  venir  au 
secours  de  la  place.  Du  Goûst  avant  de  se  rendre  avait  mis  le 

(1)  Philippe  de  BelUman,  f«r  de  la  Villefiefy  en  Augan,  fils  de  Jean  et  de  Fran- 
çoise d'Aradon,  il  fat  assassiné  par  les  Royaux  près  de  la  Ylllefief,  en  1594. 

(3)  Français  de  la  Nauè,  dit  c  Bras-de-fer  •,  né  en  1531,  fils  de  François,  sf'  &n 
Leroux-Botterean,  et  de  Conaventure  de  l'Espervier,  d*  de  la  Gascherie  ;  Il 
épousa:  !•  Madeleine  de  Ttiéligny,  3«  Marie  de  Luré,  et  eut  postérité. 
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feu  au  chftteau,  dont  une  partie  du  corps  de  logis  principal  et 
les  dépendances  furent  détruites.  Les  Ligueurs  mirent  le 
château  au  pillage  et  enlevèrent  pour  plus  de  cent  mille  livres 
de  meubles  et  d'argenterie.  Le  chevalier  du  Goûst  fut  fait  pri- 
sonnier et  enfermé  au  château  de  Nantes  ;  il  ne  fut  relâché 
qu'à  la  paix  en  1598.  Avec  lui  furent  pris  son  frère,  M.  de 
Laujardière  et  plusieurs  autres  gentilshommes,  qui  furent 
envoyés  ramer  sur  les  galères  du  duc  de  Mercœur,  comme 
forçats.  M.  de  Laujardière  parvint  à  s'évader  en  février  1592  et 
se  réfugia  à  Brest. 

Le  29,  Jean  d'Aradon  rejoignit  à  Blain  le  duc  de  Mercœur  ; 
il  avait  couché  le  S7  au  château  de  la  Seigneraye,  à  une  lieue 
et  demie  de  Blain,  chez  M.  de  Kergrois  Avaugour,  et  y  avait 
laissé  ses  bagages,  qui  furent  pris  avec  le  château  par  les 
Royaux  pendant  son  séjour  à  Blain. 

De  Blain,  Mercœur  se  rendit  à  Nozay,  le  80  novetnbre  ;  à 
Nantes,  le  1*>^  décembre  ;  à  Varades,  le  11  décembre,  prit 
Saint-Florent  le  13  décembre  et  s'établit  à  Ingrandes,  tandis  que 
son  capitaine  Saint-Laurent  tentait  inutilement  de  s'emparer 
de  la  ville  de  Malestroit,  héroïquement  défendue  par  la  Ville- 
voisin  (1),  puis  de  la  tour  de  Cesson  à  l'assaut  de  laquelle  il 
fut  fait  prisonnier. 

1592.  —  Au  commencement  de  janvier,  Mercœur  quitta 
Ingrandes,  et  passant  par  Candé,  gagna  Nantes,  d'où  il  alla 
visiter  Blain  le  25  janvier. 

MM.  de  Saint-Laurent  et  d'Aradon  quittèrent  également 
Ingrendes,  et  arrivèrent  le  4  janvier  à  Saint-JuIien-de-You- 
vantes,  où  ils  furent  rejoints  le  lendemain  par  les  Espagnols 
de  dom  Juan  d'Aquila.  Le  6,  ils  allèrent  ensemble  à  Fouillé, 
et  le  7  â  Ancenis,  où  le  général  d'Aquila,  atteint  d'un  mal 
d'oreilles,  passa  huit  jours  à  l'hôtel  de  «  l'Ecu  de  France  >  ;  le 
13,  ils  couchèrent  à  Chantocé  ;  le  14,  à  Montrelais,  où  ils  trou- 
vèrent Madame  de  Kerveno,  baronne  de  Noyan  (2),  fiancée 

(i)  /MMi  IMMnardj  sf  de  It  TiUevoUlo,de  RohtUtire,da  Lobo,  §lt  de  David 
el  de  d**^*  loachet,  époasâ  en  1579,  Jeanne  Ganno,  d*  du  Lobo  ;  il  assista  eo  1501 
au  synode  de  Cbâteaubriant,  fàt  de  1591  à  1595  gonvorneur  de  Malestroit,  pois 
de  ntré,  où  il  monnit  en  1598. 

{%)  S^nfawu  dn  faàf  baronne  d%  Nvffan^  flUe  unique  du  baron  de  Noyan  et 
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de  M.  de  Camors,  qui  les  accompagna  à  Ancenis.  Ils  arrivè- 
rent dans  cette  ville  le  15,  à  onze  heures  du  matin»  et  logèrent 
cette  fois  à  Thôtel  du  t  Cheval  Blanc  >.  De  là,  ils  gagnèrent 
Nantes  par  la  Loire,  puis  Pontch&teau  et  Vannes,  où  ils  arri- 
vèrent le  28  ;  tandis  que,  d' Ancenis,  le  général  d'Aquila  et  ses 
Espagnols  étaient  allés  s'établir  à  Cbftteaubriant,  où  ils  firent 
des  dommages  considérables  à  la  chapelle  du  château  et  au 
logis  du  chapelain. 

De  Vannes,  les  frères  d'Aradon  et  Saint-Laurent  se  séparè- 
rent :  Jean  d'Aradon,  avec  Camors,  se  rendit  à  Hennebont  le 
3  février,  s'empara  du  ch&teau  de  Pontcallec  le  13,  et  fit,  du  3 
au  8  mars,  séjour  au  château  de  la  Granville  qui  appartenait 
au  baron  de  Camors.  Les  deux  frères  d'Aradon  remportèrent 
une  victoire  à  Barac'h  le  10  avril,  puis  ils  rentrèrent  à  Hen- 
nebonty  où  ils  furent  rejoints  le  7  mai,  par  Mîi.deLezonnei  (1) 
et  de  la  Villefier. 

Le  3  mai,  d'autres  Ligueurs  s'emparèrent  du  château  de  la 
Massaye,  près  de  Pontréan,  qui  fut  repris  peu  après  par  les 
Royaux. 

Le  duc  de  Mercœur  avait  rejoint  à  la  fin  d'avril  les  Esj>a- 
gnols  à  Châteaubriant,  où  il  organisa  son  armée  pour  aller 
délivrer  Craon,  assiégé  par  le  prince  de  Dombes  ;  il  remporta 
le  24  mai  sous  les  murs  de  cette  ville  une  éclatante  victoire;  le 
prince  de  Dombes  fut  disgracié  par  le  roi,  qui  nomma  Fran- 
çois d'Espinay-Saint-Luc,  lieutenant  général  de  Bretagne,  et  le 
maréchal  d'Aumont,  commandant  de  cette  province.  Mercœur 
se  dirigea  ensuite  vers  la  Basse-Bretagne  :  il  était  le  3  juillet 
à  Saint-Malo-de-Beignon,  d'où  il  alla  coucher  à  Guer,  puis  il 
mit  le  siège  devant  Ploërmel. 

de  JetDDe  de  MaiUé,  épousa  en  1584,  Georges,  baroa  de  Rerveno,  ctpiuine 
royaliste,  tué  aa  siège  de  Malestroir,  le  il  février  1591  ;  elle  épousa  en  secon- 
des noces  à  Hennebont  le  29  février  159*2,  Georges  d'Aradon,  ss'  de  Camors  et  de 
la  Grandville,  capiuine  Ligueur  qui  fit  sa  soumission  au  roi  le  24  novembre 
1592  ;  elle  demeurait  en  1592  et  1594  à  Rennes  en  son  hôtel  sur  le  champ 
Jacquet. 

(1>  Louiê'OUiviêr  Le  Prestre  de  Lezonnet,  fils  de  Jean,  s^  de  la  Lohlère,  près 
de  Guer,  et  de  Françoise  de  Marconnay  ;  gouverneur  pour  la  Ligue  de  Goncar- 
neau  de  1585  à  1593, 11  fit  sa  soumission  en  Juillet  1593  au  roi,  qui  le  maintint 
gouverneur  de  cette  place.  Il  mourut  en  1594,  ayant  épousé  :  i^  en  1574,  Jeanne 
Glé  de  la  Gostardaye  ;  2»  en  1577,  Claude  de  Bizien  de  Kergomar.  U  eut  postérité. 
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D'un  autre  côté,  en  août,  les  Ligueurs  ravagèrent  les  parois- 
ses de  Saint-Armel  et  de  Noyal-sur- Vilaine,  et  occupèrent  le 
château  de  Mouillemuse. 

Le  15  août,  les  d'Aradon  quittèrent  Hennebont  et  vinrent 
renforcer  l'armée  de  Mercœur  qui  avait  investi  Ploêrmel. 
Ayant  échoué  à  l'attaque  de  cette  ville,  les  Ligueurs  reprirent 
le  20  août  Malestroit,  qui  fut  repris  peu  après  par  les  Royaux, 
commandés  par  le  capitaine  de  Ploêrmel,  le  sieur  de  Trévé- 
car  (1).  Mercœur  se  rendit  ensuite  à  Kocbefort,  à  Josselin,  où 
il  était  le  6  octobre,  et  à  Pontivy  ;  de  là  il  se  dirigea  sur  les 
Côtes-du-Nord,  reprit  Rostrenen,  Corlay,  Callac  et  Quintin, 
mais  cette  dernière  ville  fut  peu  après  surprise  par  le  s'  de  la 
Biffardière,  époux  de  demoiselle  de  Robien  (2). 

1503.  —  En  février  1593,  Mercœur  s'empara  de  Derval, 
puis  il  s'occupa  de  renforcer  les  fortifications  de  Château- 
briant,  et  reconstruisit  entre  autres,  d'octobre  1593  à  août  1594, 
la  porte  de  Gouéré,  au  Nord-Ouest. 

En  juin,  les  Royaux  commandés  par  Saint-Luc,  quittèrent 
Pouancé,  reprirent  La  Guerche  et  rentrèrent àRennes  le  13  juin. 

La  conversion  du  roi  Henry  IV,  qui  abjura  le  Protestan- 
tisme le  25  juillet  1593,  fit  revenir  dans  son  parti  plusieurs 
chefs  Ligueurs,  et  une  trêve  fut  conclue  pour  six  mois  :  trêve 
qui  fut  peu  respectée  des  deux  partis,  et  pendant  laquelle  entre 
autres  les  Espagnols  firent  prisonniers  les  deux  frères  de 
Chamballan. 

1594.  —  Les  hostilités  reprirent  avec  Tannée  1594.  Les 
Royaux,  soutenus  par  5.000  Anglais,  s'emparèrent  de  Laval, 
grâce  au  courage  de  M.  d'Andigné  de  Mayneuf.  Paris  se  rendit 
à  Henry  IV  le  22  mars,  et  le  10  juillet  Saint-Malo  fit  aussi  sa 
soumission. 

Le  !23  avril,  Ghâteaubriant  faillit  être  surpris  par  les  Royaux^ 
qui  essayèrent  en  vain  de  s'emparer  de  la  porte  Saint-Michel, 

(i)  Geargti  du  Guémadeucy  tr  de  Trévécar,  avait  épousé  en  1584,  Suzanne  de 
Sévigné,  d*  de  Beanrepalre^  en  Angan,  et  de  Gadoudal  ;  il  fut  capiuine  roya- 
liste de  Ploêrmel,  et  mourut  en  1619.  Un  de  ses  fiis  avait  été  l>aptisé  à  Rennes 
le  8  septembre  1591. 

^2)  C'était,  je  crois,  Jean  de  Namlére,  sr  de  la  Biffardlére,  en  Gomblessac. 
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au  Sud'Est  de  la  ville,  qu'on  était  en  train  de  restaurer.  Le 
capitaine,  M.  de  la  Courpéan,  était  absent»  et  ce  fut  son  lieu- 
tenant, M.  de  la  Guichardière,  qui  repoussa  Tattaque.  Château- 
briant  avait  alors  pour  gouverneur,  M.  de  la  Courpéan  ;  pour 
lieutenant,  M.  de  la  Guichardière  ;  pour  sergents,  MM.  de  la 
Cochonnais,  de  la  Chevière,  de  Noyai,  et  du  Chesneblanc;  et 
pour  notables,  MM.  Olivier  Béchenec,  s' des  Fougerets,  Fran- 
çois Aubin,  S'  de  la  Confordière,  lieutenant  de  la  Cour  de  la 
Baronnie,  Macé  0arris,8'  de  la  Haute  ville,  René  Le  Séneschal, 
S'  de  la  Ghevallerie,  Louis  Hudhomme,  s**  de  Louairie,  Tous- 
saint de  Monthouèr,  s' de  Corbière,  Mathurin  Chevalier,  André 
Gauthier,  s'  de  la  Grand'Maison,  François  Bourdon,  s'  de 
Beauchesne,  Pierre  Le  Maistre  et  Daguin,  s'  du  Clos-Potier, 
sénéchal  et  procureur  syndic. 

Le  21  septembre,  le  maréchal  d'Aumont  s'empara  de  Mor- 
laix,  malgré  une  énergique  résistance  de  son  gouverneur, 
M.  de  Carné  de  Rosampoul,  et  de  sa  femme  Renée-Anne  de 
Castellan  (1)  ;  t)uis,  avec  M.  de  Molac,  général  de  Tinfanterie, 
M.  de  la  Chapelle  de  la  Rochegiffart,  capitaine  d'arquebusiers. 
MM.  de  Sourdéac,  de  la  Tremblaye,  de  Coêtquen,  de  Kergo- 
mar,  il  s'empara,  le  15  novembre,  après  deux  assauts  achar- 
nés, du  fort  de  Crozon,  près  de  Brest,  qui  venait  d'être  cons- 
truit par  les  Espagnols  et  qu'il  ât  détruire. 

Entre  temps,  la  ville  de  Concarneau,  représentée  par  son 
gouverneur.  M.  Le  Prestre  de  Lézonnet,  avait  fait  sa  soumis- 
sion au  roi  à  la  fin  de  mai,  par  l'intermédiaire  de  son  neveu, 
M.  de  Kérolain  (Jean  de  Jégado). 

1595.  —  Le  10  février  1595,  les  Royaux  de  MM.  de  Coêt- 
quen et  de  Montbarrot  menacèrent  encore  en  vain  Gh&teau- 
briant,  et  profanèrent  les  églises  de  Saint- Vincent-des-Landes, 
d'Issé  et  de  Nozay. 

En  mai,  les  Lijîueurs  prirent  le  château  de  la  Mélatière,  à 
trois  lieues  au  Nord-Ouest  de  Rennes,  et  ceux  de  la  Prévos- 
taye  en  Guipry  et  de  la  Roche-Montbourcher  ;  ils  s'emparèrent 


(1)  Rêné9'Anne  de  CaiteUan,  fiUe  de  Jean  et  de  AnaeGaUtyier  da  i^isbrusa, 
qui  avait  épousé  le  3i  janvier  1589,  François  de  Carné,  ss'  de  Rosniipoiil.  BUe 
mowral  an  Gbiteaa  de  Castellan,  le  4  mai  1000,  ayant  en  postérité. 
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aussi,  avec  le  capitaine  de  Saint->Lau,  du  château  de  Fouge- 
ray^  qui  fut  défendu  par  son  seigneur,  M.  de  la  Chapelle  de  la 
Rochegiffart,  qui  fut  tué  pendant  l'assaut. 

LelOjuin,  M.  de  Talbouêt,  gouverneur  de  Redon,  fltsa  soumis^ 
sion  au  roi  avec  les  mille  hommes  de  la  garnison  de  cette  ville. 

Au  commencement  de  juillet,  M.  de  Saint-Luc  et  le  maré- 
chal d*Aumont,  qui  étaient  tous  les  deux  amoureux  de  la  belle 
Anne  d'Allègre,  veuve  du  comte  de  Laval,  allèrent  assiéger  le 
ch&teau  de  Comper,  qui  appartenait  à  son  fils,  le  comte  de 
Laval.  Comper,  place  forte,  au  bord  Nord-Ouest  de  la  forêt  de 
Paimpont,  était  défendu  par  400  hommes  d'armes  et  50  cuiras- 
ses. Pour  encourager  les  assiégeants*  la  comtesse  de  Laval  vint 
elle-même  résider  à  l'abbaye  de  Telhouët  età  Montfort.  Un  jour 
que  le  maréchal  d'Aumont  se  promenait  dans  la  forêt  de  Paim- 
pont, qui  avoisine  Comper,  il  reçut  au  bras  droit  un  coup 
d'arquebuse  qui  lui  cassa  les  deux  os  entre  le  coude  et  la 
main.  On  le  transporta  d'abord  à  Montfort^  puis  à  Rennes,  où 
il  mourut  le  19  août.  Il  fut  remplacé  comme  gouverneur  de 
Bretagne  par  M.  de  Lavardin. 

A  la  suite  de  la  blessure  de  M.  le  maréchal  d'Aumont,  les 
Royaux  levèrent  le  siège  de  Comper,  et  se  dirigèrent,  les  uns 
avec  Baint-Luc  sur  Ploérmel,  Malestroit,  Quimper  et  Brest  ; 
les  autres  avec  Sourdéac  prirent  le  fort  de  Kérouzy  et  échouè- 
rent devant  Douamenez.  Pendant  ce  temps,  les  Ligueurs 
attaquèrent  en  vain  Québriac,  où  fut  blessé  M.  de  Saint-Lau- 
rent ;  et  reprirent  le  10  novembre  le  château  de  Comper,  par 
uqe  ruse  des  deux  frères  d'Andigné  de  Mayneuf  il).  Ceux-ci 
étaient  chez  leur  parent,  M.  d'Andigné  de  la  Chasse,  qui 
demeurait  en  Iffendic  à  6  kilomètres  de  Comper.  Ayant  séduit 
un  sergent  de  la  garnison  de  Comper,  ils  parvinrent,  grâce  à 
sa  complicité,  à  faire  recevoir  au  château  comme  déserteurs 
douze  de  leurs  gens.  Puis  un  lundi  matin,  M.  d'Andigné,  le 
cadet,  s'embusqua  avec  quelques  soldats  dans  les  fourrés  de  la 
forêt  de  Paimpont,  tandis  que  son  frère  et  une  dizaine 
d'hommes  déguisés  en  paysans  se  mêlaient  aux  ouvriers  qui 


(1)  Lancdat  d'Andigné,  10'  de  Mayneuf,  de  la  VUlemoussart,  fils  de  Unce- 
IM  et  de  Louise  Le  Voyer,  d*  de  U  Grée,  de  CsIUc  eC  de  la  ViUeinoiiBSirt,  en 
hu^fjuk  ;  U  avait  pour  frère  /ean  d'Andigné,  s' de  la  Chasse,  en  Ifendiç. 
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travaillaient  à  relever  les  fortifications  de  cette  place  et  cou- 
paient des  gazons  dans  les  environs.  Parvenus  par  ce  strata- 
gème jusqu'à  la  poterne  du  château,  ils  s'élancèrent  dans  la 
cour,  et,  aidés  par  ceux  des  leurs  qu'ils  avaient  introduits 
dans  la  place  et  par  les  soldats  du  jeune  d'Ândigné,  ils  s'em- 
parèrent du  corps  de  garde  et  tuèrent  le  sieur  de  la  Fosse, 
lieutenant  et  gardien  de  Comper,  dont  la  garnison  fit  sa  sou- 
mission. A  la  suite  de  ce  hardi  coup  de  main,  où  chacun  des 
assaillants  fut  blessé  plus  ou  moins  grièvement,  d'Andigoé  fut 
nommé  gouverneur  de  Gomper  et  reçut  une  gratification  de 
4.000  écus.  Gomper  resta  d^uis  au  pouvoir  des  Royaux  ;  et 
après  la  paix,  le  roi  Henry  IV  donna  l'ordre  de  le  démanteler 
en  même  temps  que  plusieurs  autres  places  fortes. 

Un  mois  après  la  prise  de  Gomper  par  les  Ligueurs,  deux 
intrépides  royalistes,  les  frères  Malaguet  (1),  se  servirent  d'une 
ruse  analogue  à  celle  des  d'Andigné  pour  s'emparer  du  château 
de  Saint-Mars-la-Jaille.  ' 

Gette  place  fortifiée  appartenait  à  Louise  de  Maillé,  veuve 
de  Jacques  Le  Porc  ;  prise  en  1590  par  le  prince  de  Dombes, 
qui  y  avait  placé  une  garnison,  elle  fut  reprise  peu  après  par 
les  Ligueurs  qui  l'occupaient  â  la  fin  de  l'année  1595,  quand 
les  Malaguet  entreprirent  de  s'en  emparer. 

Ges  Malaguet  étaient  des  gentilshommes  de  l'Anjou,  et 
demeuraient  chez  leur  mère  dans  un  manoir  voisin  de  Saint- 
Mars-la-Jaille .  Ils  y  rassemblèrent  secrètement  quelques 
soldats,  avec  lesquels  ils  allèrent  s'embusquer  un  dimanche 
matin  dans  un  champ  de  grands  genêts,  près  des  murs  du 
château.  Ayant  vu  sortir  les  principaux  chefs,  avec  les  demoi- 
selles et  la  plus' grande  partie  de  la  garnison,  qui  se  rendaient 
à  la  messe  de  la  paroisse,  le  jeune  Malaguet,  déguisé  en  fille, 
s'avança  tout  en  larmes  à  la  tête  du  pont,  suppliant  de  le  laisser  • 
parler  au  gouverneur,  M.  de  la  Saulaye,  qui  retenait  son  père 
prisonnier.  Malaguet  était  suivi  de  deux  soldats,  déguisés  en 
paysans,  qui  demandèrent  aussi  à  parler  au  gouverneur.  La 
sentinelle,  sans  défiance,  abattit  le  pont-levis  ;  mais  dès  qu'il 
l'eut  franchi,  le  jeune  Malaguet  tua  d'un  coup  de  pistolet  le  trop 


Cl)  lies  Le  Prince,  sff'  de  Malaguet,  en  Plessé,  genUlshommes  de  l^ÀDjoa, 
parents  des  d'Andigné. 
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confiant  factionnaire,  et  appela  alors  son  frère  aîné,  qui,  sor- 
tant de  son  embuscade  avec  le  reste  de  la  troupe,  entra  dans  le 
château  et  s'en  rendit  maître.  La  Saulaye  et  ses  Ligueurs,  au 
retour  de  la  messe,  trouvèrent  les  portes  levées  et  ne  purent 
alors  reprendre  la  place,  qui  ne  fut  reconquise  par  les  troupes 
de  Mercœur  qu'en  janvier  1597.  Les  fortifications  du  château 
de  Saint-Mars-la-Jaille  furent  détruites  par  ordre  de  Richelieu 
en  1618;  et,  en  1774,  un  nouveau  château  fut  bâti  sur  le  même 
emplacement  par  le  marquis  de  la  Ferronnays.  Ruiné  par  les 
Républicains  en  1793,  il  fut  relevé  en  1847. 

Le  20  octobre  1595,  un  peu  avant»la  prise  de  Gomper  et  de 
Saint- Mars,  Mercœur  avait  réuni  ses  principaux  capitaines  à 
Châteaubriant  pour  y  traiter  des  conventions  d'une  trêve,  qui 
fut  conclue  le  ^  décembre  et  devait  durer  un  an. 

1597.  —  Les  hostilités  suspendues  en  1596,  reprirent  avec 
Tannée  1597.  Le  16  avril,  le  connétable  de  Montmorency,  baron 
de  Châteaubriant,  résolut  de  faire  reprendre  cette  ville  sur  les 
Ligueurs.  Le  gouverneur  de  cette  place  était  toujours  M.  de  la 
Courpéan.  Celui-ci  avait  pour  parent  un  Royaliste,  Jean  du 
Fresne^  sr  de  Saint-Gilles  (1),  qui  commandait  une  petite 
p'ace  dans  le  voisinage  et  allait  souvent  rendre  visite  à  Châ- 
teaubriant à  son  parent  La  Courpéan.  Il  réussit  à  gagner  à  ses 
vues  M.  J.  Le  Maignen,  s''de  TEsraudière,  homme  d'armes  de 
La  Courpéan,  qui  promit  de  lui  livrer  Châteaubriant.  Assuré 
de  ce  concours,  Saint -Gilles  se  rendit  à  Messac  où  campaient 
les  troupes  du  maréchal  de  Brissac,  qui  venait  d'être  nommé 
Lieutenant-général  .de  Bretagne  en  remplacement  de  Saint- 
Luc,  créé  grand  Maître  de  l'artillerie  de  France.  Il  quitta 
Messac  avec  quelques  soldats  et  arriva  dans  la  nuit  du  15  au 
16  avril  devant  la  porte  de  Couéré  de  Châteaubriant,  à  laquelle 
il  fit  appliquer  des  pétards,  et  que  l'Esraudièro  lui  ouvrit  après 
un  simulacre  de  défense.  Les  Royaux  se  répandirent  aussi- 
tôt dans  la  ville  et  assassinèrent  le  gouverneur  M.  de  la  Cour- 
péan. Le  maréchal  de  Brissac  confia  la  garde  de  sa  conquête  à 


(i)  JmiL%  du  Freine,  ssr  de  Saint-GUles,  de  Virel,  de  la  Malorais,  de  la  Rou- 
Yrals,  capitaine  royaUste  de  Châteaubriant  de  1507  à  1605  ;  8«  aleal  da  comte 
de  Virel,  châtelain  de  Trédlon  et  du  Plessis-Virel  en  Saint-Aubin*de8«Cbâteaux 
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Saiat-Gilles,  qui  commit  beaucoup  d'excès  et  d'exactions  ;  il 
fit  saisir  entre  autres  Jean  Simon,  s'  de  la  Groiserie, 
procureur  à  Châteaubriant,  le  fit  descendre  par  des  cordes  aa 
fond  d'une  fosse  infecte  pleine  d'immondices  et  de  reptiles,  et 
l'obligea  à  payer  une  rançon  de  500  écus.  Il  frappa  aussi  les 
habitants  d'une  imposition  de  1.330  écus. 

La  garnison  de  Gh&teaubriant  fut  alors  composée  de  250 
soldats,  ayant  pour  capitaine  M.  de  Saint-Gilles,  et  pour  lieu- 
tenants MM.  Charles  Le  Normant,  s' de  Beaumont,  Charles  de 
Ver,  s*"  de  la  Fontenelle,  René  Seny,  s^  de  la  Source,  François 
du  Cellier,  s'  de  la  Souchaye,  et  Jean  Le  Maignan,  s'  de  l'Es- 
raudiëre.  Par  lettre  du  6  mai  1597,  Mercœur  nomma  M.  Charles 
de  la  TuUaye,  s' de  la  Muce,  du  Breil,  prévost  des  maréchaux 
de  France,  en  Bretagne,  en  remplacement  de  Jacques  de  Eer- 
bourdel. 

De  Messac,  les  Royaux,  avec  le  maréchal  de  Brissac, 
MM.  de  Montbarrot,  du  Cabideuc,  de  Molac,  du  Sarrouêt,  allè- 
rent dans  les  Gôtes-du-Nord  et  prirent  Châtelaudren,  tandis 
que  M.  de  Sourdéac,  avec  La  Tremblaye,  gouverneur  de  Mon- 
contour,  et  M.  d'Aradon,  s' de  la  Granville,  enlevait  les  places 
de  Penmarc'h  et  de  Douarnenez  à  Guy  Eder,  s^^*  des  Fonte- 
nelles,  qui,  le  30  mai,  avait  tenté  de  s'emparer  de  Quimper, 
défendue  victorieusement  par  Jean  de  Jégado,  sf  <'  de  Kérolain, 
qui  commandait  dans  cette  ville  pendant  la  minorité  de  son 
neveu,  le  jeune  Le  Prestre  de  Lézonnet.  De  Quimper,  La 
Tremblaye  et  La  Granville  s'avancèrelit  sur  Tinténiac  et  livrè- 
rent près  du  ch&teau  de  Quimerc'h  un  combat  indécis,  où  fut 
tué  La  Granville,  âgé  de  22  ans  seulement.  La  Tremblaye 
regagna  alors,  à  la  fin  de  juin,  Messac  où  il  prit  ses  quartiers. 

Il  y  fut  menacé  à  la  mi-juillet  par  1.200  ligueurs,  comman* 
dés  par  M.  de  Saint-Laurent  et  MM.  Gabriel  de  Montbourcher, 
S'  de  Tréméreuc  et  de  Bellouan  (1),  et  de  Fontlebond  (2). 

Saint-Laurent  avait  reçu  ordre  du  duc  de  Mercœur  de  venir 

(4)  Gabriel  de  Monthoureher^  s' de  Tréméreuc,  né  en  1565,  fils  de  Françdft  de 
Montbourcher  et  de  Bonaventure  de  BeUouan,  et  mi-frère  de  Jean  d'Avaugour  de 
Saint-Laurent.  U  mourut  à  Nantes  en  1627. 

(%)  Olivier  d9  Fontlebond,  s'  de  la  Lande,  capitaine  royaliste  de  Hédé  en  1590, 
paia  capitaine  Ligueur  de  Qnébriac  1593,  refint  an  parti  da  roi  15M,  redéfini 
UgiMitf  iS^I  et  Ht  sa  soumlBsiAn  en  159S. 
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le  trouver  dans  les  environs  de  Ghâteaubriant,  afin  de  tftcber 
de  reprendre  cette  ville  ;  il  quitta  le  10  juillet  Dinan,  dont  il 
était  gouverneur,  et  s'avança  pour  passer  la  Vilaine  au  pont 
de  Messac.  La  Tremblaye,  ayant  eu  connaissance  de  ce  des- 
sein, marcha  au-devant  de  Saint-Laurent,  et  surprit  à  Mauron, 
le  dimanche  20  juillet  à  quatre  heures  du  matin»  Favant-garde 
des  Ligueurs  commandée  par  Trémereuc,  qu'il  força  à  se 
replier  sur  le  gros  de  l'armée.  La  Tremblaye  poursuivit  les 
fuyards,  et  une  bataille  acharnée  eut  lieu  à  une  lieue  et  demie 
de  Maure,  près  de  Bovel.  Les  Ligueurs  furent  battus  et  perdi- 
rent 150  des  leurs,  dont  les  lieutenants  de  la  Yieuxville  et  Le 
Hire  ;  Trémereuc  fut  fait  prisonnier,  et  Saint-Laurent  dut 
regagner  le  pays  de  Dinan. 

La  Tremblaye  le  poursuivit,  et,  aidé  de  M.  de  Perron  de  la 
Sigonnière,  lui  infligea  une  nouvelle  défaite  à  Saint-Suliac,  puis 
alla  assiéger  le  ch&teau  du  Plessis-Bertrand,  près  de  Gancale. 
Il  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  à  l'attaque  de  cette  place,  le 
8  septembre.  Un  de  ses  lieutenants,  M.  de  la  Pommeraye,  prit  le 
commandement  de  la  troupe  Ayant  levé  le  siège  du  Plessis-Ber- 
trand,il  se  dirigea  versPontorson  ;  attaquéà  Saint-Père-Marc-en- 
Poulet  par  l'armée  de  Saint -Laurent,  il  remporta  encore  une 
brillante  victoire  sur  les  Ligueurs,  qui  perdirent  200  chevaux. 

Pour  pallier  les  défaites  de  ses  partisans,  Mereœur  réussite 
reprendre  par  surprise  Ghftteaubriant  et  fit  pendre  le  s''  de 
rEsraudière,  qui  quelques  mois  auparavant  l'avait  livré  aux 
Royaux. 

Mais,  la  conquête  de  cette  ville  ne  pouvait  compenser  toutes 
les  pertes  que  les  Ligueurs  avaient  éprouvées  pendant  cette 
campagne  ;  et,  l'armée  navale  Espagnole  ayant  été  détruite  en 
octobre  sur  la  côte  du  Conquet,  tandis  que  les  villes  d'Henne- 
bont,  de  Vannes,  de  Rochefort,  d'Ancenis,  de  Craon,  et  le  châ- 
teau de  Sucinio  faisaient  leur  soumission  au  roi,  Mercosur  pensa 
à  la  paix,  et  fit  à  Henry  IV  des  propositions  que  ce  prince  refusa. 

1598.  —  En  1598,  les  Royaux  continuèrent  leurs  succès,  ils 
s^emparèrent  en  janvier  de  la  ville  de  Dinan,  dont  le  gouver- 
neur Saint-Laurent  était  absent  et  qui  n'avait  qu'une  faible 
garnison  sous  les  ordres  du  capitaine  de  la  Fresnaye  ;  puis  il 
prirei^t  le  Plessis-Bertrand  et  la  Tour  de  Cesson. 
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Décidé  alors  à  en  finir  avec  Mercosur,  le  roi  Henry  IV  mar- 
cha lui-même  sur  la  Bretagne.  Mercœur  était  à  Nantes  ;  se  sen- 
tant perdu,  et  conseillé  par  MM.  de  Montmartin  et  deMauléon, 
capitaines  du  château  de  Nantes,  il  envoya  sa  femme  trouver 
le  roi  à  Angers  pour  traiter  de  la  paix. 

Cette  paix  fut  signée  à  Angers  le  20  mars  1598  et  ratifiée  par 
Mercœur  le  28  mars.  La  fille  unique  du  duc  de  Mercœur,  Fran- 
çoise de  Lorraine,  &gée  de  six  ans,  devait  épouser  un  fils 
naturel  du  roi  et  de  Gabrielle  d'Ëstrées,  César,  &gé  de  quatre 
ans,  et  auquel  Henry  IV  donnait  les  duchés  de  Vendôme  et  de 
Beaufort  (1)  et  le  gouvernement  de  la  Bretagne.  Mercœur 
renonçait  à  toute  prétention  sur  le  duché  de  Bretagne,  qui  con- 
tinuait à  dépendre  du  royaume  de  France  ;  il  recevait  en 
compensation  une  somme  d'argent  considérable  (environ 
quatre  millions  et  demi)  ;  ses  partisans  ne  devaient  pas  être 
inquiétés,  et  rentraient  dans  les  bonnes  grâces  de  leur  sou- 
verain. 

Après  cette  pacification,  le  roi  se  dirigea  vers  Nantes,  où, 
après  avoir  dîné  au  manoir  de  la  Chassais,  maison  de  cam- 
pagne des  Evéques  de  Nantes,  il  entra  à  cheval  par  la  porte 
Saint  Pierre,  le  lundi  13  avril  à  6  heures  du  soir.  Il  descendit 
au  château.  Le  lendemain  et  le  dimanche  suivant,  il  assista  à 
la  messe  à  la  cathédrale  ;  et,  le  20,  il  signa  l'Ëdit  de  Nantes, 
qui  accordait  la  liberté  du  culte  aux  Protestants.  Il  séjourna 
trois  semaines  à  Nantes,  qu'il  quitta  le  mercredi  6  mai,  pour 
se  rendre  à  Rennes  où,  après  avoir  passé  à  Bain  le  7,  etcouché 
au  château  de  Fontenay,  en  Chartres,  il  arriva  le  samedi  9 
mai,  veille  de  la  fête  de  la  Pentecôte,  et  d'où  au  bout  de  huit 
Jours  il  regagna  Paris,  passant  par  Vitré  (16  mai),  Laval  et  le 
château  du  Lude  (21  mai). 

De  son  côté,  le  duc  de  Mercœur  se  retira  à  la  cour  de  Lor- 
raine, puis  il  mit  son  épée  au  service  de  l'Empereur  d'Autriche, 
qui  le  nomma  général  en  chef  en  Hongrie,  où  il  combattit  cou- 
rageusement contre  les  Turcs.  Il  futtué  à  une  bataille  près  de 

(1)  Ce  Céssr,  dacde  Vendôme  appelé  ■  César  Monsieur  »,  fût  gouvttneiir  de 
Bretagne  jusqu'en  1629,  puis  de  Bourgogne  de  1650  à  sa  mort  en  1605,  il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  Françoise  de  Lorraine,  duchesse  de  Mercœur  .*  Louis, 
duc  de  Mercœur  et  de  Vendôme,  François,  duc  de  Beaufort,  et  Elisabeth,  qui 
épousa  Charles-Amédée  de  Savoie,  duc  de  Nemours. 


Digitized  by 


Google 


Session  t)E  cHÀtEAûBRiANt  151 

Nuremberg  le  19  février  1602,  âgé  de  quarante-quatre  ans.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Nancy,  et  son  oraison 
funèbre  prononcée  par  saint  François  de  Sales. 

Âpres  la  pacification  de  1598,  le  roi,  pour  éviter  le  retour  de 
luttes  sanglantes  et  ruineuses,  ordonna  la  démolition  des  for- 
tifications de  plusieurs  places  et  châteaux  de  Bretagne,  entre 
autres,  dans  les  environs  de  Châteaubriant,  de  Fougeray  et  de 
Derval. 

Tels  sont  les  principaux  épisodes  de  la  Guerre  de  la  Ligue 
dans  les  environs  de  Châteaubriant. 

Cette  guerre,  qui  aurait  été  sainte  et  légitime  si  elle  n'avait 
eu  pour  but  que  la  défense  et  la  conservation  de  la  religion 
Catholique  menacée  et  persécutée  par  les  Protestants,  ne  fut, 
surtout  après  l'abjuration  du  roi  Henry  IV,  qu'une  lutte  poli- 
tique de  rivalités,  d'ambitions  et  d'intérêts. 

Dans  les  deux  partis,  soutenus,  l'un  par  les  Espagnols, 
l'autre  par  les  Anglais,  l'on  eut  à  regretter  de  nombreux  désor- 
dres et  des  excès  de  tout  genre  ;  et  il  fallut  à  la  Bretagne  les 
vingt'années  du  règne  pacifique  et  paternel  du  bon  roi  Henry  IV 
pour  relever  ses  ruines,  panser  ses  blessures,  et  recouvrer  sa 
force  et  sa  prospérité. 

M^'  DE  Bbllbvub. 
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NOTES 

POUR    SERVIR    A    L'HISTOIRE 

DES 

Saints  de  Bretagne 


En  étudiant  avec  mon  ami,  M.  le  comte  de  Laigue,  la  vie  des 
Saints  de  Bretagne,  dans  le  dessein  d'en  faire  l'objet  d'une 
publication  populaire,  j'ai  rencontré  un  certain  nombîe  de 
questions  susceptibles  de  controverse.  Leur  discussion  ne  pou- 
vait rentrer  dans  le  cadre  d'une  œuvre  de  ce  genre.  J'ai  donc 
résolu  de  présenter  aux  Membres  du  Congrès,  sous  forme  de 
simples  notes  —  dont  on  excusera  l'aridité  et  le  décousu,  —  la 
série  d'observations  que  m'a  suggérées  ce  travail.  J'étudierai 
donc  successivement  : 

1®  Les  Patrons  des  paroisses  bretonnes. 

2**  La  chronologie  des  Saints  bretons. 

3"*  Les  formes  diverses  du  nom  d'un  même  saint. 

4<*  Les  fausses  conclusions  tirées  de3  noms  de  lieu. 

5^  Le  culte  des  Saints  bretons  hors  de  Bretagne. 


I.  —  Les  Patrons  des  paroisses  bretonnes. 

S.  Pierre  est  le  patron  des  paroisses  bretonnes  les  plus  ancien- 
nement fondées.  A  partir  du  ix*  siècle  on  a  dédié  des  égalises 
sous  les  vocables  de  la  Trinité,  du  Ghr|st,  du  Sauveur,  de  la 
Sainte -Croix.  A  partir  du  xii«  siècle,  Notre-Dame  est  la 
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patronne  la  plus  en  faveur.  Très  peu  sont  dédiées  à  S^  Anne. 
S.  Joachim  et  S.  Joseph  n'apparaissent  guère  avant  le  xviii* 
siècle.  S.  Jean-Baptiste  et  S'*  Madeleine  sont  plus  anciens. 
Viennent  ensuite  des  anges,  comme  S.  Michel  :  des  apôtres, 
comme  Jacques  le  majeur,  André,  Barthélemi,  Mathieu  ;  des 
personnages  des  premiers  temps  du  christianisme,  comme 
Nicodème,  Marc,  Paul,  Barnabe,  Clément,  Ignace  ;  des  mar- 
tyrs, comme  Etienne,  Laurent,  Maurice,  Vincent,  Julien, 
Sébastien,  Grépin,  Corneille,  Nazaire,  Gervais,  Symphorien, 
Denis,  Quentin,  Ma  Ihurin,  Saturnin,  Théodore,  Côme,  Eutrope, 
Sixte,  Colombe,  Luce,  Reine.  Victoire,  Cécile,  Agnès,  de 
l'église  latine;  Georges,  Christophe,  Cyr,  Barbe,  Catherine, 
Marguerite,  de  l'église  grecque  ;  des  abbés,  des  papes  ou  des 
évêques,  Antoine,  Nicolas,  Biaise,  Benoît,  Grégoire,  Hilaire, 
Florent,  Germain,  Fiacre,  Ouen,  Mainbeuf,  Sulpice,  Lambert, 
Léonard,  Gilles,  Maixent,  Hubert,  Rémi,  Aignan,  Lubin  ou 
Lumine,  Loup,  Lezin,  Marcel,  Maxime  ou  Même,  Silvestre, 
Aubert,  Didier,  Léger,  Filibert,  Médard,  Juste,  Marcoul, 
Hélier,  Léon,  Exupère,  Maïeul,  Véran,  Genou,  Martin,  Amulf. 
Le  roi  saint  Louis  n'apparaît  guère  comme  patron  de  paroisse 
qu'au  xvu*  siècle.  . 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  les  causes  qui  ont  fait 
dédier  telle  ou  telle  paroisse  à  tel  ou  tel  saint.  La  piété  seule 
a  quelquefois  dicté  ce  choix.  Ailleurs,  c'est  une  abbaye  qui  a 
introduit  le  culte  de  son  saint  patron  dans  les  domaines  qu'elle 
possédait  en  Bretagne.  C'est  là,  sans  doute,  la  raison  qui  nous 
fait  vénérer  S.  Aubin,  S.  Martin,  S.  Florent.  Le  culte  des 
saints  évoques  des  régions  voisines,  S.  Mainbeuf  et  S.  Lezin 
d'Angers,  S.  Aubert  d' A vranches,  S.  Exupère  de  Bayeux,asans 
doute  pénétré  de  la  même  manière.  Ce  qui  est  le  plus  curieux, 
c'est  que  certaines  de  ces  dédicaces  sont  le  résultat  d'une  sorte 
de  calembour.  On  a  donné  pour^  patron  à  une  paroisse  un 
saint  dont  le  nom  avait  quelque  similitude  avec  le  sien, 
S.  Paul  à  Paule  et  à  Pléboulle,  S.  André  à  Antrain,  S.  Alban 
à  Elven,  S.  Corneille  à  Carnac,  S.  Léon  à  Tréfléan  etàGlénac, 
S.  Silvestre  à  Plouzélambre,  S.  Clet  à  Cléden,  S.  Primel  à 
Primelin,  S.  Ouen  à  Rosnohen  et  à  Quéménéven,  S.  Théodore 
à  Tréduder,  S.  Hilaire  à  Pléhérel,  à  Plumeliau  et  Allaire, 
S.  Aubin  à  Lesbin  et  à  Yfûniac,  S.  Sixt  à  Sixt,  S.  Rémi  à 
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Reminiac,  S.  Loup  à  Lanloup  et  au  Lou,  S.  Melaioe  à  Plou* 
goumelin,  à  Meslan  et  à  Plumelin,  S.  Quirec  à  Gléguer  et  Clé- 
guérec.  S.  Amant  à  Trimer,  S.  Hervé  à  Quemperven.  Le 
culte  de  S.  Aignan  dans  une  paroisse  traversée  par  la  rivière 
d'Aigne  est  sans  doute  susceptible  de  la  même  explication. 

Quelques-uns  de  ces  patrons  n'ont  pas  été  introduits  de 
prime  abord,  mais  ont  été  substitués  à  des  Saints  bretons  que 
Ton  ne  connaissait  plus.  Quelquefois  il  n'existe  aucun  rapport 
entre  les  noms  de  ces  deux  saints.  On  ne  voit  pas,  par  exemple, 
pourquoi  S.  Garroc  a  été  remplacé  par  S.  Etienne,  S.  Carné 
par  S.  Pi.  rre,  S.  Gravé  par  S.  Denis,  S.  Abraham  par  S.  Etienne. 
D'autres  fois,  il  existe  entre  les  noms  de  ces  deux  saints  un 
rapport  plus  ou  moins  éloigné,  analogue  à  celui  qui  a  fait 
remplacer  S.  Médard  ou  Mars  par  S.  Marc.  G'est  ainsi  que 
S.  Amoc  a  été  remplacé  par  S.  Arnoul,  S.  Avé  par  S.  Aubin, 
S.  Thébaud,  S.  Thépault  et  S.  Gervais,  S.  Ouay  par  S.  Ouen, 
S.  Gondran  par  S.  Gordien,  S.  Comcan  ou  S.  Gogo  par  S.  Gôme 
et  S.  Gorgon,  S.  Péran  par  S.  Pierre,  S.  Derrien  par  S.  Adrien, 
S.  Brévalaire  par  S.  Brévin,  S.  Molf  par  S.  Mindulf,  S.  Meleuc 
par  S.  Melec,  S.  Donan  par  S.  Donatien  et  S.  Denis,  S.  Héiiau 
par  S^  Hélène,  S.  Coulomb  par  S*«  Colombe,  S.  Ganton  par 
S.  Quentin,  S.  Marcan  par  S.  Marcel  et  S.  Marcoul,  S.  Edem 
par  S.  Didier,  S.  Lunaire  par  S.  Eléonor,  S.  Mérin  par  S.  Médé- 
ric,  S.  Jacut  par  S.  Jacques  et  S.  Jacob,  S.  Cast  par  S.  Gall, 
S.  Bihy  par  S.  Eusèbe,  S.  Domin  par  S.  Thomas,  S.  Solain 
par  S.  Solenne  de  Chartres,  S.  Rioc  par  S.  René,  S.  Senan  par 
S.  Sennen,  S.  Tivisiau  par  S.  Ezéchiel,  S.  Gelven  par  S.  Juvé- 
nal,  S.  Léry  par  S.  Clair,  S.  Hilaire  et  S.  Laurent,  S.  Elvoy 
par  8.  Eloi,  S.  Morvan  et  S.  Guyomar  par  S.  Maur  et  S.  Mau- 
rice, S.  Molf  par  S.  Maïeul,  S.  Majan  par  S.  Mahieu  ou 
Mathieu,  S.  Quirec  par  S.  Gervais,  S.  Guérin,  S.  Véran  et 
S.  Jérôme,  S.  Kérien  par  §.  Chéron,  S.  Judoc  par  S.  Just  et 
S.  Jude,  S.  Louan  par  S.  Léon  et  S.  Léonard,  S.  M'Hervé  par 
S.  Eloi,  S.  Junan  et  S.  Onan  par  S.  Aignan,  S.  Ignace  et 
S*«  Agnès,  S'«  Osmane  par  S.  Oswald,  S.  Servan  par  S.  Servais, 
S.  Hernin  par  S.  Germain,  comme  le  prouve  entre  autres  le  nom 
S.  Germain  donné  aujourd'hui  à  un  village  qui  s'appelait  autre- 
fois Lezernin,  S.  Goeznou  par  S.  Genou. 

Ces  substitutions  peuvent  avoir  pour  cause  une  influence 
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étrangère.  Ce  sont  les  conquêtes  de  Charlemagne  qui  ont  amené 
le  culte  des  saints  de  la  France  du  Nord,  Médard,  Ëloi,  Amand, 
Servais.  C'est  Témigration  des  Bretons  à  la  Cour  d'Angleterre 
au  x«  siècle,  qui  nous  a  amené  S.  Brévin,  S.  Just  et  S.  Adrien 
de  Cantorbéry,  S.  Melec  de  Londres,  S.  Mindulf  de  Malmes- 
bury,  S.  Alban  de  Vérulam. 

Quelques  saints  ont  été  substitués  à  des  divinités  païennes 
de  nom  analogue.  A  Tembouchure  de  la  Loire,  les  Phéniciens 
adoraient  sans  doute  le  dieu  Nazir  auquel  on  substitua  S.  Na- 
zaire.  Sur  les  grandes  routes  ils  adoraient  sans  doute  le  dieu 
Jul,  auquel  on  substitua  S.  Julien,  patron  des  voyageurs,  ce 
qui  explique  pourquoi  la  légende  de  ce  saint  renferme  tant 
d'éléments  mythologiques.  Peut-être  ce  dieu  avait-il  pour 
compagne  une  déesse-mère  nommée  lulitta,  ce  qui  explique- 
rait la  popularité  de  S^  Julitte.  S.  Michel  et  S.  Georges  sont 
représentés  sous  les  attributs  d'un  saint  vainqueur  du  dra- 
gon. Ces  deux  saints  ont  été  tout  naturellement  substitués  à 
des  divinités  païennes  dans  la  légende  desquelles  on  retrou- 
vait le  même  trait.  Ils  symbolisent  la  victoire  du  principe 
bienfaisant  sur  le  principe  malfaisant,  soit  à  la  fin  de  l'hiver 
dans  les  pays  tempérés,  soit  à  la  fin  de  l'été  dans  les  pays 
chauds.  De  là  vient  que,  suivant  les  pays,  le  commencement 
de  Tannée  agricole  est  fixé  tantôt  à  la  S.  Michel,  tantôt  à  la 
S.  Georges. 


n.  —  La  chronologie  des  Saints  bretons. 

La  chronologie  des  Saints  bretons  est  encore  enveloppée  de 
beaucoup  d'obscurités.  Celle  des  rois  bretons,  dont  elle  dépend 
naturellement,  ji'est  pas  mieux  établie.  Je  crois  qu'il  faudrait 
prendre  pour  point  de  départ  l'existence  simultanée  de  Judi- 
caël  et  de  Dagobert  en  636.  Si  l'on  suppose  que  la  généalogie 
des  princes  de  Domnonée  a  compté  dans  le  même  laps  de 
temps  autant  de  générations  que  celle  des  rois  Franks,  ce  qui 
est  vraisemblable,  on  arrivera  à  placer  sur  la  même  ligne  Judaël 
et  Clotaire  II,  Judual  et  Ghilpéric,  lona  et  Childebert,  Riathan 
et  Clovis,  Deroch  çt  Childéric,  Riwal  et  Mérovée. 
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Mais,  me  dira-t-on,  que  faites-vous  du  fragment  d'Annales 
qui  représente  Riwal  comme  un  contemporain  de  Glotaire  î  Je 
n'en  fais  aucun  cas  historique,  et  je  le  considère  comme  se  rat- 
tachant à  la  tradition  épique  qui  place  les  aventures  de  Gorsolt 
et  de  Riv^al  sous  le  règne  du  roi  des  Francs  Glotiverius.  Glo* 
taire  et  Glotiverius  sont  deux  formes  d'un  même  personnage 
mythologique,  et  que  Ton  retrouve  encore  dans  l'épopée  ger- 
manique sous  la  forme  de  Liudger,  roi  des  Francs.  Ge  qui 
m'empêche  d'accorder  à  ce  texte  une  valeur  historique,  c'est 
d'abord  que  le  temps  manquerait  pour  placer  entre  558  et  636 
les  six  générations  qui  s'étendent  entre  Riwal  et  Judicaêl»  et 
que,  si  l'on  veut  placer  à  une  date  antérieure  les  rapports  de 
Riv^al  et  de  Glotaire,  on  se  heuii;e  à  ce  fait  que  ce  n'est  pas  au 
roi  de  Soissons,  mais  au  roi  de  Paris,  dont  ils  étaient  les 
voisins,  que  les  princes  bretons  avaient  affaire,  comme  on  le 
voit  par  les  vies  de  S.  Paul,  de  S.  Hervé  et  de  S.  Samson. 

S.  Brieuc  serait  donc  le  plus  ancien  de  nos  saints  de  race 
bretonne,  il  fut  en  rapport  avec  le  roi  breton  Riwal«  que  j'iden* 
tilie,  d'après  Mgr  Duchesne,  avec  le  premier  roi  deDomnonée. 
Il  serait  ainsi  contemporain  du  roi  des  Francs  Mérovée.  Il 
est  tout  naturel  qu'il  ait  été  le  disciple  de  S.  Germain  d'A.u- 
xerre  qui  vint  en  Bretagne  en  429.  Sa  vie  lui  donne  deux 
disciples,  Siviavus  ou  Simanus  que  nous  appelons  S.  Sieu,  et 
Marcan  qui  a  sans  doute  été  remplacé  à  Carentoir  par  S.  Mar- 
coni, à  Augan  par  S.  Marc,  et  à  Saint-Marcel  par  S.  Marcel  Si 
l'on  adopte  cette  identification,  on  pourrait  attribuer  à  S.  Mar- 
can le  passage  de  la  vie  de  S.  Marcoul  qui  montre  ce  saint 
débarquant  en  Bretagne  dans  une  Ile  appelée  Agna  ou 
Agnaille,  où  il  fait  la  rencontre  d'un  saint  ermite  nommé 
Ilite,  et  où  il  aide  les  habitants  à  repousser  une  invasion  de 
pirates. 

La  génération  suivante  comprend  les  contemporains  des  rois 
bretons  Deroch,  fils  de  Riwal,  etGradlon.  S  Tudual  nous  est 
représenté  comme  fils  d'une  sœur  de  Riwal,  par  conséquent 
comme  cousin-germain  de  Deroch,  avec  lequel  il  est  en  rap- 
port». Il  est  probable  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  S.  Tudual,  appelé  aussi  Tudi,  Tudin  ou  Tujen,  qui 
vivait  à  la  même  époque,  puisqu'il  fut  le  contemporain  de 
S.  Gorentin  et  de  S.  Guénolé,  mais  qui  exerça  son  activité  dai|s 
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la  Bretagne  méridionale  et  non  dans  la  Bretagne  septentrio- 
nale. Si  l'on  distingue  ces  deux  personnages,  il  faut  rendre  à 
S.  Tudi  le  patronage  d'un  certain  nombre  d'églises  dédiées 
aujourd'hui  à  S.  Tudual  de  Tréguier. 

Si  S.  Tudi  est  le  même  qu'un  personnage  du  même  nom 
représenté  comme  le  disciple  de  S.  Mandez,  celui-ci  appartien- 
drait à  la  génération  précédente,  et  serait  le  contemporain  de 
S.  Brieuc  (1).  Si  l'on  adopte  cette  date  pour  la  vie  de  S.  Tudual, 
il  faut  rayer  de  sa  biographie  ce  que  l'on  raconte  de  son 
voyage  à  Paris  avec  S.  Aubin  d'Angers. 

S.  Guénolé  ou  S.  Valois  fut  le  contemporain  du  roi  Gradlon, 
de  S.  Corentin  et  de  S.  Tudi.  Comme  son  père  Fracan  paraît 
avoir  été  le  contemporain  du  roi  Riwal,  je  crois  qu'il  faut 
le  placer  à  cette  date.  Il  fut  élevé  par  S.  Budoc  dont  on  a  fait 
plus  tard  un  évêque  de  Dol,  successeur  de  S.  Magloire,  mais 
qui  était  plus  probablement  abbé-évêque  dans  le  pays  de 
Goêlo  d'un  monastère  dont  les  biens  furent  plus  tard  réunis  à 
ceux  de  l'abbaye  de  Dol.  Il  faut  naturellement  lui  rattacher  ses 
frères  Jacut  et  Guéthenoc  ou  Guinou. 

Quelques-uns  de  ses  disciples  ont  laissé  un  nom,  Pétran  ou 
Perreux  ;  They  ou  Thea,  patron  de  Lothey  ;  Idunet,  patron  de 
Cbâteaulin  et  de  Trégourez  ;  Rioc,  ermite  à  Camaret,  où  il  a 
été  remplacé  comme  patron  par  S.  Rémi  ;  Guénaêl,  qui  lui 
succéda  comme  abbé  de  Lande  vennec  et  que  Ton  a  confondu 
avec  un  saint  vannetais  du  même  nom. 

La  biographie  de  S.  Corentin  nous  fait  encore  connaître  un 
contemporain  de  ce  saint  personnage,  l'ermite  Primel. 

S.  Ronan,  représenté  par  sa  biographie  comme  un  contem- 
porain du  roi  Gradlon,  appartient  à  la  même  époque. 

C'était  un  Irlandais  et  il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce 
qu'il  ait  été  baptisé  par  S.  Patrice. 

S.  Briac,  disciple  de  S.  Tudual,  fut  lui  aussi  en  rapports  avec 
le  roi  Déroch,  c'était,  comme  S.  Mandez,  un  Irlandais  de  la 

(1)  Le  plus  andeD  biographe  de  S.  Maudez  le  place  simplement  d'une  manière 
vague  parmi  les  saints  qui  vinrent  en  Armorique  au  temps  de  Ghildebert,  un 
autre  en  fait  le  conlemporaio  du  comte  Daeg  et  du  roi  des  Francs  Gilbert 
(lisez  Childebert).  C'est  d'une  façon  tout  arbitraire  qu'on  en  a  fiilt  plus  tard 
un  disciple  de  S.  Samson  et  de  S.  Tudual,  et  qu'Albert  Le  Grand  en  a  fait  un 
disciple  de  S.  RuéUn. 
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province  d'Ulster,  longtemps  habitée  par  les  Pietés,  popula- 
tion apparentée  d'assez  près  aux  Bretons. 

On  a  fait  de  S.  Guévroc  ou  Quirec  le  disciple  de  S.  Tudual. 
Dans  ce  cas»  il  aurait  été  beaucoup  plus  jeune,  puisqu'on  le 
représente  également  comme  le  compagnon  de  S.  Paul.  Le 
biographe  de  S.  Gorentin  le  fait  contemporain  de  S.  Martin  de 
Tours  (IV*  siècle),  de  S.  Patem  de  Vannes  (v«  siècle),  et  de 
S.  Malo  d'Alet  (vii«  siècle),  ce  qui  est  impossible.  La  légende 
primitive  parlait  probablement  des  titulaires  de  ces  trois  évè- 
chés  sans  donner  leurs  noms,  ce  biographe  voulant  être  plus 
complet  aura  sans  doute  pris  au  hasard  les  noms  des.  trois 
plus  célèbres  sans  tenir  compte  de  l'invraisemblance  chrono- 
logique. 

Je  ne  trouve  pas  de  saints  qui  soient  représentes  comme 
contemporains  du  roi  Breton  Riathan  et  du  roi  des  Francs 
Clovis. 

Il  y  en  eut  au  contraire  beaucoup  qui  se  trouvèrent  en  rap- 
port avec  les  fils  de  Clovis. 

S.  Paul  est  représenté  comme  ayant  été  en  rapport  avec  le 
roi  Conomor.  On  dit  qu'il  a  été  élevé  à  l'épiscopat  par  les  rois 
Childebert  et  Judual.  C'est  un  trait  qui  est  peut-être  emprunté 
à  la  vie  de  S.  Samson.  S.  Paul,  S.  Gildas  et  S.  Samson  sont 
représentés  comme  trois  condisciples,  élevés  avec  un  saint 
gallois,  S.  Daniel,  par  S.  Iltud.  Celui-ci  est  représenté  comme 
un  disciple  de  S.  Germain  d'Auxerre  ;  il  leur  serait  donc  anté- 
rieur de  trois  générations.  Peut-être  les  appelle-t-on  ses  dis- 
ciples, simplement  parce  qu'ils  ont  été  élevés  dans  le  monas- 
tère fondé  par  lui.  Ce  sont  eux,  sans  doute,  qui  ont  introduit 
en  Armorique  le  culte  de  S.  Iltud,  il  y  est  honoré  sous  les 
noms  de  S.  Iltud,  S.  Yllud  et  S.  Dulut.  S.  Quirec  est  à  la  fois 
le  disciple  de  S.  Tudual  et  le  compagnon  de  S.  Paul.  S.  Armel 
est  représenté  comme  cousin  de  S.  Paul,  comme  compagnon 
de  S.  Eneour,  et  comme  s'étant  trouvé,  lui  aussi,  en  rapport 
avec  les  rois  Childebert  et  Judual.  Goéznou  est  en  rapport  avec 
le  roi  Conomor  et  représenté  comme  le  successeur  de  S.  Houar- 
don.  S.  Majan  est  le  frère  de  S.  Goéznou.  S.  Goulven  (1)  est 


(1)  On  a  dil  que  S.  Goulven  étail  mort  à  Salnl-Didier  (Ule-et-YUaine).  Je  ne 
le  crois  pas.  Celle  iradilion  ne  remonle  pas  au-delà  du  xvi*  siècle  ;  elle  est  en 
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représenté  comme  le  successeur  de  S.  Paul  et  le  maître  d'un 
certain  Madénus  où  l'on  serait  tenté  de  reconnaître  S.  Maudez, 
mais  où,  à  la  réflexion,  il  parait  préférable  de  reconnaître 
S.  Majan.  S.  Hemin  est  lui  aussi  un  contemporain  de  Cono- 
mor.  S.  Samson  est  mis  en  rapport  avec  S.  Germain,  évêque 
de  Paris,  et  avec  les  rois  Conomor,  Judual  et  Childebert  (1). 
Son  successeur  sur  le  siège  de  Dol,  S.  Magloire,  était  sans 
doute  le  patron  primitif  de  S.  Meloir  où  il  a  été  remplacé  par 
S.  Melar.  Albert  Le  Grand  dit  que  S.  Samson  fut  enterré  par 
S.  Brieuc,  S.  Rivelin  évêque  de  Tréguier,  S.  Dominius 
évêque  de  Vannes,  et  S.  Curval  évêque  d'Alet.  Cela  est  évi- 
demment faux  du  premier  qui  était  mort  depuis  longtemps  ; 
mais  cela  peut  être  vrai  des  trois  autres  et  cela  nous  servirait 
à  dater  les  deux  derniers.  On  peut  d'ailleurs  se  demander  si 
S.  Brieuc  n'a  pas  été  confondu  avec  S.  Briac  qui  aurait  pu  à  la 
rigueur  vivre  jusque  là. 

S.  Tanguy  est  représenté  comme  un  disciple  de  S.  Paul  et 
comme  un  contemporain  du  roi  Childebert,  successivement 
abbé  du  Relec,  puis  de  Saint-Mathieu  où  il  aurait  été  enterré. 
Comme  je  le  montre  plus  loin,  S.  Gildas  doit  être  également 
considéré  comme  un  contemporain  de  Conomor  et  rattaché  à 
cette  période. 

Il  est  question  dans  sa  biographie  d'un  de  ses  disciples 
nommé  Bieuzy  ou  Bilci  qui  aurait  été  mis  à  mort  par  un  sei- 
gneur des  environs.  Je  me  demande  si  ce  personnage  n'est  pas 
le  S.  Bili,  honoré  comme  martyr  dans  le  pays  de  Plaudren  et 
de  Saint-Jean-Brévelay.  On  y  voit  généralement  un  évêque  de 


contradicllon  avec  la  vie  latine  du  saint.  Elle  repose  sur  une  confusion.  On 
savait  que  la  vie  du  saint  s'était  écoulée  dans  une  paroisse  appelée  Plouédider, 
on  savait  d'autre  part  que  ses  reliques  étaient  conservées  à  Rennes  où  la  tra- 
dition le  fiiisait  mourir.  Trouvant  prés  de  Rennes  un  S.  Didier  qui  paraissait 
être  la  traduction  de  Plouédider,  on  a  cru  que  là  s'était  écoulée  la  vie  du 
saint. 

(1)  Pour  indiquer  que  S.  Samson  fut  archevêque  de  Doi,  on  a  dit  qu'il  était 
métropolitain  dans  la  Bretagne  septentrionale.  Un  blograplie  croyant  4  tort  qu'il 
^'agissait  de  l'Ile  de  Bretagne  en  a  fait  un  archevêque  d'Yorck.  D'autres  écri- 
vains, lisant  dans  la  vie  de  S.  Téliau  que  celui-ci  avait  été  le  successeur  de 
S.  Samson  (en  Àrmorique),  en  ont  conclu  qu'il  avait  été  évêque  de  Menévie. 
C'est  ce  Théliau  que  Gaufroi  de  Monmouth  appelle  Gbélian,  et  Albert  Le  Grand 
Thébas. 
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Vannes  du  x«  siècle,  martyrisé  par  les  Norihmans,  mais  l'an- 
cien catalogue  des  évêques  de  Vannes  ne  donne  pas  à  ce  Bili 
le  titre  de  saint. 

Parmi  les  successeurs  de  S.  Paul>  on  cite  S.  Jaoua  ou  Joêvin 
et  S.  Tinidor  ou  Enéour.  Si  l'on  s'en  rapportait  à  leur  vie, 
telle  que  la  raconte  Albeil  Le  Grand,  Jaoua  aurait  été  le  neveu 
de  S.  Paul,  et  Tinidor  le  neveu  de  Jaoua.  Cela  parait  peu  pro- 
bable si  l'on  prend  le  mot  neveu  au  sens  strict,  mais  il  est  fort 
probable  qu'ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits,  le  mot 
indique  une  parenté  quelconque.  Jaoua  aurait  été  élevé  dans 
l'abbaye  de  Landevennec,  par  S.  Judulus  ou  Judvéus  (S.  Jud), 
deuxième  successeur  de  S.  Guénolé.  dit  Albert  Le  Grand,  mais 
qui  fait  défaut  dans  la  liste  des  abbés  que  donne  le  Cartulaire. 
II  aurait  assisté  au  martyre  de  cet  abbé  et  de  l'abbé  Tadecq  et 
aurait  été  enseveli  par  S.  Kenan. 

Tinidor  serait  débarqué  en  Armorique  avec  trois  prêtres, 
Senan»  Kenan  et  Armel.  Celui-ci  me  parait  être  le  grand 
S.  Armel  dont  j'ai  déjà  parlé.  Senan  est  sans  doute  celui 
que  Ton  a  dénommé  S.  Séglin  ou  Siginnin.  Je  serais  éga- 
lement tenté  de  croire  que  c'est  lui  qui  est  honoré  en  Bretagne 
sous  le  nom  de  S.  Sezni,  car  le  saint  irlandais  de  ce  nom, 
dont  parle  Albert  Le  Grand  et  qu'il  fait  vivre  au  v«  siècle,  ne 
parait  pas  être  venu  en  Bretagne. 

Si  Tinidor,  et  par  suite  Jaoua,  sont  représentés  comme  des 
Irlandais,  c'est  qu'on  a  confondu  le  premier  avec  un  saint 
irlandais,  nommé  Ténénan,  dont  on  a  trouvé  que  le  nom  se 
rapprochait  du  sien.  S'il  est  question  dans  sa  vie  d'un  débar- 
quement de  pirates  danois,  c'est  que  son  biographe,  ayant  dans 
l'esprit  les  envahisseurs  du  ix«  et  du  x«  siècles,  a  donné  le 
même  nom  à  tous  ceux  dont  parlait  l'histoire  des  siècles  pas- 
sés, quelle  que  fût  leur  véritable  race.  Tinidor  nous  est  repré- 
senté comme  ayant  été  en  Grande-Bretagne  le  disciple  de 

5.  Caradoc  (1)  et  comme  ayant  été  sacré  évêque  par  l'archevê- 
que de  Dol,  Génevé  ou  Genou.  Cela  nous  permet  de  placer 
également  au  vi^  siècle  ce  dernier  personnage,  sur  le  compte 
duquel  nous  ne  savons  rien  par  ailleurs.  On  a  fait  de  S.  Tini- 

(1)  s.  Caradoc^  mattre  de  S.  Enéour,  n'est  autre  que  Caranteiuail,  mattre  de 

6.  Armel,  lequel  fut  compagnon  de  S.  Enéour, 


Digitized  by 


Google 


SESSION   DE  GHATEAUBRUNT  161 

dor  le  patron  de  Landerneau  qui  me  parait  avoir  été  dès  l'ori- 
gine dédié  à  un  autre  saint. 

C'est  à  tort  qu'Albert  Le  Grand  fait  de  S.  Gonstan  un  disci- 
ple de  S.  Paul.  Ce  personnage  qui  a  vécu  au  xi*  siècle  fut  en 
réalité  disciple  de  S.  Félix  de  Ruys. 

Il  faut  également  rattacher  à  la  même  époque  S.  Suliau,  qui 
reçut  la  visite  de  S.  Samson,  S.  Léonor  ou  Lunaire,  que  sa 
biographie  met  en  rapports  avec  les  rois  Ghildebert,  Conomor 
et  Judual,  S.  Hervé,  àls  d'un  jongleur  de  Childebert,  ennemi 
de  Conomor,  à  l'enterrement  duquel  assista  l'abbé  Majan,  avec 
deux  autres  abbés,  Guénégan  et  Morurodus  ou  Mormedus,  qui 
sont  assez  difficiles  à  identifier,  Huardon  qui  fut  abbé-évêque 
en  Léon  et  non  évêquede  Léon  et  ordonna  prêtre  S.  Goeznou. 

S.  Onen,  que  M.  Guillotin  de  Corson  fait  disciple  de  S.  Sam- 
son.  S.  Ké  ou  Kénan  fut  à  la  fois  le  compagnon  de  S.  Enéour  et 
de  S.  Jaoua.  Il  n'est  pas.  sûr  qu'il  soit  identique  à  un  saint  de 
même  nom  qui  paraît  être  mort  dans  l'Ile  de  Bretagne,  mais 
dont  les  rapports  avec  le  roi  Arthur  et  son  neveu  Modred  sont 
peut-être  fabuleux. 

Si  le  règne  de  Judual  a  commencé  avant  la  mort  de  Glotaire, 
il  a  dû  s'écouler  en  grande  partie  sous  le  règne  de  ses  fils.  C'est 
donc  à  ce  moment  qu'il  faut  placer  les  princes  bretons  qui  ont 
été  en  rapports  avec  les  fils  de  Clotaire,  Waroch  de  Vannes  et 
Théodoric  de  Comouailles.  Si  c'est,  comme  dit  Albert  Le 
Grand,  ce  Théodoric  qui  a  martyrisé  S.  Fingar  ou  Eguiner, 
c'est  ici  l'époque  à  laquelle  doit  être  placé  ce  saint  personnage  ; 
mais  Lobineau  fait  de  ce  Théodoric  un  roi  de  la  Cornouaille 
insulaire. 

Un  seul  personnage  peut  être  mis  en  rapport  avec  Waix)ch 
d'une  manière  certaine,  c'est  S'«  Ninnoc  qui  vint  débarquer  en 
Armorique,  avec  son  parent  l'abbé  Gurkentel,  surnommé 
Ilfin.  Il  est  probable  que  le  passage  de  sa  biographie  qui  la 
fait  baptiser  par  S.  Columba  est  exact,  puisqu'il  concorde  avec 
le  reste.  En  revanche,  la  mention  de  l'évêque  S.  Germain  est 
certainement  fausse,  puisqu'il  vivait  cent  ans  plus  tôt. 

Waroch  a  été  mis  en  rapport  avec  quatre  autres  saints  per- 
sonnages, Gurthiem,  Guénaêl,  Gildas  et  Méen.  Il  faut  dire 
qu'aux  yeux  des  légendaires,  il  était  le  grand  comte  du  pays 
(ïe  Vannes  et  (ju'on  lui  attribuait  toutes  les  donations  que  l'on 
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supposait  avoir  été  faites  aux  saints  par  les  princes  de  ce  pays 
dont  on  ignorait  le  nom. 

S.  Gurtbiem,  dit  sa  biographie,  aurait  été  en  rapport  à  la 
fois  avec  le  roi  Gradlon  et  avec  le  comte  Waroch.  C'est  impos- 
sible, puisqu'il  y  a  un  siècle  entre  ces  deux  personnages. 
M.  de  la  Bordérie  a  résolu  cette  difficulté  en  supposant  l'exis- 
tence de  deux  comtes  de  Vannes  du  nom  de  Waroch.  Ceux 
qui  croient  avec  Mgr  Duchesne  qu'il  n'y  eut  qu'un  personnage 
de  ce  nom,  opteront  pour  l'un  ou  l'autre  des  deux  princes. 
L'historiette  qui  concerne  Waroch  parait  plus  vraisemblable. 
Toutefois,  le  monastère  de  Quimperlé  parait  avoir  été  fondé 
avant  la  fin  du  vi*  siècle,  puisque  S.  Majan  y  mourut  au  cours 
d'une  visite  qu'il  faisait  à  l'abbé  Corbasius. 

8.  Guétaaêl  ne  peut  avoir  été  à  la  fois  contemporain  de 
Waroch  et  successeur  de  S.  Guénolé.  Mais  je  crois  que  l'abbé 
de  Landévennec  et  le  solitaire  vannetais  sont  deux  personna- 
ges différents,  dont  on  a  fondu  à  tort  les  deux  biographies  en 
une  seule  ;  il  est  assez  invraisemblable  en  effet  qu'un  abbé  de 
Landévennec  se  soit  retiré  en  Grande-Bretagne  pour  revenir 
de  là  en  Armorique. 

S.  Gildas  nous  est  représenté  comme  l'instigateur  du  mariage 
de  Conomor  avec  la  fille  du  comte  Waroch.  Il  est  probable 
que  celui-ci  a  remplacé  un  comte  de  Vannes  qui  était  anonyme 
dans  la  première  rédaction  de  la  légende,  et  que  Gildas,  con- 
temporain de  Paul  et  de  Samson,  doit  être  rattaché  à  la  géné- 
ration de  Conomor. 

Les  rapports  de  S.  Méen  avec  Waroch  paraissent  historiques, 
mais  la  vie  de  ce  saint  appartient  surtout  à  la  période  sui- 
vante, celle  du  roi  Franck  Clotaire  II  et  du  roi  Breton  Judaël. 
Elle  se  prolongea  même  assez  avant  dans  cette  période,  puis- 
qu'il fut  en  rapports  avec  Aéloch,  fils  ou  frère.de  Judaêl. 

S.  Malo  peut  être  considéré  comme  un  contemporain  de 
S.  Méen.  Toutes  ses  biographies  le  mettent  en  rapports  avec 
ce  même  Aéloch,  ainsi  qu'avec  Léonce,  qui  était  évêque  de 
Saintes  en  627.  Celle  qui  a  été  écrite  par  Bili  le  fait  contempo- 
rain du  roi  Judicaël,  fils  de  Judaël  et  de  son  frère  Rethwal, 
ainsi  que  de  S.  Columban,  ce  qui  est  très  vraisemblable  ; 
mais,  ce  qui  l'est  beaucoup  moins,  olle  le  fait  aussi  contempo- 
rain de  Conomor  et  du  roi  Childebert,  qu'elle  appelle  Philibert, 
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On  a  fait  de  S.  Malo  le  disciple  de  S.  Brandan.  M.  Gaidoz  sup- 
pose que  cela  tient  à  la  confusion  du  Breton  S.  Maclovius  et  de 
rirlandais  S.  Machutus  ou  Mochuda  (Revue  celtique^  tome  VI, 
p.  384).  Je  crois  que  cela  tient  plutôt  à  ce  que  l'on  a  confondu 
l'Irlandais  S.  Brandan  avec  le  Breton  S.  Brangualatr  ou  Bré- 
valaire. 

II  y  a  des  saints  dont  l'existence  est  certaine,  mais  dont 
nous  ne  savons  rien,  pas  même  l'époque  de  leur  vie.  S.  Alor 
figure  dans  le  catalogue  des  évêques  de  Quimper  et  n'est  sans 
doute  pas  distinct  d'un  autre  évêque  de  Quimper  appelé  Alain. 
S.  Efflam  est  représenté  comme  un  Irlandais,  ce  qui  paraît 
contradictoire  avec  le  passage  où  il  est  représenté  comme 
parent  du  roi  Artur  et  marié  à  une  Bretonne.  Son  biographe 
dit  que  la  princesse  sa  femme  se  rendit  en  Armorique  cousue 
dans  une  outre  de  cuir.  Il  n'a  pas  compris  le  passage  du  texte 
primitif  qu'il  a  reproduit  en  le  délayant  et  où  il  était  sans 
doute  question  d'un  de  ces  bateaux  de  cuir  qui  servaient  aux 
insulaires  des  premiers  siècles  de  notre  ère  pour  traverser  la 
Manche.  Le  récit  du  combat  d' Artur  contre  le  dragon  paraît 
calqué  sur  une  sculpture  antique.  Artur  y  est  représenté  sous 
les  traits  d'une  sorte  d'Hercule,  armé  d'une  massue  et  d'un 
bouclier  couvert  d'une  peau  de  lion.  La  grève  où  est  placé  le 
combat  porte  d'ailleurs  le  nom  de  S.  Michel,  un  autre  vain- 
queur du  dragon.  On  prétend  qu'il  a  remplacé  à  Plestin  un 
saint  ermite,  nommé  Gestin.  Celui-ci  me  parait  avoir  été 
simplement  le  fondateur  laïque  du  plou  qui  porte  son  nom;  on 
aura  inventé  l'historiette,  afin  d'expliquer  pourquoi  le  patron 
de  Plestin  n'était  pas  celui  dont  la  paroisse  portait  le  nom, 
mais  bien  S.  Effiam. 

De  S.  Vouga  ou  Vio  on  ne  sait  rien  non  plus,  sinon  qu'il 
était  Irlandais.  On  n'est  pas  plus  avancé  en  ce  qui  concerne  le 
Breton  Gonéri,  l'Irlandaise  Osmane,  les  Bretons  Viau  et  Goal 
et  Enogat. 

Il  faut  avouer  la  même  ignorance  pour  S.  Turiau  et  S.  Tivi- 
ziau  que  l'on  a  confondus  à  tort  en  un  seul  et  même  person- 
nage. S.  Turiau  paraît  avoir  été,  comme  S.  Budoc,  non  pas 
évêque  de  Dol,  mais  abbé-évêque  dans  un  territoire  qui  fut 
plus  tard  rattaché  au  domaine  de  l'église  de  Dol.  S.  Tiviziau 
est  un  saint  du  Léon,  patron  de  Landivisiau.  C'est  lui  que  les 
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litanies  du  Missel  de  S.  Vougai  appellent  Guidian.  Il  est  an 
trait  de  leur  biographie  que  je  ne  sais  auquel  des  deux  attri- 
buer, c'est  une  querelle  avec  le  seigneur  Rivallan  de  Camfrut 
qui  avait  détruit  le  monastère  de  S.  Maïoc. 

Le  catalogue  des  évêques  de  Vannes,  tel  qu'il  nous  est  fourni 
par  le  cartulaire  de  Quimperlé,  est  certainement  inexact,  puis- 
qu'il intercale  entre  des  évêques  dont  la  succession  historique 
est  certaine  d'autres  évêques  qui  n'ont  pas  pu  vivre  àcette épo- 
que. Quatre  d'entre  eux,  Mériadoc,Meldroc,  Coméan  ou  Gomcan 
etHinguethen,  me  paraissent  avoir  été  abbés-évêques  sur  le  ter- 
ritoire actuel  du  pays  de  Vannes  et  considérés  ensuite  à  tort 
comme  des  évêques  de  Vannes.  Mériadoc  appartient  à  la 
région  de  Pontivy.  S'il  est  honoré  à  Plougasnou,  c'est  parce 
qu'il  y  avait  dans  cette  paroisse  une  localité  appelée  le  Val  de 
Mériadoc.  Il  n'a  certainement  vécu  ni  au  x«,  ni  au  xiii*  siècles, 
comme  on  l'a  dit,  mais  à  un  moment  indéterminé  du  vi«  ou  du 
VII*  siècle. 

'  Il  en  est  de  même  de  S.  Meldroc,  dont  des  localités  comme 
Lomeldan  et  Lomeltro  ont  conservé  le  souvenir,  de  Comcan 
qui  est  peut-être  le  même  que  Congar  et  Gorgon.  Sa  fête  se 
célèbre  le  8  juin  (Duchesne)  ;  ce  n'est  donc  pas  le  même  que 
S.  Grobrien,  Gouvry  ou  Guivray,  dont  la  fête  se  célèbre  le 
16  novembre. 

Comcan  est  d'ailleurs  représenté  comme  ayant  succédé  à 
Mabon  et  Gobrien  à  Morvan.  Hinguethen  est  sans  doute  le 
personnage  que  l'on  appelle  aujourd'hui  S.  Agathon,  S.  Gan- 
ton  et  S.  Gentien.  Si  l'on  admet  que  le  comte  Ogier,  dont  parle 
le  Cartulaire,  est  celui  dont  il  est  question  dans  l'histoire  de 
Pépin  et  de  Charlemagne,  on  aura  une  date  approximative 
pour  la  vie  de  son  contemporain  S.  Vignoroc.  D'autres  ne  sont 
pas  mieux  datés  :  Clemens.  qui  est  peut-être  le  patron  primi- 
tif de  Loclément,  aujourd'hui  S.  Sauveur,  ^t  de  S.  Clément, 
aujourd'hui  S.  Colomban  (Morbihan)  ;  Amans,  qui  est  sans 
doute  le  patron  de  Cournon,  paroisse  du  diocèse  de  Vannes  où 
il^a  été  remplacé  par  un  saint  plus  connu  'du  même  nom,  le 
fameux  évêque  de  Maèstricht  ;  Saturnin,  fêté  le  25  octobre  qui 
est  peut-être  le  patron  primitif  de  Belz  et  de  Sarzeau  où  il  a 
été  remplacé  par  son  homonyme  le  célèbre  évêque  de  Tou- 
louse. S.  Guinnin,  honoré  le  19  août,  ne  peut  être  confondu 
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avec  s.  GuénaêU  fêté  un  autre  jour  ;  c'est  encore  probablement 
un  abbé-évêque.  Il  en  est  sans  doute  de  même  de  S.  Justoc 
qui  est  probablement  Tancien  patron  de  Saint-Just,  près  de 
Redon,  et  de  Saint-Oobrien. 

Nous  ne  savons  rien  de  S.  M'Hervé,  sinon  que  c'est  un 
confesseur,  fêté  le  14  août,  et  que  S.  Mervon  est  fêté  le  même 
jour.  Ce  n'est  donc  point,  comme  on*  l'a  dit,  S.  Melon  dont  la 
fête  est  célébrée  d'après  le  Bréviaire  de  Léon,  au  mois  d'oc- 
tobre, ni  S.  Hervé  dont  la  fête  se  célèbre  le  17  juin,  mais  c'est 
sans  doute  lui  qu'on  appelle  ailleurs  S.  Molvan  ou  S.  Morvan, 
et  dont  on  a  francisé  le  nom  en  S.  Maur  ou  S.  Maurice  ;  ne 
serait-ce  pas  le  S.  Mormedus  dont  parle  la  vie  de  S.  Hervé  ? 

Nous  ne  savons  rien  non  plus  de  S.  Magaldus  ou  Maugan, 
si  ce  n'est  qu'on  le  fête  le  24  septembre,  et  <|u'il  faut  sans 
doute  l'identifier  avec  S.  Méaugon.  Peut-être  n'est-il  pas  dif- 
férent de  S.  Majan  ou  S.  May  eux,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
S.  Edern  ne  nous  est  connu  que  par  un  cantique  et  par  des 
traditions  populaires,  on  le  fait  vivre  vers  S94,  sous  le  roi 
Alain.  Ce  roi  parait  fabuleux  et  vient  sans  doute  de  l'a  légende 
mythologique  du  dieu  celtique  Edern  que  l'on  a  confondu  avec 
le  saint  du  mgme  nom. 

S.  Coledoc  et  S.  Kérian  paraissent  avoir  été  ermites  sur  le 
territoire  de  Cléder  à  une  date  inconnue.  Albert  Le  Grand  dit 
que  le  premier  de  ces  personnages  est  le  même  que  S.  Ké  ou 
Kénan,  Lobineau  croit  que  c'est  le  second.  Ni  l'une,  ni  l'autre 
des  deux  identifications  ne  me  parait  certaine. 

La  vie  de  S.  Ethbin  soulève  un  certain  nombre  de  problè- 
mes qu'il  n'est  pas  aisé  de  résoudre.  D'après  sa  biographie 
latine,  qui  l'appelle  tantôt  Ethbin,  tantôt  Idunet,  il  aurait  été 
d'abord  disciple  de  S.  Samson,  puis  de  Similien,  abbé  de  Tau^» 
rac,  et  serait  allé  mourir  en  Irlande  près  d'une  église  bâtie  par 
lui  en  l'honneur  du  martyr  S.  Sylvain.  On  voit  généralement 
dans  S.  Ethbin  et  *S.  Idunet  deux  personnages  distincts  et  on 
admet  que  la  présence  dans  la  vie  de  S.  Ethbin  d'un  person* 
nage  nommé  Guénolé  a  amené  la  confusion  de  S.  Ethbin  avec 
S.  Idunet,  compagnon  du  grand  S.  Guénolé.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  Ton  conservait  à  Montreuil-sur-Mer  les  reliques 
de  S.  Ethbin  avec  celles  de  S.  Guénolé,  de  S.  Corentin  et  de 
S.  Gonogan.  Il  semble  donc  bien  ne  pas  être  complètement 
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étranger  à  notre  Cornouaille.  Mais  est-il  vraiment  mort  on 
Irlande  ?  C'est  le  seul  personnage  qui  soit  dans  ce  cas.  Ne  ra- 
tion pas  confondu  avec  un  saint  irlandais  de  nom  analogue  ? 
Nouvelle  objection.  S'il  est  mort  en  Bretagne,  comment  n'y 
est-ill'objet  d'aucun  culte?  Ses  reliques  ne  sont  pas  seulement 
jointes  à  celles  de  S.  Guénolé,  elles  le  sont  encore  à  celles  de 
S.  Quilien  qui,  lui,  parait  bien  avoir  été  un  saint  irlandais. 

L'existence  de  S.  Derien  est  attestée  par  les  litanies  du 
Missel  de  S.  Vougai.  Albert  Le  Grand  le  fait  vivre  au  iv«  siècle, 
mais  sa  vie  est  un  pur  roman  fabriqué  dans  le  Léon.  Il  y  est 
question  du  roi  Jugon  de  Tolente,  père  de  Jubaut  ou  Inbaut, 
qui  fut  vaincu  par  Conan-Mériadec,  et  du  roi  Bristoc,  de  Brest, 
qui  avait  offert  en  pâture  à  un  dragon  le  petit  Rioc,  fils 
d'Elorn.  La  vie  de  S.  Melair  offre  également  de  grosses  diffi- 
cultés. Ses  actes  le  font  fils  de  Meliau,  fils  de  Budic,  fils  de 
Daniel,  fils  de  launreith,  comte  de  Cornouaille,  et  le  font  tuer 
à  Lanmeur  chez  le  comte  Conomor,  par  les  émissaires  de  son 
oncle  Rivod  qui  avait  déjà  tué  son  père.  Je  ne  sais  où  Albert 
Le  Grand  a  pris  Tidée  de  remplacer  Conomor  par  Budic  et  de 
dire  que  Budic,  père  de  Méliau,  avait  épousé  la  fille  de  l'empe- 
reur Léonce  ou  Léon  et  qu'il  avait  succédé  à  son  frère  Tliéo- 
doric,  vainqueur  lui-même  de  leur  oncle  Maxence  (1).  Or,  le 
catalogue  des  comtes  de  Cornouaille  conservé  dans  le  Cartu- 
laire  de  l'abbaye  de  Landévennec  donne  une  tout  autre  série. 
Le  véritable  patron  de  Saint-Meloir  n'est  pas  S.  Melair,  mais 
S.  Magloire.  C'est  sans  aucune  autre  raison  que  la  similitude 
des  noms  que  l'on  honore  S.  Melair  à  Tréméloir  et  S.  Meliau 
à  Ploumiliau,  Pluméliau  et  Guimiliau.  Les  Bretons  de  l'Ile 
n'auraient-ils  donc  pas  raison  de  le  réclamer  comme  un  des 
leurs,  ce  qu'ils  ont  fait  dans  une  vie  que  les  BoUandistes  ont 
publiée  au  nombre  des  vies  des  saints  du  mois  de  janvier. 

Du  Paz  place  en  effet  au  i"  octobre,  d'après  le  martyrologe 
de  Léon,  S.  Melor,  évêque  et  martyr  en  Grande-Bretagne,  et 
Lobineau  cite  un  bréviaire  de  Léon  qui  met  la  fête  de  notre 

(1)  Quaod  on  compare  rhistorietle  du  pied  et  de  la  main  d'argent  d^  S.  Melair 
avec  celle  toute  semblable  de  la  main  ^d'argent  du  dieu  irlandais  Nuadu,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  la  vie  de  S.  Melair  renferme  des  éléments 
empruntés  4  la  mythologie  celtique  qui  connaissait  peut-être  un  dieu  du  même 
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S.  Melair  au  2  octobre.  Le  S.  Melair,  confesseur,  dont  il  parle 
d'après  de  vieUles  litanies  anglaises,  est  sans  doute  S.  Magloire. 
Quant  aux  reliques  que  possédait  Tabbaye  de  Redon  et  à  celles 
qui  se  trouvent  encore  à  Quimper  et  à  Meaux  (ces  dernières 
apportées  au  x<  siècle  par  l'évêque  de  Saint-Malo),  je  ne  sais 
trop  à  quel  saint  les  attribuer.  Si  Ton  a  placé'le  martyre  de 
S.  Melar  à  Lanmeur,  c'est  probablement  parce  qu'il  existait 
dans  cette  paroisse  une  localité  appelée  Castelmelar. 

Il  y  a  des  saints  de  race  celtique  que  l'on  suppose  être  venus 
en  Armorique,  puis  être  retournés  dans  leur  pays.  En  général, 
ces  voyages  sont  imaginaires.  Ils  ont  été  inventés  pour  expli- 
quer que  des  paroisses  ou  des  chapelles  bretonnes  leur  ont  été 
dédiées.  Tel  est  le  cas  de  S.  Sané,  de  S.  Gado  ou  Cast,  de 
S.  Téliau.  Ce  qui  le  prouve»  c'est  que  dans  la  plus  ancienne 
vie  de  ce  dernier  ne  se  trouve  pas  le  récit  de  ce  prétendu 
voyage  en  Armorique,  qui  a  d'ailleurs  l'inconvénient  de  faus- 
ser toute  la  chronologie. 

S.  Téliau  parait  bien  avoir  vécu,  ainsi  que  Padam  et  David 
à  qui  il  est  étroitement  associé,  au  début  du  yii«  siècle.  Or, 
on  le  fait  recevoir  en  Armorique  par  S.  Samson  qui  vivait  au 
milieu  du  vi«  siècle. 

Le  roi  Maglocun  dont  on  parle  à  propos  de  ce  voyage,  a  été 
introduit  là  en  vertu  de  cette  fausse  chronologie.  Le  roi  breton 
Budic  dont  on  parle  en  cette  occurrence  n'est  certainement  pas 
un  roi  des  Bretons  Armoricains,  mais  ce  pourrait  être  un  roi 
des  Bretons  de  l'Ile,  car  justement  il  y  a  un  roi  Budic,  dont 
Téliau  consacre  le  fils  Ismaêl  comme  évêque  de  S.  David.  Bn 
réalité,  Téliau  est  en  rapport  avec  des  personnages  du  com- 
mencement du  vu*  siècle,  Dubrice  qui  mourut  en  613,  Pouli. 
nus,  etc.  C'est  parce  que  Ton  a  cru  faussement  que  S.  Samson 
était  le  contemporain  de  S.  Téliau,  qu'on  lui  a  donné  Diibrice 
comme  consécrateur,  et,  comme  on  croyait  Samson  disciple 
d'Iltud,  lequel  était  disciple  de  S.  Germain,  on  a  placé  les  deux 
maîtres  de  S.  Samson  sur  la  même  ligne,  on  a  fait  de  Dubrice 
un  disciple  de  S.  Germain.  C'est  sans  doute  aussi  parce  qu'on 
a  confondu  Paulinus,  évêque  d'Yorck  en  625,  avec  notre 
S.  Paul,  qu'on  en  a  fait  un  disciple  de  S.  Iltud.  Quand  on  en 
fait  un  disciple  de  S.  Germain,  c'est  qu'on  le  considère  comme 
appartenant  à  uneautre  génération  que  S.  Téliau,  à  la  généiatioii 
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de  S.  Dubrice.  Je  ferai  deux  remarques  sur  la  vie  de  S.  Gado. 
La  première  est  que  la  ville  de  Bénévent,  dont  il  fut  évêque,  ne 
doit  pas  être  cherchée  en  Italie,  mais  doit  être  assimilée  à  une 
localité  bretonne  du  nom  de  Benguent  ou  Penguent,  peut-être 
le  Benna venta  où  naquit  S.  Patrice.  La  deuxième  est  que  S  Gado 
n'est  pas  seulement  le  patron  de  Saint-Cast,  mais  qu'il  l'est 
aussi  de  Langast,  où  il  a  été  remplacé  à  tort  par  S.  6all,  ainsi 
que  de  localités  comme  Locadour  et  Locgazou  et  Locazo. 

Parmi  les  Saints  considérés  à  tort  ou  à  raisou  comme  gallo- 
romains,  je  n'en  veux  retenir  que  quatre  ou  cinq. 

Un  épisode  de  la  vie  de  S.  Melaine  le  fait  enterrer  avant 
549  par  S.  Aubin,  évêque  d'Angers,  S.  Laud,  évêque  de  Gou- 
tances,  S.  Victor  et  S.  Marsus  dont  on  a  fait  un  évêque  du 
Mans  et  un  évêque  de  Nantes.  Or,  les  deux  évêques  de  ce 
nom  ont  vécu  cent  ans  plus  tôt.  Il  s'agit  probablement  de  deux 
prêtres,  le  prêtre  Marsus,  connu  par  le  calendrier  de  l'abbaye 
de  Saint-Méen,  et  peut-être  S.  Victor  que  Ton  honore  à 
Cambon.  On  dit  généralement  que  S.  Félix,  évêque  de  Nantes, 
était  berrichon.  On  traduit  ainsi  le  mot  bituriges  de  la  vie 
latine.  On  n'a  pas  remarqué  qu'il  y  avait  en  Gaule  deux  peu- 
plades du  même  nom  et  que  les  habitants  de  Bordeaux  s'ap- 
pelaient bituriges  tout  comme  ceux  de  Bourges.  Or,  comme 
S.  Félix  a  des  relations  d'affaires  avec  les  gens  de  Bazas,  il  est 
beaucoup  plus  naturel  de  supposer  qu'il  était  bordelais. 

S.  Viau  est  représenté  comme  ayant  été  moine  dans  l'abbaye 
de  S.  Filibert.  Cela  tient  probablement  à  ce  que  ses  reliques 
ont  été  jointes  à  celles  de  S.  Filibert,  lorsque  les  moines  les 
emportèrent  pour  les  soustraire  aux  ravages  des  Northmans 
avec  les  reliques  de  S.  Benoit  et  de  S.  Samson. 

S.  Hermeland  vécut,  dit  sa  vie  latine,  à  la  cour  de  Glotaire  III, 
fils  de  Glovis  II  (656-670),  puis  se  retira  dans  l'abbaye  de  Fon- 
tenelle,  près  de  l'abbé  Lambert  qui  fut  nommé  évêque  de  Lyon 
au  plus  tard  en  678  ;  il  fut  envoyé  par  cet  abbé  fonder  le  monas- 
tère d'Indre,  auquel  le  roi  Childebert  III  (695-710)  assura  un 
privilège,  et  bâtit  près  de  son  abbaye  un  oratoire  en  l'honneur 
de  S.  Léger,  martyrisé  en  678.  Toutes  ces  données  chronolo- 
giques s'accordent  bien.  Mais  on  ajoute  qu'il  fut  reçu  à  Nantes 
par  révêque  Pascharius.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  liste  épisco- 
pale  publiée  par  Mgr  Duchesne,  cet  évêque  aurait  siégé  après 
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Léobardus,  lequel  vivait  en  627  et  aurait  eu  pour  successeur 
Taurinus,  Haicot  et  Salapius.  Gomme  Tauriaus  parait  avoir 
vécu  en  688  ou  689  et  Salapius  en  632  et  650,  il  semble  bien 
qu'il  faille  renverser  la  série  et  placer  Pascharius,  comme  le 
dit  la  vie  de  S,  Hermeland,  immédiatement  avant  le  comte- 
évêque  Agatheus  (celui  qu'Albert  Le  Grand  appelle  Arnaud). 
La  manière  dont  S.  Benoit  installe  ses  moines  dans  de  petites 
cellules  isolées  semble  bien  indiquer  un  moine  breton.  Il  est 
donc  probable  qu'il  n'était  pas  originaire  de  Patras  en  Grèce, 
mais  d'une  ville  bretonne  dont  le  nom  ressemblait  à  celui  de 
Patras.  Il  vécut  au  temps  de  l'évêque  de  Nantes  Alanus. 
Lequel  se  place  entre  Odilardus  (797)  et  Trutgarius  (834)  et  du 
comte  Grandeboldus  qui  est  sans  doute  le  Qondebeuf  de  nos 
chansons  de  geste. 


ni.  —  Formes  diverses  du  nom  d'un  môme  Saint. 

Une  des  causes  qui  ont  fait  disparaître  le  culte  de  nos  saints 
bretons,  c'est  qu'on  n'a  pas  toujours  su  les  reconnaître  sous 
les  noms  très  différents  au  premier  abord  portés  par  un  seul 
et  même  personnage.  Leur  nom  s'est  parfois  réduit  à  la  syl- 
labe initiale  suivie  d'un  diminutif  en  oc,  in  ou  an^  d'au ti es 
fois  au  contraire,  il  s'est  allongé  de  particules  postiches  comme 
mo  et  to.  C'est  ainsi  que  S.  Guénolé  est  devenu  S.  Tévennoc 
par  l'allongement  du  début  et  l'abréviation  de  la  fin  de  son  nom. 
La  dernière  lettre  du  mot  saint  (en  breton  sent  ou  sen)  s'en 
détache  parfois  pour  se  joindre  au  nom  propre  qui  suit,  par 
exemple  :  S.  Ouan  devient  S.  Nouan.  Parfois  au  contraire,  la 
lettre  initiale,  le  T  se  confond  avec  le  T  final  du  mot  saint  et 
l'on  a  S.  Uhel  pour  S.  Tuhel. 

On  trouve  par  exemple  en  Bretagne  S.  Conner,  S.  Gonnet, 
S.  Connan,  S.  Gonnan,  ces  différentes  formes  peuvent  être 
l'abrégé  de  S.  Conogan  ou  de  S.  Gonéri. 

Pour  trancher  la  question  c'est  à  la  situation  géographique 
de  ces  paroisses  qu'il  faut  faire  appel.  S.  Connan  dédié  à  un 
évêque  de  Quimper  (aujourd'hui  S.  Corentin),  a  chance  d'être 
S.  Conogan. 
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Les  paroisses  situées  dans  le  voisinage  de  Pontivy  auront 
pour  patron,  S.  Gronéri.  Ce  n'est  pas  tout.  S.  Conogan  est  encore 
appelé  S.  Guénégan.  Lors  donc  qu'on  rencontre  des  localités 
appelées  Loguénech,  S.  Yenéc  ou  S.  Guen,  on  ne  peut  pas 
dire  à  première  vue  s'il  s'agit  là  de  S.  Conogan,  de  S.  Gué- 
nolé,  de  S.  Guénaêl  ou  de  S.  Guenin.  11  est  probable  que  Loqui- 
nin  rappelle  S.  Guenin,  Locunel  et  Saint-Guinel  S.  Guenaèl, 
Logonnet  S.  Conogan,  mais  ce  n'est  pas  sûr,  et  il  se  pourrait 
bien  qu'il  faille  y  voir  également  un  S.  Junan  ou  S.  Junen, 
peut-être  encore  S.  Guéthénoc,  puisque  nous  trouvons  ce  nom 
écrit  sous  la  forme  Guinou.  Là  encore  il  faut  faire  appel  à  la 
géographie.  Dans  l'évéché  de  Saint-Brieuc,  S.  Gouéno  est  plus 
probablement  S.  Guinou  que  S.  Goueznou.  Au  contraire,  près 
de  Quimper,  à  Briec,  à  EUiant,  à  Ergué,  c'est  plutôt  Guéné- 
gan qu'il  faul  retrouver  dans  S.  Venoc  que  S.  Guéthénoc, 
S.  Guénolé  ou  S.  Guénaèl.  Voici  encore  Sainte-Avoy,  cette 
localité  s'appelait  autrefois  Lotivy.  S««  Avoy  n'est  donc  autre 
que  S.  Ivy  et  c'est  probablement  le  même  saint  qu'il  faut 
reconnaître  dans  S.  Avé  ou  Eve,  dans  l'ancien  patron 
de  Locdeugy  ou  Lotivy,  de  Lotavy,  de  Saint-Dégan ,  de 
Saint-Dec.  Nous  savons  de  même  par  les  anciennes  formes  de 
leurs  noms,  que  S.  Launeuc  et  S.  Lourmel  ne  sont  autres  que 
S.  Lunaire.  Saint-Potan  a  aujourd'hui  pour  patron  S.  Pierre  ; 
Petrus  n'aurait-il  pas  remplacé  là  Pétranus,  et  n'est-ce  pas 
encore  S.  Pétran  qu'il  faut  reconnaître  dans  la  seconde  partie 
de  noms  de  lieux  comme  Locperech  ou  Locperhet  ?  L'identité 
de  certaines  formes  comme  Locmelaer  et  Locméner,  S.  Téné- 
nan  et  S.  Eléran,  nous  montrent  que  les  mutations  de  consonnes 
ne  sont  pas  rares  à  l'intérieur  des  mots. 

Ainsi  Hemin,  Eman,  Hemec  ou  Lenec,  Nenec  ou  Lennec, 
Amol,  où  l'on  a  vu  à  tort  Arnec,  parent  de  Judicaêl,  est  peut- 
être  identique  à  Harnul,  disciple  de  S.  Guenolé.  Arguezen  ou 
Tervezen  est  peut-être  le  nom  complet  de  celui  qu'on  appelle 
Derven,  Derfen  ou  Erven  ;  et  l'on  peut  y  voir  S.  Elvoy  ou 
S.  Mervon.  Une  localité  comme  Locorvé  peut  garder  le  souve- 
nir du  même  saint,  mais  on  peut  aussi  la  rapprocher  de  Locol- 
vin  et  Loquilvan  qui,  comme  Saint-Gelven,  peuvent  garder  le 
souvenir  de  S.  Goulven,  aussi  bien  que  de  S.  Elvoy.  Qu'est-ce 
d'ailleurs  que  ce  S.  Elvoy,  appelé  aussi  S.  Aelbod  ou  S.  Dolay, 
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et  qui  ne  me  paraît  pas  distinct  de  S.  Albaud,  de  S.  Albin,  de 
S.  Aloué,  de  S.  Molf,  de  S.  Nolf.  Est-ce  un  saint  spécial? 
Est-ce  une  variante  de  S.  Mervon?S.  Mervon  lui-même  ne 
serait-il  pas  identique  à  S.  Maelmon,  évêque  d'Alet  et  con- 
temporain de  Judicaël,  dont  le  culte,  dit-on,  n'a  laissé  aucun 
vestige.  S.  Malon  est  écrit  dans  les  anciens  titres  S.  Meamon 
(lisez  peut-être  Mermon).  Ce  pourrait  être  encore  le  même.  Une 
partie  des  S.  Meleuc,  Melan,  Melen,  Meléan,  Merin,  Nerin, 
Merec,  des  patrons  de  Locmelaer  ou  Locmener,  de  Locmeller, 
de  Locminé,  de  Locmérin,  pourrait  être  identifié  à  ce  saint 
personnage,  d'autres  peut-être  à  S.  Méloir.  Puisque  dans  le 
pays  Gallo,  par  exemple  à  Messac,  on  appelle  S.  Melaine 
S.  Blin,  S.  Bleu  est  sans  doute  une  variante  de  S.  Meleuc- 
S.  Solain  est  sans  doute  S.  Suliau,  S.  Helen  S.  Eliau  ou 
Teliau,  S.  Thomin  S.  Dominius,  S.  Quijeau,  Quio,  Quion, 
Quidic,  Quidy,  Igel,  patron  de  Loquion  et  de  Loquidy  appelé 
quelquefois  S.  Gui  ou  Guyon,  n'est  autre  que  S.  Guidiau, 
comme  S.  Niziau  ou  Nio  et  S.  Nizon,  S.  Gui  est  le  patron  de 
Locuon  :  on  s'attendrait  plutôt  à  S.  Tujen  ou  S.  Judoo  (1).  Les 
S.  Nuzon,  les  S.  Nudec  peuvent  être  indifféremment  l'un  ou 
l'autre,  peut-être  des  S.  Turiau,  puisque  le  village  de  S.  Nuzec 
s'appelait  autrefois  S.  Turiaf.  S.  Tugoal  ou  Uzual,  S.  Tuhel, 
S.  Huel  ou  Uhel  sont  des  variantes  de  S.  Tudual,  Loctudguen 
ou  Loctuen  conserve  le  souvenir  de  S.  Tujen.  S.  Ducar  ou 
Lucas  est  peut-être  lui  aussi  S.  Tugal,  peut-être  aussi  S.  Dugast 
ou  Ugat,  à  moins  qu'il  ne  faille  y  voir  Bechev  ou  Vougai,  à 
cause  des  variantes  Vegac  ou  Breugac  (lisez  sans  doute  Bieu- 
gac).  C'est  ce  même  S.  Bechev  qu'il  faut,  je  crois,  reconnaître 
dans  S.  Bihan  et  S.  Bihy.  Est-ce  S.  Kerien,  est-ce  S.  Kirec, 
•qu'il  faut  reconnaître  dans  S.  Géran  ou  Gelan,  Geron  ou 
Jérôme,  Jory  ou  Joly?  S.  Glen  est  sans  doute  S.  Gelan, 
S.  Varicq  est  probablement  S.  Kirec,  déformé  sous  l'influence 
du  nom  propre  Waroch,  et  Lozérec  pourrait  bien  garder  le 
souvenir  du  même  saint.  S.  Doué,  S.  Noay,  S.  Thoy  sont 
identiques  et  le  sont  également  à  Nouan,  remplacé  aujour- 
d'hui par  Yves  dans  les  pays  où  on  prononce  ce  dernier  nom 
Youen,  ce  qui   permet  de  le  substituer  également  à  Eon. 

(1)  D'autant  qa'an  antre  Locuon  a  pour  variante  Locuan. 
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S.  Guéhen,  patron  de  Landehen,  est  sans  doute  S.  Guéthenoc, 
sans  doute  aussi  S.  Thehen,  peut-être  S.  Codennec,  à  moins 
que  ce  dernier  nom  ne  soit  une  variante  de  S.  'Connec.  Les 
formes  latines  du  nom  de  S.  Onen,  Toinnanus,  Thonnanus  et 
Thouinianus,  permettent  de  Tidentifier  avec  S.  Uniac  ou 
Tugnac,  S.  Donan,  S.  Dénouai,  S.  Donat  ou  Thenat»  S.  Don, 
S.  Tbeno.  Dégagé  de  la  particule  initiale  to.  c'est  S.  Innan,  et 
comme  S.  Juuan  ou  Jugnan  a  pour  variante  la  forme  Zunan, 
j'y  verrai  volontiers  S.  Zenon,  plutôt  que  d'y  voir  S.  Senan, 
S.  Guenin  ou  S.  Judoc. 


rv.  —  Fausses  conclusions  tirées  des  noms  de  lieu. 

L'application  inconsidérée  de  certaines  théories  trop  géné- 
rales a  conduit  certains  auteurs  à  suppléer  d'une  manière 
inexacte  aux  renseignements  que  fournissaient  les  vies  de 
saints.  On  s'est  imaginé  que  Pontivy  et  Pontual  gardaient 
daus  leur  nom  le  souvenir  du  passage  de  S-  Ivi  et  de  S.  Tudual, 
alors  qu'il  était  tout  aussi  naturel  de  supposer  que  ces  ponts 
avaient  été  construits  par  des  laïques  qui  leur  donnèrent  leur 
nom.  Des  plouSy  c'est-à-dire  des  établissements  civils,  portant 
le  nom  de  leur  fondateur,  ont  été  pris  pour  des  établissements 
ecclésiastiques,  parce  que  ce  fondateur  portait  le  même  nom 
qu'un  saint  du  calendrier  breton.  On  n'a  pas  compris  que 
c'était  postérieurement  à  la  fondation  des  plous  que  s'était 
régularisée  l'organisation  paroissiale.  Quand  on  a  cherché  à 
donner  un  patron  à  chaque  église,  on  a  trouvé  tout  naturel  de 
donner  S.  Méliau  comme  patron  au  plou  fondé  par  un  chef 
laïque,  nommé  Méliau,  et  qui  gardait  le  nom  de  Pluméliau. 
Et  ce  que  je  dis  du  plou  est  également  vrai  du  tréf  qui  est  un 
démembrement  du  plou. 

On  s'est  imaginé  que  tous  les  endroits  appelés  Locbrévalère, 
Locoal,  etc.,  ou  Saint-Tual,  Saint-Turiau,  etc.,  étaient  d'an- 
ciennes chapelles  qui  gardaient  le  souvenir  du  séjour  ou  du 
passage  de  ces  saints.  On  aurait  dû  remarquer  qu'il  existe  en 
Bretagne'desLocmaria  qui  ne  prouvent  pas  que  la  Sainte  Vierge 
soit  venue  en  Bretagne  et  que  certains  villages,  un  village  du 
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Morbihan  par  exemple,  appelé  aujourd'hui  Saint-Jean  et  qui 
portait  autrefois  le  nom  laïque  de  Lésurgan  (la  cour  d'Urgan), 
n'avait  pas  eu  de  tous  temps  la  physionomie  religieuse  qu'il 
revêt  aujourd'hui. 

En  ce  qui  concerne  les  Lan^  la  question  est  un  peu  plus 
complexe.  On  traduit  généralement  le  mot  Lan  par  monas- 
tère, lieu  consacré,  et  j'avais  jusqu'ici  adopté  sans  hésiter 
cette  traduction.  Aujourd'hui,  elle  ne  me  paraît  guère  admis- 
sible et  je  crois  que  le  Lan  est  simplement  un  domaine.  On 
s'explique  très  bien  que  l'on  désigne  de  la  sorte  le  territoire 
concédé  au  fondateur  d'une  abbaye  :  Landévennec  est  le  terri, 
toire  donné  à  S.  Guénolé,  Lampaule  le  territoire  donné  à 
S.  Paul.  Il  n'est  même  pas  impossible  qu'on  ait  appelé  domaine 
de  Guénolé  ou  de  Paul,  ceux  qui  ont  pu  appartenir  postérieu- 
rement aux  monastères  fondés  par  ces  saints  personnages.  On 
s'explique  donc  ainsi  les  mots  composés  où  Lan  est  suivi  du 
nom  d'un  saint,  tout  aussi  bien  qu'avec  la  première  traduc-  « 
tion.  En  revanche,  il  est  impossible  d'expliquer  avec  celle-ci 
les  mots  où  Lan  est  suivi  d'un  nom  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
le  calendrier  breton.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  pour  les 
expliquer  multiplier  le  nombre  des  saints  inconnus  ou  des 
substitutions  de  saints  étrangers  à  des  saints  Bretons.  Si,  dans 
le  Morbihan,  Landévan  est  dédié  à  S.  Martin,  Landaul  à 
S*«  Madeleine,  Langoëlan  à  S.  Barnabe,  Langonnet  et  Langui- 
dic  à  S.  Pierre  ;  si  dans  les  Côte.s-du-Nord,  Lanvollon  et  Lan- 
vellec  sont  dédiés  à  S.  Brandan,  Lahermoy  (anciennement 
Lanhermoêt)  à  S.  Gildas,  Langoat  à  S^«  Pompée,  Lanrodec  à 
Notre-Dame,  Languédiasà  S.  Armel,  Lanvallay  à  S.  Méen,  etc., 
c'est  que  la  personne  qui  a  donné  son  nom  au  Lan  était  un 
laïque»  tout  comme  les  fondateurs  des  Ploies. 

En  face  des  cinq  Lan  que  je  viens  de  citer  dans  le  Morbi- 
han, deux  seulement  peuvent  être  considérés  comme  des 
domaines  ecclésiastiques.  Lanvénégen,  paroisse  de  l'ancien 
diocèse  de  Quimper,  dédié  à  Tévêque  de  Quimper,  S.  Guéné- 
gan,  peut  fort  bien  être  un  ancien  domaine  de  cette  église 
épiscopale.  Je  serai  moins  afûrmatif  en  ce  qui  concerne  Lan- 
vaudan,  car  je  ne  vois  pas  que  le  pays  ait  été  évangélisé  par 
S.  Mandez  ou  par  ses  disciples. 
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V.  —  Culte  des  Saints  bretons  bors  4e  Bretagne. 

Il  existe  hors  de  Bretagne  des  paroisses  dédiées  à  nos 
Saints  bretons.  Gela  peut  tenir  &  ce  qu'elles  ont  reçu  une  par- 
tie de  leurs  reliques.  Cela  peut  tenir  aussi  à  ce  qu'elles  ont 
conservé  le  souvenir  de  leur  passage,  et  il  y  a  là  une  trace, 
précieuse  à  recueillir,  de  leurs  courses  apostoliques.  Nous 
savons,  en  effet,  que  S.  Samson  avait  fondé  un  monastère  en 
Normandie  et  S.  Méen  un  monastère  en  Anjou.  Si  même  la 
dévotion  à  nos  saints  bretons  provient  simplement  du  fait 
qu'un  seigneur  étranger  ait  appelé  sur  ses  terres  les  religieux 
d'une  de  nos  abbayes,  ce  fait  encore  est  intéressant  à  noter. 
S.  Malo  est  ainsi  honoré  &  Cornillé  (Maine-et-Loire),  à  Saint- 
Malo  (Vendée),  à  Saint-Malo-de-la- Lande  (Manche),  à  Magny 
•(Calvados),  etc.  ;  S.  Maudet  à  Ferrières-Larçon  (Indre-et- 
Loire)  ;  S.  Samson  à  Mozé  (Maine-et-Loire),  à  Saint-Samson 
(Mayenne),  à  Ouistroham  et  Plumetot  (Calvados),  etc.  ;  Tudual 
à  Laval  \  Melaine  à  Miré  et  à  Saint-Melaine  (Maine-et-Loire), 
au  Tablier  (Vendée).  S.  Méen  est  honoré  à  Ruillé-le-Grave- 
lais  (Mayenne).  S.  Martin  de  Vertou  n'est  pas  seulement  honoré 
dans  les  départements  de  la  Loire-Inférieure,  de  la  Vendée, 
de  Maine-et-Loire,  mais  encore  dans  le  Morbihan,  dans  TlUe- 
et- Vilaine,  dans  la  Mayenne,  dans  l'Indre-et-Loire,  et  le 
nombre  des  paroisses  qui  lui  sont  dédiées  serait  beaucoup 
plus  grand  si  dans  nombre  d'endroits  il  n'avait  été  remplacé 
par  S.  Martin  de  Tours,  dont  la  popularité  était  devenue  beau- 
coup plus  considérable  que  la  sienne. 


Vte  Charles  de  CLllan. 


JOC 
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#H«MMMMMMMMM^ 


M.    LE    NORMAND    DE    LA    BAGUAIS 

Ghâtelatn  da  Boisbriant 

EN       GHATEAUBRIANT 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  poète  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter,  est 
une  des  innombrables  étoiles  inconnues  de  notre  pléiade  bre- 
tonne ;  étoile,  il  est  vrai,  de  petite  grandeur  ;  mais  étoile  de 
notre  ciel  Castelbriantais,  et  qui  m'a  semblé  par  là  même  digne 
de  votre  bienveillant  intérêt. 

Charles-Guy  Le  Normand  de  la  Baguais  naquit  vers  1720  ; 
il  était  fils  de  Charles-François,  seigneur  de  la  Baguais,  de  la 
Jarretière,  de  la  Chevalerie,  auditeur  des  comptes  et  procureur 
fiscal  de  Ch&teaubriant,  et  de  demoiselle  Aubin  ;  son  père  mort 
en  1762  et  inhumé  dans  l'église  de  Béré,  avait  acheté  vers 
1725,  de  la  famille  d'Oultremer,  la  terre  du  Boisbriant,  où 
notre  poète  fit  sa  principale  résidence. 

Le  Boisbriant,  seigneurie,  avec  manoir,  chapelle  privée, 
métairies,  droits  de  moyenne  justice,  de  prééminences,  d'enfeu 
et  de  banc  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Mercy,  en 
l'église  Saint-Jean  de  Béré,  du  côté  de  l'épltre,  doit  probable- 
ment son  nom  à  Briaut,  fondateur  au  xii«  siècle  du  château, 
dit  «  Ghâteau-Briant  ».  Le  manoir  actuel  est  situé  dans  la 
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vallée  de  la  Chère,  &  mi-chemin  et  à  4  kilomètres  de  Chftteau- 
briaot  et  de  Saint-Âubin  des  Châteaux.  C'est  une  gentilhom- 
mière du  commencement  du  xvi«  siècle,  bâtie  en  équerre  avec 
une  tourelle  octogonale  servant  de  cage  à  l'escalier.  On  y  perça 
•  au  XVII*  siècle  de  nouvelles  ouvertures  ;  et,  au  xviii«,on  accola 
une  chapelle  à  la  façade  orientale,  on  exhaussa  la  tourelle  d'un 
étage  et  on  construisit  au  midi  de  la  cour  deux  bâtiments 
carrés,  qui  en  formèrent  l'entrée.  Le  manoir  était  entouré  de 
douves,  alimentées  par  la  Chère  ;  les  jardins  étaient  situés  à 
l'ouest.  On  remarque  encore,  au-dessus  du  porche  de  la  tou- 
relle, un  écusson  fruste  portant  «  une  fasce  »  ;  et,  dans  la  che- 
minée de  la  salle,  une  plaque  en  fonte,  qui  porte  les  armes  des 
d'Oultremer  t  fascé,  onde,  d'argent  et  d'azur»,  avec  la  devise  : 
«  Oculis  vigilantibus  exil  »  (1). 

Le  manoir  du  Boisbriant,  actuellement  maison  de  ferme,  est 
le  chef-lieu  d'une  terre  importante,  qui  comprend  les  métairies 
de  la  Porte,  de  la  Rouaudière,  de  l'Ecluze,  de  la  Malorais  et 
de  la  Thébergeais. 

La  Malorais^  qui  depuis  la  fin  du  xv*  siècle,  dépend  du 
Boisbriant,  appartenait  de  1400  à  1478  aux  Chamballan,  dont 
le  nom  patronymique  était  a  Le  Maistre  »,  et  qui  s'armaient: 
«  d'azur  au  lion  d'argent,  accosté  de  deux  épées  en  pal,  les 
pointes  en  haut.  »  Près  du  manoir  de  la  Malorais,  était  uoe 
chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Mathurin,  qui,  après  avoir 
servi  primitivement  de  chapelle  à  une  léproserie,  devint  un 
lieu  assez  fréquenté  de  pèlerinage  :  on  allait  y  invoquer  saint 
Mathurin  pour  la  guérison  des  maux  de  tête  et  de  la  folie. 
Cette  chapelle  fut  fondée  en  1625  et  1658  par  les  la  Motte,  sei- 
gneurs du  Boisbriant,  d'une  messe  hebdomadaire  chaque 
dimanche.  Elle  est  dite,  dans  un  acte  de  1663,  «  avoir  été  bâtie 
par  les  seigneurs  de  Châteaubriant  en  l'honneur  de  saint 
Mathurin*  tant  pour  servir  à  la  maladrerie  établie  en  ce  lieu, 
que  pour  la  commodité  de  leurs  vassaux.  »  Ce  fut  dans  cette 
chapelle  que  fut  célébrée,  en  1801,  par  M.  l'abbé  Louis-René- 
Bemard  de  la  Tertrais,  vicaire  de  la  Chapelle-Glain,  la  pre- 


(1)  Voir  Le  Boiêbriant  et  la  Malorai»,  par  M.  J.  Chaproo,  article  dans  le  /<mr- 
nal  de  CkdUaHbrianty  da  16  décembre  1887,  et  ffUtoireê  «c  légendeê  du  pays  de 
ChdieauMant,  par  H.  l'abbé  Goadé,  p.  21  et  suivuites,  a?ec  fue  da  mtnolr. 
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mière  messe  publique  dite  dans  Je  pays  de  Châteaubriant  après 
les  troubles  révolutionnaires.  Détruite  vers  1850,  il  n'en  reste 
plus  que  des  ruines,  un  bénitier  octogonal,  et  une  statue 
décapitée  de  son  patron  saint  Mathurin. 

La  seigneurie  du  Boisbriant  appartint  d'abord  aux  seigneurs 
de  Châteaubriant,  puis  nous  y  voyons  en  1427  les  Le  Clavier  (1), 
qui  le  portèrent  par  alliance  vers  1440  aux  Phelippot  de  Mor- 
delles,  seigneurs  de  la  Cochonnais  (8)  ;  il  vint  de  ceux  ci  vers 
1464,  également  par  alliance,  aux  Monthouër  (8),  qui  le  gardè- 
rent jusqu'en  1610,  époque  où  Renée  de  Monthouër,  d«  du  Bois- 
briant, de  la  Thébergeais,  de  la  Malorais,  épousa  Bonabes  de 
la  Motte,  seigneur  de  la  Rouaudière,  auquel  elle  porta  ces 
seigneuries.  Les  La  Motte  (4)  vendirent  de  Boisbriant  vers  1690 
à  René  d'Oultremer,  seigneur  de  Belestre,  époux  de  Catherine 
Bégasse.  {D'OuUremer  :  c  fascé,  onde  d'argent  et  d'azur.  ») 

Le  Boisbriant  fut  acheté  vers  1725,  avec  La  Malorais  et  La 
Thébergeais,  par  Charles-François  Le  Normand,  procureur 
fiscal  de  Châteaubriant,  et  déjà  seigneur  de  la  Baguais,  de  la 
Jarretière  et  de  la  Chevalerie. 

Cette  famille  Le  Normand,  que  nous  trouvons  dans  Je  pays 
de  Châteaubriant  dès  la  fin  du  xvr  siècle,  s'armait  :  «  fascé, 
onde  d'argent  et  d'azur,  au  chef  d'or  chargé  d'une  pomme  de 
pourpre,  feuillée  de  sinople  et  accostée  de  deux  perroquets 
affrontés  de  même  (5).  » 

Ce  Charles-François  Le  Normand  fut  inhumé  en  1762  dans 
l'église  de  Béré,  dont  il  était  seigneur  prééminencier,  et  à 


(1)  L$  Clavier  :  «  De  gueules  à  deux  clefs  d'argent  en  sautoir.  » 

(2)  Phelippot  de  Mordelles  :  «  D'azur  au  chevron  d'or,  ace.  de  trois  fers  de 
lance  de  même.  » 

(3)  De  Monthouër  :  c  D'argent  au  chef  de  gueules,  chargé  d'une  face  de  Christ 
d'argent.  » 

(4)  De  la  Motte  :  «  De  gueules  à  trois  bandes  engreslées  d'argent.  » 

(5)  Un  Guillaume  Le  Normand  était  secrétaire  du  duc  de  Hercœur  en  1501,  il 
eut  :  Charles  Le  Normand,  capitaine  ligueur  à  Châteaubriant  et  s'  de  Beaumont 
en  1597,  dont  :  Jean,  s'  de  Taradon,  de  la  Jousselière,  en  Vrilz,  qui  eut,  entre 
autres:  Charles^  s^  de  Taradon,  qui  épousa  à  Béré  en  1677,  Marie  Le  Grand, 
d«  de  la  Cbevallerie,  et  eut,  entre  autres  :  Charles-François,  s^  de  la  Ghevalle- 
rie,  procureur  Gscal  de  Châteaubriant  en  1714,  reçu  Auditeur  des  Comptes  le 
27  mai  1721,  qui  épousa  vers  1718  M«ii«  Aubin  ;  U  acheta  vers  1715  Le  Bois- 
briant, od  il  mourut  en  17d2,  laissant  postérité. 
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laquelle  il  donna  par  testament  une  somme  de  800  livres.  Il 
avait  eu  de  M*"'^  Aubin,  deux  filles  et  un  fils. 

L'aînée  des  filles,  Agnès  Le  Normand,  se  fit  religieuse  et 
était  en  1759  supérieure  de  la  communauté  des  Ursulines  de 
Chftteaubriant  ;  la  seconde,  Marie,  épousa  vers  1765,  François 
du  Fresne  de  Virel,  seigneur  du  Plessis,  en  Saint-Aubin-des- 
Ghftteaux  ;  elle  n'eut  pas  de  postérité.  Le  fils,  Charles-Guy  Le 
Normand  de  la  Baguais,  fut  le  poète^  dont  nous  allons  résumer 
les  œuvres. 

Nous  ne  savons  que  fort  peu  de  choses  sur  sa  vie.  Châtelain 
du  Boisbriant,  où  il  demeurait,  il  possédait  les  terres  de  la 
Baguais,  de  la  Malorais,  de  la  Rouaudière,  de  la  Thébergeais, 
de  la  Chevalerie,  de  la  Jarretière  ;  il  était  célibataire,  et  habi- 
tait souvent  à  Châteaubriant ,  chez  une  de  ses  nièces, 
Madame  Hochedé  de  la  Pinsonnais,dans  l'Hôtel  Hochedé,  situé 
dans  la  grande  rue,  et  qui  appartient  actuellement  au  Comte  de 
Yillemorge.  II  était  goutteux  et  asthmatique,  quand  il  mourut 
à  l'Hôtel  Hochedé,  en  1796,  âgé  d'environ  75  ans. 

Il  eut  pour  héritier  son  neveu,  Henry-Auguste  du  Fresne 
de  Virel,  époux  de  Julie-Michelle  Desilles  de  Camberaon,  et 
dont  une  des  filles  épousa  vers  1832,  Prigent-Amédée  Brillet, 
comte  de  Villemorge,  châtelain  du  Mesnil  en  Challain-la- 
Potherie,  mort  le  4  mai  1857,  laissant  pour  héritier  son  fils,  le 
comte  Paul  de  Villemorge,  châtelain  actuel  du  Mesnil,  maire 
de  Challain-Ia-Potherie  et  propriétaire  du  Boisbriant  et  des 
terres  qui  en  dépendent. 

La  Seigneurie  de  la  Bagttais,  dont  Charles  Le  Normand 
portait  le  nom,  est  située  à  3  kilomètres  au  nord  de  Château- 
briant et  relevait  de  la  Galisonnière,  elle  avait  pour  chef-lieu 
unmanoir  du  XV*  siècle,  avec  cour  fermée,  porche  et  chapelle 
privée.  Après  avoir  d'abord  de' pendu  de  la  châtellenie  de  Châ- 
teaubriant, elle  vint  vers  1120  aux  Che vigne,  qui  la  portèrent 
en  1170  aux  Coêsmes  ;  par  des  alliances  successives,  elle 
appartint  aux  Québriac  en  1520,  puis  en  1580  aux  Le  Gouz, 
qui  la  vendirent  en  1616  aux  Barrin  ;  les  Dreux  l'achetèrent 
vers  1679,  et  les  Le  Normand  vers  1690. 

Charles  Le  Normand  de  la  Baguais  avait  fait  éditer  à  Nantes, 
en  1786,  un  volume  de  vers  français  et  latins,  opuscule  in-8^  de 
69  pages,  intitulé  :  Pièces  diverses  en  vers  de  M.  delaB**\ 
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à  Genève  (Nantes)  MDCCLXXXV  (1785).  —  L'exemplaire 
que  j'ai  en  ma  possession  est  complété  de  treize  pages  manus- 
crites et  de  notes  explicatives,  écrites  par  l'auteur. 

Je  vais  donner  une  analyse  sommaire  de  chacune  des  pièces 
qui  composent  ce  petit  livre  : 

—  La  première  est  une  épltre  en  vers  français,  par  laquelle 
M.  de  la  Baguais  <  invite  M.  de  la  Gourpéan  (René-Joseph  de 
Kerbourdel  de  la  Gourpéan,  ch&telain  de  la  Maurivière,  en 
Erbray,  époux  de  Louise- AppoUine  de  Bégasson  de  la  Lardais^ 
et  père  de  la  comtesse  de  Perrien)  à  venir  diner  le  lundi 
13  mai  1775,  à  sa  maison  de  campagne  du  Boisbriant»  à  l'oc- 
casion de  la  saint  Mathurin,  fête  patronale  de  sa  chapelle  : 
<  Lundi»  je  vous  attends  sur  les  bords  de  la  Ghére . . . ,  de  la 
Gbére,  qui»  par  ses  plis  et  ses  détours»  forme  à  ma  maison  une 
triple  enceinte  ;  et  dont  peut-être  les  brouillards  sont  l'une  des 
causes  de  l'asthme  dont  je  souffre.  • 

—  La  seconde  pièce»  en  vers  latins»  est  encore  une  invita- 
tion à  la  fête  de  la  saint  Mathurin  ;  elle  est  datée  du  10  mai 
1777  et  adressée  à  son  ami»  M.  Nicolas-Guillaume  du  Fresne 
de  Renac»  châtelain  des  Fougerais,  à  1  kilomètre  au  S.-E.  de 
Ghâteaubriant  (ce  M.  du  Fresne,  baron  de  Renac,  était  alors 
veuf  de  Madeleine  de  Béchenec  des  Fougerais  ;  lors  de  la  Révo- 
lution, il  émigra  avec  ses  deux  fils  et  une  de  ses  filles  ;  ses 
deux  autres  filles»  dites  «  les  demoiselles  de  Renac  »»  furent 
guillotinées  à  Rennes  en  1794)  :  c  Trois  milles  à  peine,  écrit 
La  Baguais  à  M.  de  Renac»  séparent  ta  maison  de  la  mienne  ; 
la  ville  s'étend  au  milieu»  et»  quand  nous  désirons  nous  réunir» 
une  heure  à  peine  suffit. . .  Mon  logis  est  assis  en  une  étroite 
vallée»  arrosée  par  les  méandres  de  la  rivière  qui  descend  de 
la  ville  ;  il  est  entouré  d'ombrages  épais,  d'où  son  nom  de 
BoiS'Bnent {Unde domt^^nemorum  de  nomine^  sylva  Brien- 
sisdicitur).  Non  loin  de  là  est  l'antique  chapelle  de  Saint-Mathu- 
rin,  où»  chaque  année,  le  jour  de  la  fête,  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  viennent  en  procession,  le  front  couronné  de  vio- 
lettes, de  primevères»  de  narcisses  ou  d'hyacinthes  ;  et  près  de 
laquelle  les  gens  qui  souffrent  de  la  tête  ou  les  faibles  d'es- 
prit se  baignent  le  front  dans  une  fontaine. . .  Sile  cœur  t'en 
dit»  viens  à  cette  fête  avec  tes  gracieux  enfants  ;  vous  dînerez 
avec  moi  et  vous  ma  ferez  plaisir.  • .  « 
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^  La  troisième  pièce  est  une  lettre  de  remerciements  en  vers 
français,  à  M.  le  docteur  Halnaut,  qui  lui  avait  envoyé,  le  16 
septembre  1775,  un  superbe  panier  de  poires  de  son  jardin. 

—  La  quatrième  pièce  est  un  épitre  en  vers  français,  soi- 
disant  écrite  par  Madame  Hochedé  de  la  Guémerais  à  son 
amie  la  comtesse  de  Perrien,  née  de  Kerbourdel  de  la  Gour- 
péan,  qui,  avec  ses  parents,  allait  rejoindre  à  son  ch4teau  de 
Locunolé,  près  de  Lorient,  son  mari,  le  comte  de  Perrien,  alors 
malade  de  la  goutte. 

—  La  cinquième  pièce,  en  vers  français,  est  une  lettre  à 
M.  Hoche(lé  de  la  Pinsonnais,  en  date  du  15  octobre  1775  : 
M.  Hochedé  était  alors  à  son  «  Manoir  de  la  Pinsonnais,  en 
Nozay  ;  et,  comme  il  était  souffrant  du  foie,  il  lui  conseille  de 
mépriser  les  remèdes  et  de  les  remplacer  par  du  bon  vin  et 
une  bonne  nourriture. . .  ;  il  le  peut  facilement,  car  il  a  autant 
d'or  qu'un  satrape,  i 

—  La  sixième  pièce  est  encore  une  épitre  en  vers  français  au 
même  M.  Hochedé.  Il  y  fait  allusion  à  l'étang  de  Moque-Souris, 
près  de  Nozay  ;  à  la  ferme  du  Pré-Failli  ;  çt  au  château  de  Péret, 
également  en  Nozay,  et  où  demeurait  Madame  de  Poulpiquet. 

—  La  septième  pièce  est  une  lettre,  en  date  de  1778,  à 
M.  Charles  Cocault  de  la  Villeauduc(l),  avocat  à  Nantes.  Il  lui 
rappelle  l'affection  qui  les  a  unis  dès  leur  jeunesse,  et  les  per- 
sonnes qu'ils  ont  alors  connues  : 

t  Rappelle-toi  ce  fou  qu'on  nommait  le  Déiste  (2), 
Le  sage  du  Boschet  aux  propos  compassés  (3), 
Druillay,  l'ambassadeur  des  pâles  trépassés  ; 
Et  du  fameux  Roland  (i),  le  dur  antagoniste » 

Il  vante  la  science,  le  talent  et  la  probité  de  son  ami 
Cocault: 

(1)  CharUê  Cocault  de  la  Villsjudue,  né  à  Blain  vers  17M,  fils  de  Jean,  séné- 
chal de  Blain.  H  fut  avocat  à  Nantes,  puis  délégué  de  Blain  en  1788.  Arrêté 
comme  suspect  en  1793,  il  fut  conduit  de  Nantes  à  Paris,  et  il  moarut  dans  cette 
dernière  ville,  avant  son  Jugement,  le  5  janvier  1704. 

(2)  H.  de  Kérivalan. 

(3)  H.  Cocault  du  Boschet,  subdélégué  de  Paimbœuf  en  1741. 

(4)  «  Rolland  du  Roscoaét,  époux  de  la  veuve  La  Perle.  • 
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«  De  ta  boacbe,  Thémis  fit  Toracle  de  Nantes. 
Et,  poar  Savoir  va  naître,  immortalisa  Blain...  » 

Enfin,  il  lui  dit  que  :  c  son  amitié  pour  lui  reste  la  même  ; 
et  que  quarante  hivers  n'ont  pu  la. refroidir.  » 

—  La  huitième  pièce,  de  novembre  1778,  est  un  compliment 
en  yers  français  à  M.  Ghaillon,  de  Montoir,  avocat  au  Parle- 
ment (1),  dans  lequel  il  le  félicite  d'avoir  pris  la  défense  des 
tenuyers  d'Âvessac,  qui  affirmaient  la  banalité  des  terrains 
de  la  Grande  Brière  (immense  marais  entre  la  Loire  et  Redon). 

—  Les  onze  pièces  suivantes  sont  relatives  à  un  procès  que 
M.  de  la  Baguais  avait  avec  le  fisc  au  sujet*  d'une  ferme  qu'il 
possédait  près  du  bourg  de  Noyai  :  Ce  bien  était  roturier,  et 
cependant  l'Intendant  le  déclarait  noble  et  voulait  le  taxer 
comme  franc-fief.  D'où  lutte  et  haine  profonde  de  notre  poète . 
contre  les  fermiers  généraux  et  les  commis  aux  finances,  dont 
les  noms  détestés  reviennent  sans  cesse  dans  ses  vers  ;  c  Bon- 
temps,  commis  au  contrôle  à  Gh&teaubriant,  le  dernier  des 
humains,  monstre  vomi  des  flancs  d'Alecto,  et  fils  d'un  failli 
condamné  au  bagne  »  ;  c  Mutel,  commis  au  bureau  des  finan- 
ces, homme  vénal,  vendu  à  l'avarice,  un  barbare,  un  corsaire, 
un  fEHx  bonhomme  »  ;  c  Descoutures,  vérificateur  au  contrôle, 
un  fourbe  et  un  coquin  »  ;  «  Yivans  et  Thébaud  de  Roque- 
mont,  également  vérificateurs  au  contrôle,  des  misérables.  » 

Ces  différentes  épitres  sont  adressées  :  en  1776,  &  M.  Gelée 
de  Prémion,  député  en  Cour  de  la  province  de  Bretagne  ;  le  17 
janvier  1777,  à  M.  Turgot,  ex-contrôleur  général  des  finances  ; 
le  1»'  janvier  et  le  27  septembi*e  1782,  à  M.  Ménard  de  Comi- 
chand,  premier  commis  des  Finances,  Intendant  et  adminis- 
trateur général  des  Postes  ;  à  M.  le  comte  de  Maurepas  ;  en 
septembre  1780,  à  M.  Necker,  directeur  général  des  Finances, 
où  il  lui  dit  : 


(1)  Mtienne  Çhailhn,  né  à  Montoir  en  1756,  a?ocat  au  Parlement,  qui  habiult 
Montoir  en  1762  et  «Nantes  en  1780;  U  fut  élu  député  aux  EtaU  Généraux  de 
1780«  et  siégea  à  la  Constituante  et  à  la  Convention.  Ayant  eu  le  courage  de 
voter  contre  la  mort  du  roi^  U  fût  déclaré  suspect  et  ne  dut  la  vie  qu'au  9 
thermidor.  U  tai  envoyé  en  1795,  avec  Gandin,  en  Vendée,  comme  pacificateur, 
devint  Membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  mourut  à  Paris  le  5  avrU  1796 
lalaaaot  postérité. 
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c  Je  n'attends  ni  favear,  ni  grâce, 
Venge-moi  d*ttn  traitant  vorace.  » 


le9  novembre  1785,  à  Mgr  de  Bellescize,  évêque  deSaint-Brieuc, 
député  en  Cour  (vers  latins)  ;  en  1783,  placet  au  roi  (vers  fran- 
çais), dans  lequel  il  fait  appel  à  la  bonté  et  à  la  justice  du 
monarque,  en  lui  expliquant  son  procès  : 


•  Châteaa-Briand,  Sire,  en  Bretagne, 
Où  Bontems  par  malheur  fut  commis  da  Fermier, 

Moitié  ville  et  moitié  campagne  ; 

Jean  de  Laval  et  sa  compagne 
Y  résidaient  da  temps  du  roi  François  Premier. 

Montmorency  fut  donataire 
Du  trop  célèbre  époux  de  Françoise  de  Foix. 

Puis,  devenu  propriétaire, 

Condé,  par  titre  héréditaire. 
Des  fils  do  Connétable  entra  dans  tous  les  droits. 


«  Or,  non  loin  des  biens  de  ce  Prince, 
Dont  la  source  remonte  à  votre  sang  royal, 

Presqu*aux  conflns  de  la  Province, 

Est  un  fermage  étroit  et  mince 
Qu'acquit  le  suppliant  près  du  bourg  de  Noyai. 

Ce  bien,  il  le  tient  en  roture. . . 
D'un  commis  da  Traitant  mais  tel  est  le  pouvoir 

Que  ce  lien  par  son  imposture 

Perd  son  essence  et  sa  nature  : 
Le  crédit  le  rend  noble,  et  le  blanc  devient  noir. . . 


En  1787,  il  adressa  une  lettre  en  vers,  à  M.  Le  Chapelier, 
alors  avocat  et  substitut  de  MM.  les  Procureurs  Généraux, 
Syndics  des  Etats  de  Bretagne.  Il  le  remercie  d'une  consulta- 
lion  gratuite  qu'il  lui  a  envoyée,  et  gémit  sur  l'oppression  des 
Traitants  et  sur  l'accroissement  continuel  des  Impôts  : 


•  Aujourd'hui,  tout  n'est  que  barrière  ; 
Partout  une  brutale  loi 
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Poursuit  le  pauvre  en  sa  chaumière,  I 

Et  Ten  bannit  :  t  de  par  le  Roi  ».  -     j 

Que  d'oppresseurs  titrés,  que  de  maisons  royales  !  I 

Le  trône  est  entouré  d'illustres  mendiants.  \ 

Appauvri  par  des  mains  qu'on  nomme  libérales, 
L'£tat  est  réduit  à  des  expédients. . . 
De  là  ce  trouble  affreux  qui  règne  en  nos  finances, 
Les  impôts,  les  emprunts,  toutes  leurs  conséquences. . . 
Ah  r  si  de  notre  amour  Louis  savait  le  prix. 

Nos  tributs  qu'il  livre  à  Tintrigue  | 

De  ses  flatteurs  les  plus  abjects  : 

SMi  savait,  quand  il  les  prodigue,  I 

Que  c'est  le  sang  de  ses  sujets  1 . . . 
D*un avenir  prochain,  que  pouvons-nous  attendre?  | 

Ce  n'est  plus  qu'un  vain  nom  que  nos  propriétés  ; 
L'air  que  nous  respirons  on  ose  nous  le  vendre  ; 
Quand  verrons-nous  la  fin  de  nos  calamités  ! 

De  l'Etat  les  coffres  sont  vides  ; 

Le  peuple  en  vain  fuit  mille  efforts  : 

Dans  le  tonneau  des  Danaïdes 

Les  Français  versent  leurs  trésors.  j 

L'Etat  est  obéré  d'un  déficit  immense,  ! 

Les  impôts  entassés  pèsent  sur  les  impôts  ; 
On  recourt  aux  emprunts  pour  acquitter  la  France, 
Et  c'est  à  ces  emprunts  que  sont  dus  tous  nos  maux.  »  j 

(Notons  que  déjà  ces  récrimlDations  de  M.  de  la  Baguais 
étaient  fondées,  et  cependant  alors  la  dette  de  la  France  ne 
s'élevait  qu'à  600  millions,  que  dirait-il  maintenant  qu'elle 
monte  à  plus  de  45  milliards,  dont  plus  de  33  milliards  impo- 
sés depuis  35  ans  par  la  troisième  République  ?) 

—  La  dix-neuvième  et  dernière  épltre  de  M.  de  la  Baguais 
est  datée  du  mois  de  mars  1785  et  adressée  :  c  à  M.  Larcher 
de  la  Touraille,  capitaine  des  Gardes  de  S.  A.  S.  Mgr  le  Prince 
de  Condé,  baron  de  Châteaubriant,  en  le  priant  de  présen- 
ter mon  mémoire  pour  obtenir  ce  qui  m'est  dû.  »  — 
Romance  sur  l'air  des  Gas  de  Campagna  ou  de  la  Béquille  du 
père  Barnabas. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  saluer  en  passant  en  ce  Jean- 
Chrysostôme  Larcher,  comte  de  la  Touraille,  un  parent,  soldat, 
philosophe  et  poète,  dont  j'ai  jadis  esquissé  la  biographie.  Né 
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au  château  du  Bois-du-Loup,  en  Âugan,  en  1720,  et  comte  de 
la  Touraille  en  la  même  paroisse,  il  fat  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  brigadier  des  armées  du  Roi,  maréchal  de  camp, 
aide  de  camp  et  secrétaire  du  prince  de  Condé,  membre  des 
Académies  de  Bretagne,  de  Dijon  et  de  Lunéville,  chevalier 
de  Saint-Louis,  poète  et  littérateur  distingué  ;  il  fut  guillotiné 
à  Paris  le  27  juillet  1794,  à  l'âge  de  74  ans  (I).  Quant  à  la 
Chanson  des  gas  de  Campénéac,é\le  étaitconnuedansle  pays 
de  Ploêrmel  dès  le  commencement  du  xvii*  siècle;  et  je  rappelle 
que  la  scène  qui  l'occasionna  se  passa  au  Bois-du-Loup,  futur 
berceau  du  comte  de  la  Touraille.  En  voici  sommairement  le 
thème  :  les  gâs  de  Campénéac,  bourg  voisin  de  celui  d'Augan, 
courtisaient  les  filles  de  cette  dernière  paroisse,  qui,  peu  flat- 
tées de  cette  recherche,  préféraient  leurs  compatriotes.  Un  soir 
les  gâs  de  Campénéac  étaient  venus  à  une  fête  au  village  du 
Bois-du-Loup  ;  pour  danser  plus  à  Taise,  ils  avaient  quitté 
leurs  vestes  (dites  «  Ganicellcs  >),  dont  les  filles  d'Augan 
s'emparèrent  et  qu'elles  jetèrent  dans  un  puits  voisin.  D'où 
une  chanson,  relatant  toute  cette  aventure,  et  qui  a  pour 
refrain  : 


«  Rendez  les  ganicelles 
Aux  gâs  de  Campagoa.  » 

Cette  chanson  fut,  dit-on,  chantée  par  le  comte  de  la  Tou- 
raille, à  la  Cour  de  Louis  XVI,  auquel  une  tradition  donne 
pour  nourrice  une  femme  de  Campénéac. 

Voici  quelques  couplets  de  la  romance  adressée  par  La 
Baguais  à  ce  comte  de  la  Touraille  : 

<E  De  l'Hôtel  de  Condé, 
J'espérais,  La  ToaralUe, 
Qu'on  m'aurait  accordé 
Certaine  représaille. 
Comte,  si  tu  t'en  mêles, 


(1)  Voir  :  Le  Comte  de  la  Touraille,  par  le  Comte  de  Dellevûe.  Vannes, 
Lafolye,  1890. 
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Le  Prince  enfia  dira  : 
c  Rendons  les  ganicelles, 
Aux  gâs  de  Gampénéac.  » 


«  Ces  fails,  ce  procédé, 
Indignes  de  sa  gloire, 
Du  fils  du  grand  Ck>ndé 
Terniraient  la  mémoire. 
Si  tu  les  lui  révèles, 
Le  Prince  enfin  dira  : 
c  Rendons  les  ganicelles, 
Aux  gâs  de  Campagna.  > 

c  Remets  tout  à  sa  foi, 
Tout  à  sa  conscience  ; 
Du  héros  de  Rocroy 
L'ombre  prend  ma  défense. 
En  lettres  immortelles 
Notre  I*rince  écrira  : 
«  Rendons  les  ganicelles. 
Aux  gâs  de  Campagna  I  » 

J'ignore  l'issue  du  procès  et  si  le  Prince  de  Condé  finit  par 
€  rendre  les  ganicelles  i»  et  donner  droit  aux  revendications 
de  M.  de  la  Baguais  :  la  Révolution,  qui  devait  commencer 
deux  ans  plus  tard,  allait  faire  d'autres  spoliations. 

Dès  le  premier  grondement  de  l'orage  dans  lequel  allait 
sombrer  le  vieux  monde,  M.  de  la  Baguais  quitta  son 
manoir  du  Boisbriant  et  vint  habiter  chez  sa  nièce,  dans 
l'hôtel  Hochedé,  à  Châteaubriant,  où  il  mourut  le  15  septem- 
bre 1796. 

Depuis  la  mort  de  M.  de  la  Baguais,  le  Boisbriant  est  resté 
inhabité  et  sert  de  maison  de  ferme  ;  mais,  vers  1794,  il  fut  le 
théâtre  d'un  drame,  que  M.  l'abbé  Goudé  raconte  dans  ses 
Histoires  et  Légendes  du  pays  de  Chàteaubriant  ;  le  vieux 
castely  veuf  de  son  châtelain,  offrit  un  asile  aux  prêtres  que 
l'on  disait  rebelles  à  la  loi  car  ils  étaient  fidèles  à  Dieu.  Ces 
pieux  proscrits  célébraient,  dans  la  chapelle  située  au  premier 
étage,  l'office  divin,  auquel  assistaient  quelques  fervents  chré- 


Digitized  by 


Google 


186  ASSOCIATION  BRETONNE 

tiens  du  voisinage'  Sur  la  dénonciation  du  citoyen  Philippe, 
curé  assermenté  de  Saint- Vincent*des-Landes,  des  gardes 
nationaux  de  Cbâteaubriant  envahirent  le  manoir  du  Boisbriant 
et  s'emparèrent  d'un  des  prêtres  qui  y  était  caché,  et  qu'ils 
massacrèrent  au  pied  de  l'autel,  où  quelques  heures  avant 
avait  coulé  le  sang  du  Sauveur. 

Je  regrette  de  terminer  cette  causerie  par  cet  afifreux  drame, 
mais  à  partir  de  ce  crime,  le  manoir  du  Boisbriant  n'a  plus 
d'histoire,  et  le  souvenir  funèbre  de  ce  martyr  plane  encore 
sur  ses  vieilles  murailles  et  met  un  voile  de  deuil  à  son 
donjon. 

Ml*  DE  Bellevue. 
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CAPITATION 


DE 


CHATEAUBRIANT 

en  l>yS3 


Qu'était-ce  que  la  capitation  ?  Comment  était-elle  perçue  en 
Bretagne  ? 

Â  ces  deux  questions  je  me  réserve  de  faire  plus  tard  une 
copieuse  réponse.  Aujourd'hui  je  rappellerai  en  deux  mots  : 
que  la  capitation  fut  créée  par  Déclaration  du  Roi  du  18  jan- 
vier 1695  dans  le  but  de  faire  face  aux  dépenses  de  guerre  ; 
que  les  contribuables  étaient  répartis  en  22  classes  et  taxés 
depuis  1  livre  jusqu'à  2.000  livres  ;  que  notre  province  payait 
la  capitation  moyennant  l'abonnement  à  une  somme  fixe  ;  que 
les  Etats  réunis  à  Nantes,  en  août  1701,  répartirent  les  contri- 
buables en  20  classes,  taxées  de  1  livre  10  sols  à  1.500  livres  ; 
que  les  villes  de  Bretagne  étaient  partagées  en  trois  ordres 
(Ch&teanbriant  était  du  troisième  ordre)  ;  et  enfin  que  tous^ 
prêtres  et  nobles  comme  les  autres,  mais  par  rôles  spéciaux, 
payaient  la  capitation  ;  les  indigents,  toutefois,  n'y  étaient 
pas  astreints. 

Certains  contribuables  jouissaient  de  Vexemption  de  caser- 
nement ;  la  taxe  théorique  était  indiquée  dans  la  colonne  ordi- 
naire, on  la  barrait  et,  à  côté,  on  opérait  la  soustraction  ; 
le  reste  était  la  somme  réellement  payée.  J'ai  fait,  pour 
tous  les  exempts  du  présent  rôle,  le  calcul  de  ce  que  repré- 
sentait ce  privilège  :  cela  oscille  entre  21,25  et  21,66,  soit  à  peu 
près  21,50  «/o- 


Digitized  by 


Google 


188  ASSOCIATION  BRETONNE 

Le  rôle  qui  fait  l'objet  de  la  présente  publication  est  écrit, 
suivant  le  Mandement  des  Etals  de  Bretagne»  sur  papier  com- 
mun non  timbré. 

Pour  les  dix  premiers  articles  j'ai  conservé  la  disposition  du 
manuscrit  ;  puis  j'ai  placé  les  numéros  d'ordre  sur  la  même 
ligne  que  les  noms  et  j'ai  supprimé  renonciation  inutile  de  la 
somme  payée  qui  est  indiquée  en  chifires  dans  la  colonne  à 
droite.  J'ai  gagné  ainsi  plus  de  700  lignes,  sans  nuire  à  l'inté- 
rêt du  document. 

Les  deux  prénoms  les  plus  usités  sont  Yvon  et  Victorien. 
Le  premier  s'explique  de  lui-même,  c'est  une  forme  locale 
d'Yves.  Pour  justifier  le  second,  il  suffit  d'ouvrir  (p.  460-468)  le 
remarquable  ouvrage  de  M.  le  chanoine  Goudé  :  Histoire  de 
Chdteaubriant  Baronnie,  Ville  et  Paroisse,  Rennes,  Oberthur 
et  fils,  1870.  Je  résume  cette  page  si  intéressante  des  annales 
religieuses  de  la  petite  cité.  En  1684,  l'abbé  Luette,  originaire 
de  Ghâteaubriant,  ancien  recteur  de  Saint-Louis  des  Français 
à  Rome  et  alors  recteur  de  Sarzeau,  donna  à  l'église  où  il  avait 
reçu  le  baptême  le  corps  entier  de  saint  Victorien,  martyr.  La 
translation  solennelle  se  fit  en  janvier  1686  ;  plus  de  20.000 
personnes  accoururent  pour  vénérer  ce  trésor  insigne,  et  les 
guérisons  miraculeuses  se  multiplièrent  grâce  à  l'intervention 
de  cette  relique  de  haut  prix. 

Quelques  surnoms  se  rencontrent,  sans  doute  pour  distin- 
guer des  homonymes  :  du  Verger,  du  Buisson,  du  Bourg,  des 
Châteaux,  la  Roze,  la  Rozée,  la  Violette,  la  Roche,  l'ÂngeviD, 
le  Blond,  Boncœur,  Boisbriand,  Boismari  (1). 

Certains  contribuables  portent  le  nom  de  localités  avoisi- 
nantes  :  Nozay,  Derval,  Rougé,  Saffré. 

Comme  noms  encore  honorablement  connus,  je  trouve  : 
Bauduz,  Bruneau,  Caris,  Chauvière,  Cheguillaume,  Deluen, 
Desloges,  Dorange,  Fouché,  Frangeul,  Gautron,  Geslin,  Gui- 
bourd,  Heurtault,  Legouais  (ou  Legois),  Lorieux,  Malherbe, 
Maussion,  Méaulle,  Nidelais,  Noury,  Rabu,  Salmon,  Teillais, 
Yvon. 

(i)  Au  sujet  de  ce  prénom  Je  soupçonne  une  erreur  ;  en  effets  l'art.  405 
porte  :  «  JuUen-Aougeul,  dit  Boismari  »  et  Tart.  506  porte  :  «  La  veuve  de 
JuUen  Rougeul,  dit  Boismari  ».  Peut-être  495  est-il  fils  de  506  ?  mais,  con* 
trairement  à  l'usage,  ce  n'est  pas  indiqué.  # 
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Voici  la  liste  complète  des  noms  à  particule,  en  dehors,  bien 
entendu,  des  huit  articles  de  la  noblesse  :  Ârondel  des  Hayes, 
Baguet  de  la  RoUandière,  Ballais  de  la  Buchetière,  Ballais  de 
la  Hardouiniëre,  Bernard  de  la  MoUière,  Bernard  de  la  Ter- 
trais,  Bernard  Dutreil  (1),  Besnier  de  la  Plonnais,  Besnier  de 
la  Touche,  Boullé  de  Septvents,  Brossais  du  Perray,  de  la 
Buffrais,  Gathelinays  de  la  Branchère,  Cathelinays  de  la 
Mostière,  Defermon  des  Cbapellières,  Delourmel  de  la  Picar- 
diëre,  Derouin  de  la  Clanchelière,  Dubreil  du  Chastelier, 
Dupin  de  la  Perrière,  Emoul  de  la  Chenelière,  Emoul  de  la 
Provôté,  Foumier  de  Villecerf,  Fremais  de  Lévin,  Hochedé 
de  la  Guémerais,  Hochedé  de  la  Jûtaye,  Hochedé  de  la  Pin- 
soQAais,  Leroux  de  la  Martinière,  Leroy  de  la  Mataudais, 
Lorette  de  la  Chapelle,  Lorette  de  la  Ferronnière  (3),  Margat 
de  la  Plaizière,  Normant  de- la  Baguais,  Pollier  de  la  Bou vrais, 
Poulain  de  ta  Furtière.  de  Rennes  (3),  Rouvraye  de  la  Har- 
Hère,  Tbuillier  de  la  Coquerie,  Yissault  des  Pantières,  Yvon 
de  la  Buffraye. 

Je  remarque  l'expression  :  fils  Jean,  fils  Joseph,  pour  fils  de 
Jean,  fils  de  Joseph. 

Les  désignations  :  la  veuve,  la  demoiselle  veuve,  la  dame 
veuve,  semblent  employées  indistinctement. 

La  taxe  la  plus  faible  est  d'une  livre  et  assez  souvent  elle 
s'applique  à  un  groupe  de  personnes  :  art.  121  (une  veuve  et  sa 
fille)  ;  165  (une  veuve  et  ses  filles)  ;  197  (une  veuve  et  son  fils 
maçon)  ;  250  (fille  et  mère)  ;  263  (mari  et  femme)  ;  390  (veuve 
et  enfants),  etc. 

Chaque  serviteur  ou  compagnon  habitant  avec  son  mattre 
paye  une  somme  invariable  de  1  livre  10  sols.  Mais  le  com- 
pagnon qui  réside  chez  lui  est  taxé  à  1  livre,  2  livres,  etc. 

Les  serviteurs  des  ecclésiastiques  payent  la  taxe  uniforme 


(1)  U  Nobiliaire  de  Bretagne  de  POL  DE  CouRCY,  nomme  :  «  Bernard,  s^  da  Teil  : 
an  sénècbal  de  Châteaubriant  en  1780,  anobli  en  1814.  »  Or,  Tari.  5  du  rdle 
dit  :  Nonsienr  Bernard  Datreil,  sénéchal  delà  baronnie  de  Châteanbriant.  Il  est 
à  croire  qu'il  s'agit  du  même  personnage. 

(2)  Les  deux  MM.  Lorette  de  la  Chapelle  et  de  la  Ferronnière  étaient  prêtres. 
Ils  étaient,  sans  doute,  parents  de  la  veuve  Lorette,  directrice  des  postes  (art. 
230)  et  de  Jean-François  Lorette,  greffier  des  traites  et  gabelles  (art.  241). 

^  (3)  C'est  le  nom  d'un  jardinier  (art.  362>  :  ne  serait-ce  pas  un  surnom  ? 
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de  8  livres,  mais,  avec  rexemption  de  casernement,  qui  est  de 
8  sous  6  deniers,  cette  taxe  est  ramenée  à  1  livre  11  sols 
6  deniers. 

Les  serviteu  rs  des  nobles  sont  portés  pour  mémoire  ;  c'est  donc 
probablement  par  erreur  que  les  deux  domestiques  des  demoi- 
selles de  la  Potterie  figurent  aussi  sous  Tart.  100  et  y  sont 
taxés  à  3  livres. 
Voici  le  relevé  des  taxes  dépassant  8  livres  : 
160  livres  :  1  personne  (sans  profession)  —  147  1.  :  1  (s.  p.) 

—  136  1.  :  1  (s.  p.)  — 120  1.  :  1  (Intendant  du  Prince  deCondé) 

—  100  1.  :  1  (avocat-conseil  du  Prince)  —  80  1.  :  2  (1  s.  p. 
1  régisseur  et  receveur  du  Prince)  —  60  1.  :  1  (s.  p.)  —  50 1.  : 

1  (s.  p.)  —  45  1.  :  1  (s.  p.)  —  40  1.  :  1  (maître  particulier  etjAige 
des  chasses  de  la  Maîtrise  des  eaux,  bois  et  forêts  de  Château- 
briant)  —  37  1.  :  3  (Président  des  traites  et  gabelles.  Echevin. 
Contrôleur  ambulant)  —  86  1.  :  7  (Sénéchal  de  la  Baronnie. 
Tanneur.  5  s.  p.)  —  35  1.  :  1  (Directeur  des  devoirs)  —  33  1.  : 
3  (Notaire  et  procureur.  Aubergiste.  S  p.)  —  32  1.  :  1  (procu- 
reur fiscal  de  la  Baronnie)  —  30 1.  :  5  (2  marchands.  3  s.  p.)  — 
28 1.  :  1  (notaire  et  procureur)  —  27  1.  :  1  (meunier)  —  25  1.  : 

3  (2  s.  p.  1  commis  de  ville)  —  24 1.  :  4  (le  Maire  en  exercice, 
avocat  en  Parlement.  Le  Procureur  du  Roi  des  traites  et 
gabelles.  2  s.  p.)  —  22  1.  :  1  (marchand-peigneur)  —  21  1.  : 

2  (Aubergiste.  Marchande)  —  20  1  :  1  (s.  p.)  — 18  1.  10  s.  : 

1  (métayère)— 18  1.  :  9  (Avocat.  Tanneur.  Maître-sellier.  6s.  p.) 

—  17 1.  :  2  (Contrôleur  des  cuirs.  S.  p.)  —  16  1.  :  10  (Médecin. 
Avocat.  Notaire  et  procureur.  Tanneur.  Boulangère.  Métayer. 

2  marchandes.  2  s.  p.)  —  15  1.  :  11  (Receveur  général.  Contrô- 
leur de  ville.  Contrôleur  des  actes  Commis  pour  les  cuirs. 
Maître  en  chirurgie.  4  métayers.  2  s.  p.)  —  14 1.  :  11  (Boulan- 
ger. 10  métayers)  — 13  1.  :  4  (Notaire  et  procureur.  Marchand- 
peigneur.  2  métayers)  — 12  1. 10  s.  :  2  (Commis  aux  écritures. 
Métayer)  —  12  1.  :  18  (Le  lieutenant  de  la  Baronnie.  Le  procu- 
reur syndic  de  la  Communauté  de  Ville.  Le  garde  des  archives 
du  Prince.  Notaire  et  procureur.  Maître-apothicaire.  Marchande 
apothicaire.  Maître-cordonnier.  Aubergiste.  Poëlier.  Vitrier. 

4  métayers.  4  s.  p.)  —  11  1.  :  3  (2  métayers.  S.  p.)—  10  1.  : 
14  (Apothicaire.  Marchand  maître-peigneur.  Maître-peigneur. 
Marchande  peigneuse.  Cordonnier.  3  marchands.  5  métayers. 
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2  s.  p.)  —  9  1.  10  s.  :  2  (Fermier.  S.  p.)  —  9  1.  :  17.(2 mar- 
chands. Marchand  peigneur.  Marchand  mattre-peigneur. 
Maître-tanneur.  Mégîssier.  Maréchal.  2  boulangers.  6  mé- 
tayers. 2  s.  p.) 

Je  crois  utile  de  faire  précéder  le  rôle  de  la:  répartition  par 
professions  des  contribuables  d'alors.  Cette  vue  d'ensemble 
donnera  idée  de  ce  qu'était  une  petite  "ville  à  la  fin  du  xviii« 
siècle.  D'après  le  chanoine  Goudé,  la  population  de  Chàteau- 
briant  s'élevait  au  chiffre  de  3325  en  1780  et  de  3.875  en 
1790  :  on  peut  donc  l'estimer  à  3.500  environ  en  1783.  Il  faut 
observer  que  beaucoup  de  contribuables  n'ont  pas  de  profes- 
sion et  que  quelques-uns  ont  deux  cordes  à  leur  arc  ;  ainsi, 
on  trouve  des  aubergistes  qui  sont  tailleur,  cordonnier,  maçon, 
sabotier,  etc.,  descabaretiers  qui  sont  boulanger,  sabotier,  etc., 
des  jardiniers  qui  exercent  le  métier  de  blanchisseur,  de  tour- 
neur, de  peigneur;  un  sergent  est  cordonnier;  le  cumul  le 
plus  remarquable  se  trouve  à  l'art.  511  qui  concerne  à  la  fois 
un  perruquier  marchand  de  vin  et  sa  fille  coiffeuse  et  marchande. 


Alimentation . 

Tous  en  V(ille)  sauf  la  meunière  et  le  marchand  de  cochons 
à  la  C  (ampagne). 

Meuniers  :  3  moulins  dont  2  tenus  par  un  H  (omme)  et 
1  tenu  par  une  F  (emme)  ;  plus  4  domestiques  et  2  valets  ;  soit, 
en  tout  :^9  personnes. 

Boulangers  :  20  maisons,  dont  15  tenues  par  un  H.  et  5  par 
une  F.  ;  plus  5  compagnons  et  4  servantes  ;  soit,  en  tout  : 
29  personnes. 

Bouchers  :  7  maisons  tenues  par  un  H.  ;  plus  3  domestiques 
et  2  servantes  ;  soit,  en  tout  :  12  personnes. 

Charcutier  :  1  H.  :  1  personne. 

Lardiéres  :  2  maisons  dont  1  tenue  par  une  F. ,  et  1  tenue 
par  deux  F.  ;  soit,  en  tout:  3  personnes. 

Marchand  de  cochons  :  1  H.  :  1  personne. 

Poissonnier  :  1  H.  :  1  personne. 
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Marchand  de  fruits  :  1  maison  tenue  par  un  H.  et  une  F.  : 
2  personnes. 

GuisiNiÈRis  :  1  F.  :  1  personne. 

Marchand  de  vin  :  1  H.  :  1  personne. 

Car  ARETIERS  :  8  maisons,  dont  6  tenues  par  un  H.»  1  tenue 
par  une  F.,  1  tenue  par  H.  et  F.  ;  soit,  en  tout  :  9  per- 
sonnes. 

Aubergistes  :  19  maisons,  dont  14  tenues  par  un  H.»  4  tenues 
par  une  F.,  1  tenue  par  H.  et  F.  ;  plus  8  domestiques,  1  valet 
et  5  servantes  ;  soit,  en  tout  :  84  personnes. 

L'art  230  désigne  le  sieur  Lecomte,  aubergiste  au  Lianttor. 
Voici  ce  que  dit  M.  le  chanoine  Goudé  touchant  cette  hôtelle- 
rie :  l'hôtel  du  Lion  dCor  appartenait  à  M^*  et  M**  Hochedé  de 
la  Pinsonnais  ;  cette  maison,  appelée  d'abord  :  LogUdes  Fùul- 
geraySy  n'était,  en  1527,  qu'une  gaste  et  mazure  ;  elle  avait 
appartenu  à  Geffroy  Guiscbard  qui  Tavait  vendue  à  Louis 
Béchenec,  seigneur  des  Foulgerays,  châtelain  et  serviteur  de 
Jean  de  Laval.  Le  Logis  des  Foulgerays  devint  l'hôtellerie  la 
plus  renommée  de  la  ville,  sous  le  nom  du  Lion  (Tor^  nom  et 
destination  qu'il  a  conservés  jusqu'à  nos  jours. 


B&tisse  et  Mobilier. 

{Tous  en  V.,  sauf  le  tuillier  à  la  C.) 

Maçons  :  14  H.  dont  4  mattres-maçons  et  10  maçons  ;  plus 
5  compagnons  ;  soit,  en  tout  :  19  personnes. 

Charpentiers  :  14  H.  ;  plus  6  compagnons  ;  soit,  en  tout  : 
20  personnes. 

Couvreurs  :  7  maisons,  dont  6  tenues  par  un  H.  et  1  tenue 
par  deux  H.  ;  soit,  en  tout  :  8  personnes. 

Tuillier  :  1  H.  :  1  personne. 

Menuisiers:  6  maisons,  dont  5  tenues  par  un  H.,  1  tenue 
par  2  H.  ;  plus  2  compagnons  ;  soit,  en  tout  :  9  personnes. 

Serruriers  :  4  H.  ;  plus  2  compagnoDs  ;  soit,  en  tout  :  6  per- 
sonnes. 

Vitriers  :  3  H.  :  3  personnes. 


Digitized  by 


Google 


SESSION  DE  GHATEAUBRIANT  193 

Tourneurs  :  4  maisons,  dont  3  tenues  par  un  H.  et  1  tenue 
par  deux  H.  ;  soit,  en  tout  :  5  personnes. 

Cloutisrs  (1)  :  5  H.,  dont  3  maltres-cloutiers  et  2  clou- 
tiers  ;  plus  12  comps^ons  et  1  servante  ;  soit,  en  tout  : 
18  personnes. 

PoBLiBRs  :  3  H.  :  3  personnes. 

Tonnelier  :  1  H.  :  1  personne. 

BoissELiERS  :  2  H.  ;  plus  2  compagnons  ;  soit,  en  tout  : 
4  personnes. 


Habillement  et  Toilette. 

iT(ms  à  la  F.,  sauf  un  tailleur  à  la  C.) 

Tailleurs  :  15  maisons,  dont  8  tenues  par  des  H.  (1  maître- 
tailleur,  7  tailleurs)  ;  plus  2  compagnons  ;  et  10  tenues  par 
des  F.  (3  maltresses-tailleuses,  7  tailleuses)  ;  plus  1  compa- 
gnonne  ;  soit,  en  tout  :  21  personnes. 

Cordonniers  :  17  H.  (2  maîtres-cordonniers,  15  cordonniers)  ; 
plus  1  compagnon  et  1  garçon  (2)  cordonnier;  soit,  en  tout  : 
19  personnes. 

Sabotiers  :  10  H.  (2  maîtres-sabotiers,  8  sabotiers)  ;  plus 
2  compagnons  ;  soit,  en  tout  :  12  personnes. 

Chapeliers  :  3  H.  (1  maître-chapelier,  2  chapeliers)  ;  plus 
2  compagnons  et  2  servantes  ;  soit,  en  tout  :  7  personnes. 

Marchande  de  toile  :  1  F.  :  1  personne. 

Marchands  peigneurs  :  6  maisons,  dont  5  tenues  par  un  H. 
et  1  tenue  par  une  F.  ;  soit,  en  tout  :  6  personnes. 

Marchands  maîtres -peigneurs  :  4  H.  :  4  personnes. 

Fripjêre  :  1  F.  ;  1  personne. 

Ravaudkuse  :  1  F.  :  1  personne. 

Teinturiers  :  2  H.  :  2  personnes. 

(1)  Lt  proportion  des  maUreê  est  remarquable,  ainsi  qae  le  nombre  des  eom- 
paf^nom  :  douze  pour  cinq  patrons. 

(î)  «  On  appelle  garçorn  chez  les  marchands  et  les  artisans,  et  dans  quel- 
ques autres  professions,  ceux  qui  servent  à  la  boutique  ou  à  leur  aider  à  tra- 
Yaiiler Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  reçus  Maîtres.  »  (Diet.  de  Tréwnm^viiaoi  Garçon.) 
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LiNGÈKEs  :  16  maisons,  dont  14  tenues  par  une  F.,  et  2  tenues 
par  deux  F.  ;  soit,  en  tout  :  18  personnes. 

BuANDiER  :  1  H.  :  1  personne. 

Blanchissage  :  7  maisons,  dont  2  tenues  par  un  H.,  4  tenues 
par  une  F.,  1  tenue  par  une  F.  et  ses  enfants  ;  plus  1  ser- 
vante ;  soit,  en  tout  :  10  personnes. 

Perruquiers  :  6  H.  (3  maîtres-perruquiers,  3  perruquiers)  ; 
plus  3  compagnons  et  1  servante  ;  soit,  en  tout  :  9  per- 
sonnes. 

Coiffeuse  :  1  F.  :  1  personne. 


Industrie. 

(Tous  àlaV.^  sauf  un  tisserand  à  la  C.) 

Peigneurs  :  31  H.  (8  maîtres  peigneurs  et  23  peigneurs)  ;  plus 
13  compagnons  ;  soit  en  tout  :  44  personnes. 

Gardeur  :  1  h.  :  1  personne. 

Faiseur  de  peignes  :  1  H.  :  1  personne. 

Sergers  :  5  h.  :  5  personnes. 

M.  le  chanoine  Goudé  fournit  d'amples  et  curieux  renseigne- 
ments sur  ces  deux  classes  d'industriels  {Hisl.  de  Chât.^  pages 
162-163  et  167-172)  ;  je  dois  les  résumer  le  plus  brièvement 
possible.  De  vastes  landes,  perdues  pour  Tagriculture,  étaient 
la  richesse  des  pauvres  gens  qui  y  faisaient  paître  de  nombreux 
troupeaux  de  moutons  presque  noirs  et  très  petits  ;  ces  animaux 
étaient  Tobjet  d'un  commerce  considérable  et  avaient  fait 
naître  une  triple  industrie  :  moulins  à  foulon,  sergers,  peigneurs 
de  laine.  Les  sergers  étaient  riches  vu  la  consommation  pro- 
digieuse de  la  serge.  Quant  au  peignage,  il  occupait  tant  de 
bras  que  tout  ouvrier  abordant  un  ami  d'une  profession  quel- 
conque le  saluait  de  ce  bonjour  original  :  Comment  peignes-tu  f 

Dès  1630,  les  sergers  avaient  formé  une  confrérie  sous  Tin- 
vocalion  de  la  Sainte  Vierge. 

En  1678,  les  peigneura  en  formèrent  une  autre  et  choisirent 
saint  Biaise,  évêque  et  martyr,  pour  leur  patron,  c(Wi»ie  ayant 
été  égratigné  et  déchiré  aoec  des  peignes  de  fer  dam  son 
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martyre.  Cette  pieuse  association  portait  aux  processions  un 
cierge  colossal  connu  sous  le  nom  de  «  la  torche  ».  La  confrérie 
de  Saint-Biaise  demeura  prospère  jusqu'en  1792. 

Tanneurs  :  6  H.  (1  mallre-tanneur,  5  tanneurs)  ;  plus  4  com- 
pagnons et  4  servante?  ;  soit,  en  tout  :  10  personnes. 

Marchand-Tanneur  :  1  H.  :  1  personne. 

MÊGissiËR  :  1  H.  :  1  personne. 

«  Châteaubriant,  lisons-nous  dans  V Histoire  de  Château- 
hriant  (p.  177-178),  est  connu  depuis  longtemps  par  ses  tanne- 
ries, corroieries  et  mégisseries.  La  supériorité  de  ses  produits 
les  a  fait  rechercher  et  cette  industrie  a  procuré  les  plus  beaux 
bénéfices.  » 

.  Chamoiseurs  :  2  h.  :  2  personnes. 

Tisserands  :  16  H.  (1  maître  tisserand,  15  tisserands)  : 
16  personnes. 


Professions  diverses. 

(  Tous  à  la  V.) 


Mabéchaux  :  11  h.  ;  plus  5  compagnons  ;  soit,  en  tout  : 
16  personnes. 

Maréchaux  Taillandiers  :  3  H.  ;  plus  2  compagnons  ;  soit, 
en  jtout,  5  personnes. 

Selliers  :  4  H.  (2  maîtres  selliers^  2  selliers)  ;  plus  1  com- 
pagnon et  1  servante  ;  soit,  en  tout  :  6  personnes. 

Armurier  :  1  H  :  1  personne. 

Arquebusiers  :  2  H.  :  2  personnes. 

GouTEUEHS  :  2  H.  :  2  personnes. 

Bûcheurs  :  2  H.  :  2  personnes. 

JARDINIERS  :  8  H.  (l  maître  jardinier,  7  jardiniers)  ;  soit,  en 
tout  :  8  personnes. 

Marchand  libraire  :  1  H.  :  1  personne. 

Débitants  de  tabac  :  6  maisons,  dont  3  tenues  par  un  H.  et 
3  tenues  par  une  F.  ;  plus  1  servante  ;  soit,  en  tout  :  7  per- 
sonnea. 

Bapeur  de  tabac  :  1  h.  :  1  personne. 
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Sacristain  :  1  H.  :  1  personne. 

Directrice  du  bdrkau  des  postes  :  1  F.  :  1  personne. 


Voyages. 

(  Tous  à  la  V.,  sauf  le  postillon  à  la  C.  ) 

Marchand  voiturier  :  1  H.  :  1  personne. 
Messager  d'Anoenis  :  1  H.  :  1  personne. 
Messager  de  Rennes  :  1  H.  :  1  personne. 
Postillon  :  1  H.  :  1  personne. 


Marchands. 

{Tous  à  la  V.) 

Marchands  :  16  ;  plus  1  compagnon,  1  garçon  et  3  servantes  ; 
soit,  en  tout  :  21  personnes. 

Marchandes  :  25  ;  plus  4  servantes  ;  soit,  en  tout  :  29  per- 
sonnes. 

Que  faut-il  entendre  par  ce  terme  de  marchand?  La  ques- 
tion est  discutable.  On  a  souvent  désigné  ainsi  des  personnes 
ne  faisant  rien,  de  véritables  bourgeois.  Mais  j'estime  qulci 
marchand,  sauf  peut-être  quelques  articles,  veut  dire  commer- 
çant; j'appuie  mon  dire  sur  plusieurs  motifs  :  l"*  Si  quelques 
marchands  (art.  82  et  101  :  30  livres  ;  391  :  10  livres  ; 
115  :  8  livres,  etc.)  et  marchandes  (art.  232  :  21  livres  ;  73  et 
219  :  16  livres  ;  492  :  10  livres,  etc.)  payent  des  taxes  élevées, 
la  plupart  payent  2,  3,  4,  etc.  livres,  ce  qui  ne  semble  pas 
révéler  une  grosse  situation.  —  2<>  De  nombreux  marchands 
exercent  des  professions  bien  humbles  (voiturier,  tanneur, 
perruquier,  peigneur,  cordonnier,  etc.)  pour  être  regardés 
comme  des  bourgeois.  ~  3*  Nous  trouvons  des  compagnons  et 
un  garçon  marchands  ;  cela  n'est-il  pas  la  preuve  que  nous 
sommes  en  présence  de  gens  de  métier  ? 
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Culture. 

MÉTAYERS  (à  la  V.)  :  2  H.  ;  1  F.  ;  ;  1  F.  et  ses  enfants  ;  plus  2 
domestiques  ^  soit,  en  tout  :  8  personnes. 

MÉTAYERS  (à  la  C.)  :  62  H.  ;  5  F.  ;  plus  52  domestiques, 
11  servantes  et  2  valets  ;  soit,  en  tout  :  132  personnes. 

Fermiers  { à  la  V.)  :  4  H.  ;  1  F,  ;  plus  2  domestiques  ;  soit, 
en  tout  :  7  personnes. 

Fermiers  (à la  G.)  :  13  H.  ;  3  F.  ;  plus  1  domestique  et  4  ser- 
vantes ;  soit,  en  tout  :  21  personnes. 


Journaliers. 

(A  la  V.):  34  H.  ;  11  F.  ;  soit,  en  tout  :  45  personnes. 
(A  la  G.)  :  10  H.  ;  1  F.  ;  soit,  en  tout  :  11  personnes. 


Serviteurs  chez  les  Particuliers. 

Domestiques  :  74  \ 

Servantes  :  61      [   Soit,  en  tout  :  139  personnes. 

Valets:  4  ) 

Les  domestiques  sont  tous  par  2  ou  3  ;  on  en  trouve  même 
4  chez  M»*  Dubois  Adam  et  6  chez  M.  Gardin  du  Boisdulier. 

Les  servantes,  au  contraire,  sont  toutes  par  unité,  sauf  chez 
M.  Frémais  de  Lévin,  ancien  maire,  chez  M"'^  Loget  et  chez 
M.  Brossais,  avocat,  qui  ont  chacun  2  servantes. 


Santé. 

(Tous  à  la  V.) 

MÉDECIN  :  1  H.  :  1  personne. 
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Maître  en  chirurgie  :  1  H.  :  1  personne. 

Chirurgien  :  1  H.  :  1  personne. 

Apothicaires  :  3  H.  (2  maîtres-apothicaires,  1  apothicaire)  ; 
plus  3  servantes  ;  soit,  en  tout  :  5  personnes. 

Marchand  apothicaire  :  1  F.  ;  pins  1  servante  ;  soit,  en 
tout  :  2  personnes. 


Instruction. 

Maîtres  d'école  :  2  H.  :  2  personnes. 

Maîtresses  d'école  :  2  F.  :  2  personnes. 

Maîtresse  de  pension  :  1  F.  :  1  personne. 

Ecole  charitable  :  1  F.  :  1  personne. 

M.  le  chanoine  Goudé  a  consacré  (pages  491-497)  un  chapitre 
émouvant  à  l'histoire  de  cette  noble  fondation  de  VEcole 
charitable^  due,  en  1716,  à  la  générosité  de  M.  l'abbé  Legrand 
qui^  pendant  10  ans,  fut  régent  du  collège  de  Ghâteaubriant. 
Notre  rôle  va  nous  permettre  de  rectifier  une  erreur,  aussi 
légère  que  compréhensible,  de  M.  Goudé  :  M»"»  Leray  de  la 
Mataudais,  dit-il,  qui  dirigea,  seule,  l'Ecole  charitable  de  1720 
è  1764,  fut  contrainte  alors  par  l'âge  et  les  infirmités  de  s'ad- 
joindre une  digne  compagne,  Madeleine  Préau.  M'"«  de  la 
Mataudais  dirigea  la  maison  de  charité  certainement  jusqu'en 
1789,  c'est  à  dire  pendant  69  ans  î  L'art.  550  du  rôle  porte  :  la 
demoiselle  Préault,  de  l'Ecole  charitable,  et  l'art.  549  porte 
simplement  :  la  demoiselle  Leroy  de  la  Mataudais.  Cette  der- 
nière avait  donc  abandonné  cette  charge  trop  lourde,  mais 
elle  habitait  toujours  auprès  de  son  cher  établissement,  peut- 
être  même  avec  M«"«  Préault. 


Baronnie. 

(Article  1)  Intendant  de  S.  A.  S.  Mf  le  Prince  de  Condé  — 
(2)  Avocat-conseil  du  Prince  —  (3)  Régisseur  et  receveur  du 
Prince  —  (10)  Garde  des  archives  du  Prince  —  (161  et  454) 
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Gardes  du  Prince  —  (4)  Mattre  particulier  et  juge  des  chasses 
de  la  Maîtrise  des  eaux,  bois  et  forêts  de  Cli&teaubriaot  — 

(5)  Sénéchal  de  la  Baronnie  et  Lieutenant  de  la  Maîtrise  — 

(6)  Lieutenant  de  la  Baronnie,  Correspondant  et  Procureur 
fiscal  de  la  Maîtrise  —  (8)  Procureur  fiscal  de  la  Baronnie  — 
(12)  Sergent  à  garde  de  la  Maîtrise  —  (316)  Garde  de  la  Mal* 
trise  —  (241)  Greffier  de  la  Maîtrise  —  (444)  Greffier  de  la 
Baronnie  —  (470)  Alloué  de  la  Baronnie  —  (283)  Notaire  et 
Pix)cureur  de  la  Baronnie  —  (278  et  343)  Notaire  et  Procureur 
en  la  Baronnie  —  (443)  Concierge  —  (429)  Fermier  de  la  Pré- 
vôté —  (560)  Contrôleur  des  actes  —  (35,  274,  328,  337  et  476) 
Sergents  —  (430)  Huissier  audiencier  —  (85  et  271)  Huissiers 
royaux  -  (397)  Recors  —  (9.  70, 162,  227, 266  et  468)  Notaires 
et  Procureurs  —  (7,  425,  445  et  459)  Avocats. 

«  Henri,  II  du  nom,  duc  de  Montmorency  et  amiral  de 
France,  Baron  de  Châteaubriant,  fut  décapité  en  1632,  Par 
suite  de  cette  triste  fin,  la  baronnie  passa  dans  la  Maison  de 
(]îondé,  Henri,  II  du  nom,  Prince  de  Condé,  ayant  épousé 
CUiarlotte  de  Montmorency.  Louis,  V  du  nom,  prince  de  Condé, 
baron  de  Chftteaubriant  en  1740,  émigra  en  1789  (1).  > 

€  I^  personnel  de  la  justice  se  composait  d'un  sénéchal  ou 
président,  de  l'alloué,  du  lieutenant  du  procureur  fiscal,  du 
notaire  de  la  Baronnie,  du  greffier  et  des  sergents.  La  police 
était  exercée  par  le  procureur  fiscal.  Un  commis-greffier,  un 
huissier-audiencier  complétaient  le  tribunal. 

c  D'un  aveu  rendu  en  1786  au  Prince  de  Condé,  il  appert 
qu'il  avait  droit  de  maîtrise,  droit  de  police,  prévôté,  etc.  (2).  > 


Traites  et  gabelles. 

(Art.  194)  Président  des  traites  et  gabelles  —  (286)  Procu- 
reur du  Roi  des  traites  et  gabelles  —  (241)  Greffier  des  traites 
et  gabelles. 


(i)  Goud6  :  Hiêt.  de  Chdi,,  p.  08-00. 
<S)  Id.  :  p,  SlO-Sii. 

àrcb.  16 
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Employés  aux  devoirs. 

(Art.  732)  Directeur  des  devoirs  —  (733)  Contrôlear  ambu- 
lant —  (734)  Receveur  général  —  (735)  Contrôleur  da.  TjfTe  — 
(736)  Commis  aux  écritures  —  (737)  Commis  à  la  Direction  de 
Teau-de-vie  et  à  la  marque  des  cuirs  —  (738)  Deux  commis  de 
ville  —  (739)  ^Contrôleur  des  cuirs  —  (740)  Ck)mmis  pour  les 
cuirs. 


Communauté  de  Ville. 

(Art.  383)  Procureur  syndic  de  la  0)mmunauté  de  Villa  - 
(468)  Echevin  —  (473)  Echevin  —  (459) .Maire- 

B*»  Gaétan  de  Wismes. 
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cAPiTATioN         Eitrt  u^irau  Ils  II  Cor»  I  Nutes,  Ib  6  X^  1783 

VILLE  DE  CHATEADBRIAHT 

■T  PAROISSE  '  Projet  Du  Rolle  de  la  Capitation 

de  Saint  Jean  de  Béré     j^t  oes  autres  impositions  qui  y  sont  réunies^ 

Pour  Vannée  Î783  de  la  Ville  de  Châteaubriant  et  paroisse  de 

-"^ —  Saint  Jean  de   Béré^  pour   la  présente 

année  1783^  montant  au  total  à  la  somme 

de  5438  l.  2  s.  6  d. 

Roms  d€s  oootribuabks,  leurs  professions,  et  les  sommes  qu'ils 

doiveat  payer.  Taxes. 

Article  premier. 

1.   s. 
Exempt  de  casernement  :  Monsieur  Fournier  de  Ville- 
cerf,  Intendant  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le 

Prince  de  Gondé,  cent  vingt  livres,  cy 120    > 

120 
Cast   25  19 
R.    94    1 
Trois  domestiques  quatre  livres  dix  sols,  cy 4  10 

2. 

Monsieur  Jousselin  et  enfans,  avocat-conseil  de 
8.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince  de  Gondé,  cent 
livres,  cy 100   » 

Deux  domestiques  trois  livres,  cy 3    > 

3. 

Exempt  de  casernement  :  Monsieur  Lefebvre,  régisseur 
et  receveur  de^.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince 

de  Condé,  quatre-vingt  livres,  cy 80    » 

80 
Gast  17    5  9 
R.  62  14  3 
Trois  domestiques  quatre  livres  dix  sols,  cy 4  10 
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4. 

1.    8. 

Exempt  de  casernement  :  Monsieur  Poulain  de  la  Fur- 
tiëre,  maître  particulier  et  Juge  des  chasses  de 
la  maîtrise  des  eaux ,  bois  et  forêts  de  Cha- 
teaubriand, quarante  livres,  cy. • 40   » 

40 
Casi   8  13  3 
R.  31    6  9 
Deux  domestiques  trois  livres,  cy 3   » 

5. 

Exempt  de  casernement  :*  Monsieur  Bernard  Dutreil, 
Sénéchal  de  la  Baronnie  de  Chateaubriand  et 
lieutenant  de  la  Maîtrise,  trente-six  livres,  cy      36   » 

36 
Cas^   7  i6 
R.  28    4 
Deux  domestiques  trois  livres,  cy 3   » 

6. 

Exempt  de  casernement  :  Monsieur  Ernoul  de  la  Che- 
neliëre,  lieutenant  de  la  Baroûnie  de  Chateau- 
briand, Correspondant  et  procureur  fiscal  de  la 

maîtrise,  douze  livres,  cy 12    » 

12 
Cas*   2  12 
R.    9    8 
Deux  domestiques  trois  livres,  cy 3    » 

7.^ 

Monsieur  Méaulle,  avocat^  six  livres,  cy 6  > 

8. 

Exempt  de  casernement  :  Monsieur  Cotelle,  procureur 
fiscal  de  la  Baronnie  de  Chateaubriand,  et 

enfantSi  trente-deux  livres,  cy 32   > 

32 
Cas*   6  18  6 
R.  25    16 
Deuï.<îomestiques  trois  livres,  cy 3    i 
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.9. 

1.   s. 

M«  '  L'ouïs  Ôaùduz,  Notaire  et  procureur,  douze 

livres,'  cy . . . .  .'.*. .'. . . .'. 12   p 

10. 

Le  S' Rebillard,  Garde  des  Archives  de  8.  A.  S, 
Monseigneur  le  Prince  de  Gondé,  douze  livres 

cy.......... 12    » 

11  —  La  veuve  et  enfans  de  Pierre  Barbier,  dit  la 

Rivière.. 2    » 

12  —  Pierre  Gallicier,  sergent  à  garde  de  la  maîtrise.  4    » 

13  <-  Nicolas  Robert  et  enfants  avec  lui  demeurants..  3    » 

Porte  Salât  Michel,  et  Grande  Rue. 

14  —  Françoise  Houx i    » 

15  —  Guillaume  E ven^  maître  menuisier 1    » 

16  —  Le  nommé  Perdreau,  aubergiste 2  10 

17  —  Louis  Briand,  marchand-maître-peigneur 13    » 

18  —  I.a  Veron.... 1    » 

19  —  Pierre  Mpreau,  charpentier 1  10 

20  —  Le  nommé  Golson,  jardinier 3    » 

21  -  Le  nommé  Primaud,  peigneur 1  10 

22  —  Jean  Gézard,  peigneur 3    » 

23  —  André  Ësnault,  dit  layiolette 1  10 

24  —  La  yçuye  Robert,  blanchisseuse 1    b 

25  —  La  veuve.de  Julien  Gallais  père,  peigneur 1  10 

26  —  LaMalnoë,  lingôre, 1  10 

27  —  Le. S' René  Peuriot,  mégissier 9    » 

28  —  Le  Sr  Apibroise  Peuriot,  flls.  cbamoiseur 3    » 

29  —  La  veuve  Esnault 1  10 

30  —  La  veuve  Yvon,  marchande 3    b 

31  —  Joseph  Aubin,  compagnon  peigneur 1    » 

32  —  François  Grandin,  maître-maçon 4    b 

33  —  Louis  Buron,  maître-cordonnier. 6    b 

34  —  La  veuve  de  Pierre  Hamon  et  sa  fille 1  10 

35  —  Repé  Salmon,  sergent 2    b 
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36  —  Le  nommé  Commandeur,  tourneur 

37  —  Louis  Ronzerai,  peigneur 

38  —  Louis  Gautier,  cardeur 

39  —  Jacques  Lefeuvre,  charpentier 

40  —  Pierre  Moizon,  compagnon  maçon 

41  —  Louis  Mûlon,  journallier 

42  —  La  veuve  de  Toussaint  Garpentier 

43  —  Jean  Briand,  compagnon  taneur 

44  —  Pierre  Saget,  dit  Boisbriand,  et  son  flls  marié, 

peigneur 

45  —  Louis  Frangeul,  tisserand 

46  —  Charles  Monnier,  armurier,  et  Marie  Monnier  sa 

femme,  marchande 

47  —  La  veuve  de  François  Geslin  flls,  boucher 

48  —  Philippe  Perrière,-  serrurier . 

49  —  Jean  Halle,  Journallier 

50  —  René  Robert,  compagnon  peigneur 

51  —  Louis  Aubin,  cordonnier 

52  —  Jean  Grandin,  boulanger 

53  —  Le  sieur  Pierre  Derval,  de  la  Faroullais 

54  —  La  veuve  et  enfans  de  François  Cocault,  dit 

Du  verger,  maltre-peigneur 

55  —  Victorien  Garpentier,  boulanger 

56  —  La  veuve  Briand,  marchande,  et  enfans 

57  —  François  Gallais,  peigneur 

58  —  Pierre  Moucharont,  serger 

59  —  Mathurin  Colin,  peigneur 

60  —  Jean  Bazille,  maréchal 

61  —  Marie  Dugas,  veuve,  cuisinière 

62  —  René  Bellanger 

63  —  Mademoiselle  BouUé  de  Septvents 

Une  servante 

64  —  Mademoiselle  Ernoul  de  la  Provôté 

Une  servante 

65  —  La  veuve  de  Pierre  Desloges,  vitrier 

66  —  La  demoiselle  Rabu 

Une  servante 

67  —  Monsieur  Hochédé  de  la  Pinsonnais 

Deux  domestiques 


1.  f. 

2  > 

1  10 

t  10 

3  > 

1  > 

1  10 

2  » 

l  10 

1  10 

1  10 

1  10 

2  > 

1  • 

1  10 

1  10 

1  10 

8  15 

17  • 

7  10 

3  » 

3  » 

2  » 

1  10 

1  10 

1  > 

1  » 

1  » 

6  > 

1  10 

10  » 

1  10 

3  > 

2  » 

1  10 

136  > 

3  ) 
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68  —  Monsieur  NormaDt  de  la  Baguais 147    » 

Une  servante 1  10 

69  --  La  veuve  et  enfans  de  Jean  Baptiste  Geffrauz.. •  7    b 

Un  valet 1  10 

70  «-  Maître  Marc  PoUier  de  la  Bouvrais^  notaire  et 

procureur,  et  les  filles  de  ses  premier  et  second 

mariages 28    » 

Une  servante 1  10 

71  —  Pierre  Ghevillard,  boulanger 9    » 

TZ  —  Pierre  Juhet,  serrurier 4    » 

Deux  compagnons... 3    » 

73  *-  La  demoiselle  Fouché,  marchande -    16    i 

Une  servante 1  10 

74  —  Julien  MorissauU,  sellier 6  10 

Un  compagnon 1  10 

75  —  Laurent  Tardivel,  aubergiste 7    • 

Une  servante 1  It) 

76  —  Anne  Goltet,  maltresse  tailleuse 1    » 

77  —  Louis  Guimené,  boulanger 14    » 

Une  servante 1  lO 

Et  un  compagnon 1  10 

78  —  Julienne  Aubin,  marchande 2    b 

79  —  La  veuve  de  Jean  Boisseau,  et  une  de  ses  filles, 

marchandes 4    » 

80  —  La  veuve  d'Etienne  Lambert  et  sa  fille 18    > 

Deux  domestiques 3    • 

81  —  La  Picard,  veuve  Derval,  et  enfans 16    > 

82  —  Ije  sieur  Jean  Piffard,  marchand 30    » 

Une  servante i  10 

83  —  Le  sieur  Hochédé,  de  la  Jûtaye 36    » 

84  —  La  Gheviliard,  veuve  Hervé,  boulangère 3    » 

85  —  Maître  René  Daniel,  huissier  royal 3    » 

86  —  Etienne  Peuriot  fils,  maître  perruquier 3    b 

87  —  Jean  Gautron,  maître  cloutier 5    » 

Deux  compagnons 3    b 

88  —  Jean  Prodhomme,  marchand  et  débitant  de  tabac  7    b 

89  —  Pierre  Prodhomme,  marchand-maître  peigneur..  9    • 

90  —  Charles  Lemaître,  maréchal 1  10 

91  —  Le  sieur  Pierre  Leraetayer,  dit  Dubourg,  vitrier.  12   » 
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92  --  La  demoiselle  veuve  Pitrault  et  enfans 11   • 

Une. servante..*. l  lO 

93  —  La  veuve  Salmon,  boulangère»  et  sa  flUe 16   » 

94  —  Louis  Montagne,  tailleur  d'babits 2   • 

Un  compagnon 1  iO 

95  —  Le  nommé  Cadoret,  cloutier 3    • 

96  —  La  veuve  de  Denis-Eloy  David 1    » 

97  —  Jean  Poinsard,  boulanger 3   » 

98  —  Etienne  Moizon,  maître  tailleur  d'babits 6   > 

99  —  La  veuve  Guilloux,  lardière 1  10 

100  —  Les  deux  domestiques  des  demoiselles  de  la 

Poterie 3   » 

101  —  Le  sieur  Pierre  Gautron,  marchand 30   » 

Une  servante l  tO 

102  —  Demoiselle  Michelle  Gautron 8   > 

103  —  François  Geslin,  père,  boucher 1    i 

104  —  Jean  Lardeux,  dit  Leblond,  maître  sabottier...  2  10 
103  —  René  Mercier^  peigneur 1  10 

106  —  Jean  Robert,  maçon 2   » 

107  —  Julien  Yron,  cordonnier 2    i 

108  —  Pierre  Garpentier,  maitre-peigneur 8   » 

109  —  Julien  Biais,  aussi  peigneur 3    i 

1 10  —  Jacques  Luzeau,  maître  charpentier • .  2   » 

Deux  compagnons.. 3   « 

Hué  de  Rigalle. 

111  —  Pierre  Gourdon,  meunier  de  la  Torche,  Coueré 

et  Ghoisel 27   » 

Quatre  domestiques • 6   » 

112  —  Le  sieur  Pierre  Deluen,  maître  taneur 9   » 

Une  servante 1  10 

113  —  La  veuve  du  sieur  René  Jean  Guibourd  et  les 

enfans  de  son  second  mariage .'. 18   » 

Une  servante 1  10 

114  —  Le  sieur  Bruneau,  maître  apoticaire 12   » 

Une  servante 1  10 

115  —  Lé  sieur  Jean  Pecot,  marchand 8   » 

116  —  Jean  Freûton,  maître  maçon «.<«..«  3   * 
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117  —  Paul. Boucher,  marchand 3    > 

118  ^  Jean.DouetJouriiaUier««% 1  10 

1 19  —  François  Prodhomme,  peigneur 2   » 

120  —  Pierre  Biallan,  maître  cordonnier. 12    > 

121  ^  La  veuve  Phelipaud,  et  sa  flUe  iin^^ère. .  • 1    > 

122  ^  Nicolas  Âugeard,  et  son  frère,  menuisiers 2    > 

123  —  Joseph  Hervé,  père,  menuisier 1  10 

Un  compagnon .^ 1  10 

124  ^  La  veuve Bveiliard 1    » 

125  —  PLarriS  Gentilhomme,  faiseur  de  peignes. .......  1  10 

126  —  Yvonne  Moreau,  compagnonne  taiUeuse. .......  1    > 

127  —  Pierre  Robert,  cordonnier 1  10 

128  —  Les  deux  demoiselles  Feret,  sœurs *•  •  • .  2    » 

129  —  Jean  Hervé,  menuisier 1  10 

130  —  Jean .Garpentier,.peignèur 6    > 

131  —  François  Dupont»  maçon 2    » 

132  —  Pierre  Lefeuvre»  charpentier 3    > 

133  —  Marie  Gautron,  veuve  Ghevillard,  marchande..  7    > 
134.  —  Julien  Gallais,  maître  peigneur 4    b 

135  —  Glande  Tuleau,  marchand-peigneur 8    > 

136  —  Paul  Teillais,  marcband-mattre  peigneur 10   » 

137  -*  Monsieur  Fremais,  de  Lévin,  ancien  maire 18    t 

Deux. servantes.. 3    • 

138  —  La  demoiselle  Ballais,  veuve  Jouneaulx 5   > 

139  —  Michel  Bomaulx,  maître  d'école 4    > 

140  —  Julien  Lemaistre,  maréchal 4    » 


Basses  rués  et  Tourne  Bride. 

141  —  Jean  Grandin,  journallier 1    » 

142  —  Pierre  Hogrel,  maçon 1  10 

143 —  La vy«Hamon, blanchisseuse, etsesfllle8,lingères  3    » 

144  —  La  veuve,  du  sieur  Large,  chirurgien 6   » 

145  —  La  femme  de.  Charles  Grandin,  boulangère 2    » 

146  —  Pierre  GesUn,  boucher 1  rt> 

Une  servante... 1  10 

147  —  Pierre  Marion,  boucher 1  10 

.  .     yne  8ervajite,..t.,....t ,....,...,.,.,,,.  i  lo 
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148  --  Jean-Baptiste  Leroy,  serrurier 2   > 

149  —  Le  sieur  Louis  Piffard 5   » 

150  —  Jeaa  Aubin,  boucher 5   » 

151  —  Le  nommé  Bouteiilé,  sabottier • 1  10 

152  —  Le  sieur  Louis  Joseph  Baguet  de  la  Rolian- 

dière  et  ses  enfans  mineurs 60   » 

Deux  domestiques. 3   > 

Anne  Marie  Rogeron 2    • 

153  —  Françoise  et  Jeanne  Salmon,  journaiières 1    i 

154  —  Michelle  Letort,  Journalière 1    • 

155  —  La  veuve  Moreau 1    > 

156  —  La  femme  de  Jean  Baptiste  Perraulx,   mar- 

chande de  toille 2   > 

157  —  Michel  Emery,  poissonnier 1  10 

158  —  Ijaurent  Perraulx,  aubergiste 3   » 

Une  servante • . .  •  1  10 

150  ~  Jean  Pasquier,  sabottier 1  10 

160  —  La  veuve  Perrauix,  aubergiste 12    » 

Une  servante 1  10 

161  —  Jean  David,  garde  de  S.  A.  S.  le  Prince  deCondé 

et  boulanger 2    i 

162  —  Maitre   Michel  Gathelinays  de  la  Branchère, 

notaire  et  procureur 13   • 

Une  servante • .  l  10 


Buê  des  Dosd'ânes. 

163  —  Jacques  Ghevé,  compagnon  peigneur 1    i 

164  —  Pierre  Primaud  père,  journalier l  10 

165  —  LaveuvedeJeanSalmon.etsesflllesJonrnalières  1    > 

166  ^  René  Pouteau^  tisserand 1    » 

167  —  Pierre  Mûlon,  journalier 1  10 

168  —  Jean  Buroo,  compagnon  peigneur 1    • 

169  —  Paul  Guiheneuc,  journalier 1    » 

flO  —  René  Gautron,  peigneur 2    » 

171  —  La  veuve  Joly,  journalière 1    » 

172  —  La  veuve   de  Jean  Mercier,   dit  Dubuisson, 

ravaudeuse 110 
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Pprte  et  fauzbourg  de  la  Torche. 

1.  s. 

173  —  Le  sieur  EtienDc  Lambert,  marchand-taneur. . .  4  lu 

174  —  Julien  Tieuuerot  et  femme 6   » 

175  —  Glemeut  Robert,  maître  maçon,  et  la  Morissaulx, 

sa  femme,  fille  du  premier  mariage  de  lafemme 

dudit  Tieonerot  avec  feû  Mathieu  Morissauiz.  3  10 

176  —  L'épouse  du  sieur  MaussiQn,cavaUier  de  la  Maré- 

chaussée, pour  son  bien 4    » 

Une  servante 1  10 

177  -  René  Ballû,  fermier 6  10 

178  —  François  Garpentier,  couvreur 2 

179  —  Pierre  Golet,  tisserand 2 

180  —  La  veuve  d'Antoine  Valantin,  aubergiste 6 

Deux  domestiques 3 

181  —  Le  nommé  Pasquier,  compagnon  charpentier .  *  1  10 

182  —  Jean  Poulain  père,  maréchal 5 

183  —  J uUen  Denieul,  maitre  charpentier 3 

184  —  Olivrier  (sic)  Grellier,  tisserand 2 

185  —  La  veuve  Bautier  et  son  fils,  journallière 1  10 

186  —  René  Guerin,  compagnon  peigneur 2 

187  —  Jean  Poulain  fils,  maréchal 3 

Deux  compagnons 3 

188  —  Joseph  Malherbe,  tisserand 2 

189  —  François  Bouzamy 1 

190  —  Le  nommé  Dupont,  métayer  à  Belôtre 13 

191  —  Jean  André  et  la  Gautier,  sa  femme,  fermiers 

à  la  Maison  Brûlée 5 

192  —  Jean  Grandin,  blanchisseur 2 

193  «  La  veuve  de  Jean  Golin  et  sa  brû,  blanchis- 

seuses   2    » 

Une  servante 1  10 


Faux  Bourg  St-MicheL 


Exempt  de  casernement  :  194  ~  Monsieur  Loûard, 
président  des  traites  et  gabelles 


37    . 
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R.  28  19  9 

Deux  domestiques 3 

195  —  Pierre  Hubert,  compagnon  peigneur 1 

196  —  Victorien  Rigault,  maçon 3 

197  ^  La  veuve  de  Jean  Basset  et  son  fils,  compagnon 

maçon .- 1 

198  —  Pierre  Goiet,  tisserand 1 

199  —  Jean  Chauvière,  tisserand »  •  • .  •  1 

200  —  Renée  Guibert,  veuve  d'Yves-  Lubert,  iingère, 

et' Pierre  Lubert,  son  flis,  maître  tisserand, 

denkeurant*  avec  elle 2 

SOI  —  Louis  Chauvière,  tisserand 1 

202  —  Pierre  Guiheneuc,  journallier 1 

203  --  Le  nommé'Garabfn,  compagnon  maçon 1 

204  -*  Jean  Bautier,  compagnon  maçon 1 

205  —  Julien  Poirier 1 

206  —  François  Dutampie,  tourneur,  et  la  Rougé,  sa 

femme; «  1 

207  ^  Nicolas  Gourhand,  blanchisseur  et  Jardinier.  • .  3 

208  —  Pierre  Bouvier,  compagnon  peigneur 1 

209  —  Le  nommé  DermaiUé,  journalier 1 

210  —  Pierre  Moron,  compagnon  maçon i 

21  i  —  Le  nommé  Gilet,  journallier 1 

212  *  Jeanne  Luard,  joumallière 1 

213  «-  François  Bobillon,  cidevant  métayer  etprésen- 

tement  journallier 1 

214  —  La  veuve  de  RenéVeron,  métayère  à  la  Porte 

du  Parc,  efe  ses  enfans  non  mariés 7 

215  -  Pierre  Âdron,  métayer  à  Ghescheux 9 

Quartier  de  CÔûéré. 

216  —  Jean  Glaude  Bouvier,  garde  de  la  maîtrise  et 

marchand 3    i 

217  —  Le  sieur  Besnler  de  la  Touche  fils,  apoticaire*.  10    > 

Uuo  servante , ,.., f*  \  IQ 
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218  —  Nicolas  David,  marchand.  •«.,... • .  4    » 

219  —  Les  demoiselles  Esnault,  marchandes.  ..•*..•••  16    > 

220  —  La  demoiselle  Roui,  marchand  apoticaire^ 12    » 

'    Une.servante.....**.. », 1  10 

221  »  Madame  veuve  de  la  Ghenelière  Ernoul 20    > 

Une  servante 110 

222  —  La  veuve  de  Pierre  Yvon,  marchande  peigneuse  10    » 

223  —  La  demoiselle  Freullet,  veuve  Pitrault 15    » 

Une  servante , 1  10 

224  —  Jeanne  Yron,  lingère... * 1  10 

Exempte  de  casernement  :  225  -7  Marie  Luce,  ser- 
vante du  sieur  Lorette  de  la  Chapelle,  prêtre.  2    » 

2 
Cast        8  6 
R.  1  11  6 

226  —  René  Moride,  chapelier 5   » 

Une  .servante .••..•..».••.«.... 1  10 

227  —  M*  Victorien  Aageard,  notaire  et  procureur.. ..  5    » 

228  —  Anne  Derouêt,.  marchande 2    > 

229  —  Anne  Bourgine,  lingère 1  10 

230  —  Le  sieur.  Lecomte^  aubergiste  au  Lion  d'or 21    » 

Deux  domestiques 3    » 

231  —  La.  veuve.  Bigeon  et  Aubin  son  gendre,  bou* 

langer 2    i 

232  —  La  veuve. du.  sieur  Gharruaud,  marchande 21    » 

Une  servante.. 1  10 

233  —  La  demoiselle  Leroux  de  la  Martiniôre 25    > 

Une  servante 1  10 

234  —  La  flile  du  second  mariage  de  feu  M.  Delourmel 

de.laPicardière 8    » 

235  —  Louis  Yron,  perruquier 5    ■ 

Une  servante é 1  10 

236  —  Le  sieur  Thuillier  de  la  Goquerie 36    > 

Et.une  servante ••«• 1  10 

237  —  La  demoiselle  Yron  de  la  Buffraye 12    » 

Une  servante 1  10 

238  —  La.  demoiselle  veuve  du  sieur  Besnier  de  la 

Plonnais  et  enfans 3    • 

239—  La.  demoiselle  veuve   Lorette,  directrice  du 
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Bureau  des  postes»  à  raison  ^e  trois  deniers 

pour  livre 2  10 

Exempte  de  casernement  :  Ladite  demoiselle  Lorette, 

poursonbien ^ 16  > 

16 
Cas*     3    9  3 
R.  12  10  9 

Et  pour  une  servante 1  10 

240  —  Les  enfans  de  ladite  demoiselle  Lorette,  non 

mariés  et  demeurants  avec  elle,  sans  états,  à 

cause  de  leur  bien 8   » 

241  —  Maître  Jean  François  Lorette,  greffier  des  traites 

et  gabelles  et  de  la  maîtrise 8 

242  —  Mathieu  Augeard  fils,  vitrier 4 

243  —  Jean  Lemur,  chaircutier 3 

244  —  Pierre  Salmon,  marchand  peigneur  et  auber- 

giste   6 

245  —  La  veuve  Menet  et  ses  enfans,  boulangers 5 

246  ^  Joseph  Orhand,  journalier • 1 

247  —  PierreHervé»  boulaaiier 8 

Une  servante 1  10 

248  —  Jean  Buron,  boulanger  et  cabarettier 5 

249  —  Victorien  Derouet,  marchand 2 

250  —  Roze  Bricard  et  sa  mère 1 

251  —  Pierre  Lemaltre,  maréchal 2 

252  —  Charles  Lefou,  buandier 1 

253  —  Jean  Langouet,  cordonnier 1 

254  -  Michel  GlecleU  dit  Boncœur 1 

255  —  Marie  Bouestel,  lingère 2 

256  —  Anne  Bouestel,  Maîtresse  d'Ecole 2 

257  --  Nicolas  Derouet,  maitre  peigneur 5 

258  —  Marie  Luce,  veuve  Gougeon,  débitante  de  tabac  2 

259  —  Louis  Fouché,  serrurier 2 

260  —  Anne  Fouché,  lingère 1 

261  —  Robert  Biais,  dit  Montigné,  marchand  maître 

peigneur 3 

262  —  François  L'Ëcuyer,  sabotier 1 

263  —  Le  nommé  Noury  et  femme,  marchands  de  fruicts  1 

264  —  Julien  Yoiton,  maître  cloutier 4 
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Et  quatre  compagnons 6 

265  —  François  Menet,  marchand 7  10 

266  —  Monsieur  Bernard  de  la  Tertrais,  notaire  et  pro- 

cureur   33 

Une  servante 1  10 

267  ^  Jean  Lorand,  maître  peigneur 2 

268  —  Le  sieur  Beaumont^  teinturier.  • 4 

269  —  Le  S' Halnault,  médecin '. 16 

270  —  Demoiselle  Sainte  Mauâsion 10 

Une  servante 1  10 

271  —  Le  sieur  Massiquot  Dervaux,  huissier  royal. . . .  5 

272  —  La  veuve  Tardy,  lingère 1  10 

273  —•Olivier  Guerin,  compagnon  peigneur 1 

274  —  Jean  Chevallier,  sergent 2 

275  —  La  demoiselle  Derouin  de  la  Glancbelière 18 

Et  une  servante 1  10 

276  —  Le  nommé  Perdreau  et  la  Mazurier,  sa  femme, 

frippière 6 

277  —  Le  nommé  Nizon,  marchand 3 

278  —  Monsieur  Gathelinais,  de  la  Mostière,  notaire  et 

procureur  en  la  Baronnie 16 

Et  une  servante 1  10 

279  —  La  demoiselle  veuve  Gathelinais  et  sa  sœur. . .  4 

280  —  Jean  Yron,  boulanger 3 

281  —  Les  sieur  et  demoiselles  Dupin  de  la  Perrière..  36 

Deux  domestiques 3 

282  —  La  demoiselle  Ballais  de  la  Buchetière.. 18 

Et  une  servante 1  10 

Non  exemt,  il  y  a  un  Maire,  art.  459.  283  —  M.  Dubois, 
notaire  et  procureur  de  la  baronnie  et  procu- 
reur Sindic  de  la  Communauté  de  Ville 12   » 

Une  servante 1  10 

284  —  La  demoiselle  Arondel  Deshayes 3    » 

285  —  La  demoiselle  Duverger,  marchande 2    b 

Exempt  de  casernement  286  —  Monsieur  Bimont,  pro- 
cureur du  Roi  des  traites  et  gabelles 24    » 

24 
Gast    5    4 
R.  18  16 
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Deux  domestiques.».. 3   » 

287  —  AnneBerval 9   » 

Une  servante 1  10 

288  —  La  demoiselle  Dauffy  filiez  demeurant  chez  la 

demoiselle  Derval. 1  10 

289—  François  Geslin,  cordonnier 2   » 

290  —  François  Prodbomme,  compagnon  peigneur....  2   » 

291  —  La  dame  veuve  Loget 24   > 

Deux  servantes.... 3   » 

292  —  Pierre  Glabaud,  peigneur 1  10 

293  —  La  Roze,  compagnon  charpentier 1    > 

294  —  La  veuve  Saint  Berge 3    > 

295  —  Les  deux  demoiselles  Delapicardière '    8   » 

Et  une  servante  ...^..« 110 

296  —  Le  sieur  Charrier,  maître  sellier 6   » 

297  —  Le  sieur  Philippe  Laumaillé,  orfôvre 5   » 

298  —  Jean  Maheu,  boucher 4   » 

Deux  domestiques 3   » 

299  —  René  Dupré^  chapelier  et  sa  sœur 3   > 

Un  compagnon 1  10 

Exempte  de  casernement  300  —  La  servante  du  sieur 

Lorette  de  la  Ferronnière,  prestre 2   > 

2 
Cas*      8  6  * 

R.  1  11  6 

301  —  Marguerite  Colleau,  lingère 1    > 

302  —  La  veuve  Lorieux,  marchande 3   » 

303  —  Les  enfans  de  Pierre  Ricoul 3   » 

304  —  Anne  Geffraux»  marchande 2  10 

305  —  Pierre  David,  boulanger • 9   » 

Un  compagnon  et  une  servante..... 3   > 


Basses  ruôs  de  Coûérô. 

306  —  Anne  Salmon,  tailleuse « 1  10 

307  —  Françoise  André  et  sa  niôce 1  10 

308  .  Sulpice  Lemaltre,  maréchal 2   » 
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309  —  Jean  Salmon  et  Anselme  Boûestel,  sa  femme, 

maltresse  d'Ecole 4   » 

310  —  Anne  Gocault 3    » 

311  —  Lestrois  demoiselles  Denieul 4  10 

312  —  Etienne  Dorange  fils,  poôlier 1    > 

313  —  La  veuve  du  sieur  Pierre  Monnier  et  sa  fille....  2    » 

314  —  Louise  et  Catherinne  Dorange,  lardières 4   » 

315  —  La  demoiselle  Marchand,  tailleuse 2    » 

316  —  Victorien  Besnier,  peigneur 9   » 

317  —  Le  sieur  Poupot 30    » 

Trois  domestiques... 4  10 

318  —  La  demoiselle  Poupot 4    » 

3 19  —  Les  enfans  de  deffunt  Julien  Lemaitre,  maréchal.  2    » 

320  —  René  Suzinot,  Journallier 1    » 

Le  Boulevard. 

321  —  Le  sieur  Baguet  de  la  Holandière  fils,  taneur..  4   n 

Une  servante 1  10 

322  —  Le  sieur  Jean  Monnier,  taneur 16   » 

Un  compagnon  et  une  servante 3    » 

323  —  Maurille  Barillaud ,  aubergiste 2    » 

324  —  Michel  Besnier,  marchand-peigneur 13    » 

325  —  Jacques  Chevallier,  tailleur  d'habits 2    » 

326  —  Le  sieur  Pierre  Augeard,  maitre!peigneur 10   » 

327  —  Le  sieur  l>)icolas  Augeard,  marchand  peigneur.  22    » 

328  —  Jambu,  sergent  et  cordonnier 1  10 

329  —  Paul  Jambu,  Journallier 1  10 

330  —  Pierre   Monnier    fils     François ,    compagnon 

taneur 2    » 

331  —  François  Robert,  maçon ; 3    » 

332  —  Pierre  Derval,  maréchal 1    > 

333  —  Jean  Aubin,  compagnon  peigneur 1    » 

334  -  Anne  Paladin 9  10 

335  —  Joseph  Renié,  peigneur 1    » 

336  —  François  Poinson,  peigneur.. \ 1  10 

337  —  René  Jochault,  sergent 1    > 

338  —  François  André,  teinturier 2  10 
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Faux  Bourg  de  Coûôrô. 

L   s. 

339  —  La  veuve  et  enfans  du  sieur  Jean  Maussion 2    » 

340  —  Le  sieur  Garraud,  taneur 3    i 

341  —  Le  sieur  Gomeriel , 3    > 

Une  servante ; 1  10 

342  —  Le  sieur  Lejeune „ 15    » 

Une  servante 1  10 

343  —  M.  Ballais,  notaire  et  procureur  en  la  Baronnie 

de  Ghâteaubriant 4    • 

344  —  Le  nommé  Baudy,  menuisier,  marié  avec  la 

Gripail 1  10 

Un  compagnon 1  10 

345  —  La  veuve  de  René  Gautron 1  10 

346  —  Pierre  Gueury,  compagnon  peigneur 1  10 

347^  Ija  demoiselle  veuve  Guerin 33   • 

Une  servante 1  10 

348  —  Le  sieur  Pierre  Guerin,  taneur 36   i 

Une  servante 1  10 

349  —  Le  sieur  François  Monnier,  taneur 18   > 

Une  servante 1  10 

350  —  Joseph  Ronzeray ,  marchand-peigneur 9    • 

351  —  La  veuve  Palierne 3   » 

352  —  Le  sieur  Ballais  de  la  Uardouinière  ..•• 36    » 

Une  servante 1  10 

353  —  Les  flUes  de  la  veuve  Jouneaulx 4   • 

354  —  Le  sieur  Margat  de  la  Plaîzière 24    > 

Deux  domestiques 3   i 

355  —  Pierre  Yvon,  taneur 1  10 

356  —  François  Yvon,  peigneur 3    • 

357  —  Etiennette  et  Michelle  l'ron,  sœurs 6   » 

358  —  Victorien  Yron,  veuf  de  la  veuve  Genêt,  demeu- 

rant avec  lesdites  Yron  ses  sœurs 9   » 

359  —  La  veuve  de  François  Sinoir,  serger,  et  sa  sœur 

demeurante  avec  elle ; 2   » 

360  —  Jeanne  Besnier « 1  10 

361  —  Marie  Bordier,  demeurante  avec  ladite  Besnier, 

journalière 1    • 
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362  —  Der  Rennes,  jardinier  et  peigneur 3    > 

363  —  Jean  Robert,  peigneur 2    » 

^64  —  Mathieu  Augeard,  couvreur 6    » 

365  —  Vincente  Luette,  veuve  Robert 2    » 

Exempte  de  caseraement  366  —  Jeanne  Bobet,  ser- 
vante de  la  Trinité 2    » 

;   •                                        2  ■ 

Cas»       8  6 

.    .          R.  1  11  6 
Exempts  de  casernement  367  —  Trois  autres  domes- 
tiques de  la  Trinité .  6    ». 

.[.       .  6 

.  !  .  Cast  16 

.  R.  nr 

368  —  Julien  Lanoê,' peigneur 1    » 

369  —  La- veuve  André,  lingèro 1  10 

370  —  Pierre  Rainfray  et  sa  sœur  taiUeuse 4    » 

371  —  La- veuve  de  Joseph  Aubin 5    » 

372  —  Jean  Lâne,  peigneur 2    » 

373  —  La- veuve  de  Louis  Saget  et  enfans 2    » 

374  —  Pierre  Hamon,  serger 4    » 

375  —  La  demoiselle  Monnier,  fille  de  Pierre 3    » 

376  —  Le  sieur  Monnier,  son  frère 6    » 

377  —  Julien  Yvon,  maître  peigneur 3    » 

378  —  François  Bourasseau,  tisserand 1    » 

379  —  Jean  Georget/  jardinier  et  journalier 1  10 

380  —  Pierre  Poulain,  compagnon  peigneur 1  10 

381  —  Les  demoiselles  Launay 4    » 

382  —  Lademoiselle  de  la  Buffrais 12    » 

Une  servante 1  10 

383  —  Pierre  Bourdaud,  maître  peigneur 1  10 

Chesne  Cholet. 

384  —  Jacques  Tesnerel,  journallier ; 1    » 

385  —  Jean  Hervochon,  maréchal  taillandier 2    » 

Un  compagnon 1  10 


Digitized  by 


Google 


318  AssociAnoN  bretonne 

1.    s. 

386  —  Louis  André,  sacristain 2    ■ 

387  —  Victorien  Fouclié,  compagnon  taneur 110 


Bourg  de  Berô. 

388  —  Jeanne  Bremont  fille,  journaUière 1 

389  —  Simon  Saliot,  meunier  du  moulin  de  Beré 6 

390  —  La  veuve  et  enfans  de  feû  Malhurin  Jambu,    - 

charpentier 1 

391  —  Louis  David,  marchand 10 

392  —  Jacques  David,  messager  d'Ancenis 3 

393  —  Louis  David  fils,  marchand 3 

394  —  Jacques  Biais,  maréchal  et  taillandier 2 

Et  un  compagnon 1  10 

395  —  François  Dauffoûy,  aubergiste 3 

396  —  Pierre  Fouché,  journalier 1 

397  —  Michel  Chevallier,  journallier  et  record 1 

398  —  Julien  Goyer,  Journalier 1 

399  —  François  Genêt,  aubergiste 2 

400  —  Pierre  Ledevin,  journallier 1 

401  —  Jean  Desvaux,  fermier  de  la  Miotterie 9  10 

Deux  domestiques 3 

402  —  François  Hamon,  serger 2 

403  —  Julien  Granglot,  journallier 1 

404  —  François  Lanoô,  tisserand 1 

405  —  Le  nommé  Morvant,  couvreur 2 

406  —  Julien  Menet,  journallier 1 

407  —  Julien  Vignal,  serger 1  10 

408  —  Jean  Hougron,  journallier 1 

409  —  La  veuve  Marin,  JournaUière 1 

410  —  Julien  Briand,  journallier 1 

411  —  Michel  Poirier,  aubergiste  et  sabottier 3 

il2  —  Pierre  André,  journallier l 

413  —  Jean  Bourdaud  fils,  journallier 110 

4U  —  Pierre  Bourdaud,  journalier 1  10 

415  —  Etienne  Denieul,  maçon 1 

416  —  Pierre  Gaudin,  marchand  voiturier 1  10 

417  —  Martin  Hamon,  serger,  demeurant  à  St-Sauveur.  3 
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418  —  Mario  Derouin,  métayère  à  La  Granga 18  10 

Deux  domestiques. 3    » 

Exempts  de  casernement  419  —  Les  trois  domestiques 

de  Monsieur  le  doyen 6    » 

6 
Cast  1    6 
H.  4  14 

Quartier  de  St  Nicolas. 

420  —  La  demoiselle  Rouvraye  de  la  Harlière,  demeu- 

rante chez  M.  de  la  Pilorgerie 2    » 

421  —  Mathurin  Mercier,  dit  Dubuisson 1    > 

422  -^  Julien  Suzinot,  fermier 2    » 

423  —  Le  nommé  Bouteille,  compagnon  taneur 1    » 

424  —  Le  S'  Guerin,  maître  en  chirurgie 15    » 

Une  servante 1  10 

425  —  Monsieur  Brossais,  avocat 18    » 

Deux  servantes 3    » 

426  —  La  demoiselle  Brossais  Duperray 3    » 

427  —  La  demoiselle  Deroûin 10    » 

Une  servante 1  10 

428  —  Le  sieur  Victorien  Barbarin 12    • 

Une  servante 1  10 

429  •—  Pierre  Davy,  dit  Deschâteaux,  tailleur  d^habits 

et  fermier  de  la  prévosté 8    » 

Un  compagnon 1  10 

430  —  Le  S'  La  Noë,  huissier  audiencier 4    » 

431  —  Victorien  Lorand,  charpentier 3    » 

432  —  Jean-Claude  Vol  ton,  débitant  de  tabac 3    » 

433  —  La  veuve  de  Jean  Bongrain,  marchande 2    » 

434  —  Jean  Baptiste  Bouestel,  perruquier  et  marchand  5    » 

Un  compagnon... 1  10 

435  —  François  Hurel,  aubergiste 3    » 

436  —  François  Geffraux,  marchand 6    » 

Une  servante 1  10 

437  —  Le  sieur  Bernard  de  la  Mollière  et  la  demoi- 

selle Bernard  sa  sœur.. 45    » 

Une  servante , 1  10 
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438  —  Laveuveetenfans  de  M»  Louis  Bernard,  notaire 

et  procureur 

Une  servante 

439  —  Jean  Gabory,  dit  Lnngevin,  marchand  et  mes- 

sager de  Rennes 

Deux  domestiques 

440  —  La  veuve  Melois 

441  —  Le  nommé  Fauchet,  maître  sabottier 

Deux  compagnons .* 

442  ^  Les  enfans  de  Noël  Hiallan,  tourneurs 

443  —  François  Poinçon,  concierge 

444  —  Mr  Bernard  de  la  Tertrais  ûls^  greffier  de  la  Ba- 

ronnie 

44)  —  Monsieur  de  la  Provôté,  avocat 

Une  servante 

446  —  Le  sîeur  Victorien  Besnier 

La  demoiselle  Bouetrel,  demeurante  chez  ledit 

sieur  Besnier 

Une  servante 

447  —  Pierre  Luce,  cordonnier 

448  —  La  veuve  de  Julien  Galier,  marchande 

Une  servante 

449  —  Pierre  Lorieux,  marchand 

Un  compagnon 

450  —  La  veuve  de  Jullien  Y  von  boulanger 

Une  servante 

Un  compagnon 

451  —  Joseph  Salmon,  boulanger 

452  —  Julien  Lecocq,  marchand 

453  —  Le  nommé  Fournier,  boulanger,  et  la  Geslin,  sa 

femme 

Un  compagnon 

454  —  Le  sieur  Charles  Nihard,  garde  de  S.  A.  S. 

Monseigneur  le  prince  de  Condé  et  aubergiste 

455  —  Maître  François  Lemaitre,  et  une  servante 

456  —  La  veuve  et  enfans  de  Mathurin  Luce 

457  —  Allain  Guzon,  arquebusier 

458  -  Michelle  Besnier,  Journallière,  demeurante  chez 

ledit  Guzon '. 
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Exempt  de  casernement  459  —  Monsieur  Vissault  des 
Pantières,  avocat  en  Parlement  et  Maire  en 
exercice  de  la  Ville  et  Communauté  de  Cha- 
teaubriand         2k    9 

24 
Cas*    5    4 
K.  18  16 
Deux  domestiques 8    • 

460  —  La  demoiselle  Hunault 2    » 

461  —  La  veuve  Deniau  et  enfans 1 10 

462  —  Le  sieur  Besnier  de  la  Touche  veuf,  maître 

apoticaire 2    » 

Exempte  de  casernement  463  —  La  servante  de  M'  Fou- 

cbier»  prêtre 2    » 

2 
Cas*        8  6 
R.  1  11  6 

464  —  Julien  Frangeul,  jardinier 3    » 

465  —  Pierre  Grandin,  maître  maçon  et  aubergiste...         3    » 

466  —  La  dame  veuve  Dubreil  du  Chastelier 160    » 

Deux  domestiques 3    > 

467  —  La  dame  veuve  Bernard  Dutreil  et  la  demoi- 

selle Dutreil  sa  fille 50    » 

Une  servante 1  10 

Exempt  d«  casernement  468  —  Monsieur  Delourmel  de 
la  Picardière,  notaire  et  procureur,  echevin 

en  exercice 5    » 

5 
Cas»  1    1  6 
R.  3  18  6 

469  —  La  dame  Bontems  à  cause  de  son  bien  et  pour 

une  servante 7    » 

470  —  Les  enfans  non  mariés  de  feu  Monsieur  Defer- 

mon  des  Chapellières,  alloué  de  la  Baronie*.  30  > 

Un  valet  et  une  servante 3  > 

471  —  François  Letort,  maçon 6  » 

472  —  Le  sieur  François  Peuriot,  maître  perruquier. .  3  » 
Exempt  de  casernement  473  —  Monsieur  Bain,  Echevin 

en  exercice  et  enfans 37    » 
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37 

Cas*^_8 3 

R.  28  19  9 

Une  servante 1  10 

474  —  Monsieur  Hochedô «.,  36 

475  —  La  femme  du  sieur  Jean  Paty 5 

476  —  René  Groctiet,  sergent 1 

477  —  Le  nommé  Lafleur,  bûcheur 1 

478  —  Le  nommé  Nivelot,  marchand 3 

479  —  Julien  Juhel,  maréchal 3 

480  —  Françoise  Gadorel,  aubergiste 33 

Deux  domestiques 3 

481  —  Victorien  Aubin,  cordonnier,  fils  de  Victorien..  2 

482  —  La  demoiselle  Besnier  de  la  Touche,  fille 4 

Une  servante 1 

483  —  Le  nommé  Langevin,  cabarettier 2 

484  —  Pierre  Martin,  cordonnier 2 

485  —  Jean  Dermaillé,  magon 3 

486  —  Le  nommé  Dermaillé  son  fils,  cordonnier,  à 

présent  marié  à  Maiie  Aubin 2 

487  —  Poinçon,  débitant  de  tabac 3 

488  —  Pierre  Augeard,  cordonnier 1 

Et  sa  nièce  la  Bedelet •  • .  1 

489  *  La  demoiselle  veuve  Dubot  et  sa  fille 3 

490  —  Louis  Derval,  maréchal 9 

Trois  compagnons 4 

491  —  La  veuve  de  Julien  Juhel,  marchande 6 

492  —  Anne  Chàtelier,  marchande 10 

493  —  La  veuve  de  Claude  Yron,  boulangère 1 

494  —  Antoine  Augeard,  chamoiseur ,  6 

495  —  Julien  Rougeul,  dit  Boismari,  sellier 5 

496  —  Charles  Chauvière,  tisserand 2 

497  —  Guillaume  Lorieux,  marchand  et  peigneur 6 

498  —  Etienne  Dorange,  poôlier 2 

499  —  La  veuve  Sanson,  et  son  fils  peigneur 8 

500  —  Jeanne  Tanguion  et  sa  nièce,  marchandes 2  10 

501  —  Le  sieur  Silvestre  Guiet,  maître  sellier 18 

Une  servante 1  lO 

502  —  Pierre  Dorange,  boisselier 6 


Digitized  by 


Google 


SESSION  DE  CHATEAUBRIANT 

Deux  compagnons 

503  —  François  Bordier,  boisselier 

504  —  Jean  Vernet,  coutelier,  et  son  frère 

505  —  Jean  Voiton,  maître  cloûtier 

Deux  compagnons 

506'—  La  veuve  de  Julien  Rougeul,  dit  Boismari,  débi- 
tante de  tabac. 

Une  servante. 

507  —  Les  deux  ûllesDorange,  marchandes  etlingères 

508  —  Le  nommé  Chauvin,  bûcheur 

509  —  Julien  Brochard,  menuisier 

Un  compagnon > 

510  —  Alexandre  Garraud,  arquebusier 

511  —  Louis  Peuriot,  maître  perruquier  et  marchand 

de  vin,  et  saûUe  coeffeuse  et  marchande,  avec 

lui  demeurante « 

Un  compagnon  et  une  servante 

512  —  Les  enfans  de  la  veuve  Paladin,  marchands.. . . 

513  —  Les  deux  demoiselles  Ghéguillaume,  maîtresses 

tailleuses,  demeurantes  avec  lesdits  enfans 
Paladin 

514  —  Victorien  Aubin  père,  cordonnier 

515  —  Victorien  Maheu,  boucher 

Un  domestique 

516  —  La  demoiselle  Guiet 

517  —  Le  sieur  Jamain,  chirurgien 

Une  servante 

518  —  Jean  Anger,  dit  la  Roze,  poôlier 

519  -*  Etienne  Aubin,  maître  perruquier  et  marchand. 

520  —  Les  deux  ûlles  Boûétel,  tailleuses 

521  —  La  demoiselle  Anne  Bongraiu,  marchande 

522  —  Anne  Desloges,  marchande 

523  —  Jean  Geslin,  marchand  et  cordonnier 

524  —  Perrine  Rougé,  marchande 

525  —  Perrine  Rougé,  lingère,  demeurante  avec  laditte 

Rougé  sa  tante 

526  —  Etienoette  Yron,  lingère 

527  —  Le  nommé  Dubuisson,  gargon  marchand 

528  —  La  veuve  d'Etienne  Peuriot,maitresse  de  pension 
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529  —  Le  sieur  SlIvetstreGoiet ..••...•. 1    > 

530  —  Goteon  Roze,  maître  jardinier 2  10 

531  —  La  veuve  et  enfans  du  sieur  Hochedé  de  la 

Guémerais. 80    > 

Trois  domestiques.. 4  10 

532  —  La  veuve  Gautier,  marchande 2    * 

Une  servante 1  10 

533  —  Julien  Gautron,  boulanger 2    ■ 

534  --  Julien  Gautron  fils,  vitrier,  marié  avec  Michelle 

Gautier 3    i 

533  --  Les  filles  dudit  Gautron,  tailleuses 4    > 

536  —  Le  nommé  Lefeuvre,  marchand 3    > 

537  —  Pierre  Doret,  tailleur  d'habits 2   i 

538  —  Jean  Desloges,  garçon  cordonnier 1  10 

539  —  Le  nommé  BouUé,  marchand-libraire 5    > 

540  —  René  Desbois,  cloûtier : .  . . .  4    t 

Trois  compagnons  et  une  servante 6   » 

541  —  Joseph  Geslin,  boucher.» 1  10 

542  —  La  veuve  Hubert» 1    • 

543  —  François  Briand,  compagnon  peigneur 1    t 

Champ  de  foire  et 
laux  Bourg  delà  Barre. 

544  —  François  Vimont,  maître  chapellier 3 

Un  compagnon  et  une  servante 3 

545  —  Nicolas  Ravain,  couvreur 1 

546  —  Le  nommé  Moreau,  cabarettier é . . .  2 

547  —  LademoiselleveuveHeurtault.débitantedetabac  2 

548  —  La  veuve  de  Jacques  Caris 7 

549  —  La  demoiselle  Leroy  de  la  Mataudais 12 

Une  servante 1  10 

550  —  La  demoiselle  Préault,  de  l'Ecole  Charitable. . .  2 

551  —  Nicolas  Poirier,  cabarettier  et  sabottier 4 

552  —  La  veuve  Dousse^,  dite  la  Roche,  cabarettiëre .  6 

553  —  La  veuve  Poirier,  et  enfans  non  mariés 3 

554  —  La  veuve  de  Louis  Chasseloup  et  ses   enfans 

non  mariée 1 
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555  —  Perrine  hwe  fille , 

556  —  Mçirie  Houx,  lingère 

557  —  LQ,si.eur  Miclard,  dit  Bansière,  maître  d*Ecole. 

558  —  Guillauipe  Poiopard,  tailleur  d'habits 

559  —  Victarien  Gaudebeuf,  charpentier 

560  —  Le.  sieur.  Çongrain.controUeur  des  actes,  et 

PQur  son  bien 

561  —  La  veuvç  Qripail  et  sa.  fille  non  mariée 

,562  —  Victorien  Grîpail^  charpentier 

563  —  Pierre  Ghotard,  compagnon  cloutier 

564  —  La  veuye4e  Gilles  Lorand,  aubergiste»  et  sa  sœur 

Une  servs^nte • 

565  —  Louis  Ghevillard,  maréchal 

566  —  Jacques.  S.affré,  majécbal  taillandier 

567  —  Jean  Luce,  couvreqr , 

568  —  Vincent  Ghauvière,  tisserand. 

569  —  Jean  et  Victorien  Ravain,  couvreurs 

570  —  Le  nommé  Bricet,  ti-serand 

571  —  Pierre  Poirier,  sabottier  et  cabarettier 

572  —  Pierre  Goulier,  tourneur  et  jardinier 

573  —  Jean  Gautron  fils  de  Georges 

574  —  Nicolas  Guerin,  maçon 

575  —  La  nommée  Mignot 

576  —  Flipault,  compagnon  charpentier 

577  —  Jean  Hory,  marchand 

578  —  Georges  Lanoë,  journalier 

579  —  Le  nommé  Blondin,  tonnelier 

580  —  Les  enfans  de  la  veuve  Hervochon 

581  —  Duchêne,  compagnon  charpentier * 

582  —  La  veuve  Grellier  et  enfans 

583  —  Pierre  Chauvin,  peigneur 

584  —  Jacques  Bretagne,  journalier 

585  —  Michel  Delaunay,  journallier 

586  —  Jean  Verofi,  journalier 

587  —  La  veuve  Boudet,  et  ses  enfants,  blanchisseurs 

588  —  François  Denis,  tisserand 

589  —  Jean  Delaunay,  journallier 

590  —  Pierre  Luce,  charpentier 

591  —  La  veuve  Hubert 
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1. 

592  —  Pierre  Bonnier,  dit  la  rozée,  sabottier i 

593  —  Jean  Gourin.  marié  à  Louise  Luce 2  10 

594  —  Pierre  Eluere,  Joumallier 1 

595  —  Jacques  Gaudebeuf,  charpentier 3 

596  —  Victorien  Aubin  et  la  Jeusset  sa  femme,  auber- 

gistes et  cordonnier .*. 3 

Un  compagnon,  un  valet  et  une  servante 4  10 

597  —  Pierre  Bégaud,  maçon 1 

598  —  Glain»  charpentier 3 

599  —  La  veuve  de  François  Besnier  et  son  fils  marié, 

charpentier 6 

600  —  Hyacinthe  Daniel,  charpentier 3  10 

601  —  Jean  Houx,  peigneur 1 

602  —  Mathurin  Gatel,  cordonnier 1  10 

603  —  Laurent  Faucheux 3 

604  —  Jean  Gaudin,  cabarettier 2 

605  —  Jean  Génie,  meni^si'or 3 

606  *  Jeanne  Miclard,  ditte  Bansière,  fille 1  10 

607  —  Boivin,  sabottier 2 

608  —  La  veuve  de  Pierre  Luce  et  sa  fille  veuve 

Lecomte,  blanchisseuses 2 

609  — *  Louis  Barbelivient,  charpentier 110 

610  —  Jean  Baptiste  Garis^  compagnon  boulanger ....  1 

611  —  Pien'e  Geslin,  aubergiste 6 

Deux  domestiques 3 

612  —  La  veuve  Poulain 3 

613  —  Julien  Prince,  couvreur 1 

614  —  Le  nommé  Robert,  jardinier,  demeurant  dans  la 

tonnelle  près  le  Ré  du  Cèdre 1  10 

615  —  Mathurin    Forestier,    aubergiste    et    tailleur 

d'habits 3 

616  —  Julien  Geffraux,  râpeur  de  tabac 1 

617  —  Le  nommé  Peslerbe,  joumallier 1 

618  »  Le  nommé  Guillot,  marié  à  la  Gézard,*  cabaret- 

tiers  et  marchands 1  10 

619  —  La  veuve  de  Pierre  Lorand,  lingère 1 

620  -  La  veuve  Maunoir  et  sa  fille,  journallières 1 

621  —  Joseph  Augeard 3 
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CAMPAGNES 


1. 

622  ^  Jean  Gautier  da  Bourgerar J 18 

Deux  valets  et  une  servante 4  10 

623  —  Julien  Ledevin,  métayer  à  la  Gailierie 12 

Et  René  Peslerbe  gendre  dudit  Ledevin 2 

624  —  Le  nommé  Jean  Brizard  fils  Jean,  métayer  à  la 

Muloche 12 

Deux  domestiques 3 

625  —  Louis  Pelicot,  métayer  à  la  Cochonnais 15 

Deux  domestiques 3 

626  —  Jacques  Ergand,  métayer  au  Pasbesnier 9 

Et  le  nommé  Louis  Perrault  son  gendre  avec 

lui  demeurant 2 

Une  servante 1  10 

627  —  Le  nommé  Dupont,  métayer  à  présent  au  Bois- 

robert 3 

628  —  François  Colin,  métayer  au  Boisaunay 15 

Un  domestique; i  10 

629  —  Jean  Hubert,  métayer  à  la  Buffrais U 

Une  servante 1  10 

630  —  François  Lecomte,  métayer  à  la  Jarretière 12 

Deux  domestiques. 3 

631  —  François  Roux,  métayer  à  la  Confordière 4 

Deux  domestiques 3 


Haute  et  Basselayes. 

632  —  François  Poulain,  métayer  à  la  Basselaye 4    i 

Une  servante 1  10 

633  —  Pierre  Menet,  à  la  Basselaye,  journalier 1    t 

634  «-  Pierre  Duriau,  métayer  à  la  Hautelaye 6    ■ 

Un  domestique « 1  10 

635  —  Mathieu  Frangeul,  dudit  lieu 1  10 
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Haut0  et  Basse  Baguais. 

I.   s. 

636  -^  Jacques  Balû,  métayer  à  la  Basse  Baguais 14    > 

Deux  4oine3ti.quç8, 3    » 

637  —  Gabriel  Deslprierp,  métayer  à  Haute  Basse  Ba- 

guais et  thuillier 3  10 

Deux  domestiques 3    » 

638  —  La  veuve  de  Mathuria  Le  Bossé,  fermière.. . ...  2    > 

639  —  Pierrç  Trovalet,  du^itlieu l  10 

640  -  Pierre  CheyaU.ier,  tailleur  d'habits 1  10 

641  —  François  Besnier,  métayer  aux  Rivières «  4    » 

642  —  Bertrand  Coui-tois,  métayer  à  Cboisel 14    » 

643  ^  Jacques  Balû,  métayer  à  la  Borderie 14    » 

Deux  domestiques '. 3    > 

644  —  Michel  Lebossé,  dans  la  ferme  de  la  Borderie, 

appartenant^  s^ux  religieux  de  la  Trinité 8    > 

Une  servante 1  10 

645  —  Nicolas  Forichet,  métayer  à  la  Borderie 14    » 

Deux  domestiques 3    » 

La  Chevalerie. 

G46  —  Barthélémy  Renault,  métayer,  audit  lieu 0    » 

Un  domestique.' 1  10 

647  —  Pierre  Ronzeray,  métayer  à   la  Haute  Che- 

valerie   10    » 

Une  servante 1  10 

La  Villemarie. 

648  —  Pierre  Bremont,  fermier  et  tisserand 2    » 

649  —  Jean  Nozay,  journalier 1  10 

650  —  René  Hubert,  dans  son  bien 5    > 

651  —  La  veuve  de  Jacques  Malo,  fermière 4    • 

652  —  Joseph  Lefeuvre»  journalier 1  10 

653  —  La  veuve  de  René  Malo,  fermière 3    m 

Un  domestique 1  10 
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1.    8. 

654  •—  Julien  Bourdaud,  fermier 4    > 

655  —  René  Nozay,  gendre  dudit  Bourdaud 1    » 

656  —  La  veuve  et  enfans  de  René  Thommery 4    » 

Une  servante , 1  10 

657  —  Julien  Guibert,  fermier 6    » 

Deux  servantes 3    » 

658  —  Jean  Gaharel,  métayer  des  héritiers  de  la  dame 

de  la  Goyère,  audit  lieu  de  la  Villemarie 6    > 

Une  servante 1  10 

659  —  La  veuve  de  François  Renault,  cidevant  meta* 

yère  à  la  Haute  Baguais ,..  2    • 

660  ^  Mathurin  Riot,  métayer  à  la  Galissonnière 14    » 

Deux  domestiques 3    > 

661  —  La  veuve  de  Pierre  Cocault,  métayère  à  la  Pe- 

sardière 16    » 

Deux  domestiques 3    » 

662  —  Joseph  Gônard,  métayer  à  la  Rousselière 12  10 

Deux  domestiques 3    » 

663  —  Pierre   et  Jean    Ghaze,    métayers    à    Saint 

André 15    » 

Deux  domestiques 3    > 

Lesnardais. 

664  -^  Julien  Alix,  marchand  de  cochons 2    » 

665  —  La  veuve  et  enfans  de  Paul  Legois 1    i 

666  —  René  Bremont,  fermier ,  2    » 

667  —  François  Urvoy,  dans  son  bien  et  fermier 2    » 

668  —  Jean  Riou,  dans  son  bien 3    » 

669  —  René  André,  fermier 2    > 

670  —  Pierre  Leray,  dans  son  bien 3    • 

671  ^  Michel  Legouais,  métayer  au  Marais Il    » 

Un  domestique l  lO 

La  Geslinals. 

672  —  René  Robert,  métayer  à  la  Geslinaye 13    » 


Digitized  by 


Google 


230  ASSOCIATION  BRETONNE 

Zje  Jarrier. 

1.     8. 

673  —  Jean  Perrault,  métayer  audit  lieu lu    » 

Un  domestique 1  10 

Les  Cohardiôres. 

674  —  René  Nidelais,  fermier 1    i 

675  —  François  Hervé,  fermier 1    » 

La  Gohoraye. 

676  -^  La  veuve  de  Josepti  Butaut,  métayère 8    » 

Deux  domestiques 3    » 

Les  Foùgerays. 

677  —  Le  nommé  Gérard,  métayer  à  la  Porte 14    » 

Un  domestique 1  10 

678  —  René  Legois,  métayer  aux  Hauts  Foùgerays...  Il    » 

Deux  domestiques 3    » 

679  —  Louis  Butaud    fils   Joseph,    en   la  place   de 

François  Bobilion,  métayer  aux  Petits  Foù- 
gerays   4    » 

Deux  domestiques. 3    > 

680  —  Michel  Pointeau,  métayer  à  la  Fayère 14    » 

Deux  domestiques ^ 3    » 

681  —  Pierre  Frangeul,  métayer  à  Launay  Prieur ....  14    » 

Deux  domestiques 3    » 

Et  François  Langlois,  gendre  dudit  Frangeul . .  2  10 

682  —  Pierre  Marion,  métayer  aux  Briotays 4    » 

Un  domestique 1  10 

683  —  Le  nommé  Clément,  métayer  à  TÂubinais,  et  la 

veuve  Grippail  sa  sœur  avec  lui 8    » 

Une  servante \  10 
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La  Fenière. 

1.   s. 

684  —  Le  nommé  Doueteau,  métayer 6    » 

085  —  Julien  Poirier  père,  métayer G    » 

Le  Tertreoiseau,   Le  Bignon 
Et  Chanteloup. 

686  —  La  veuve  de  Jean  Bobillon,  métayère  au  Ter- 

treoiseau 6    » 

687  —  Jean  Bernard,  métayer  au  Bignon 2    • 

688  —  Julien  Poirier,  métayer  au  Bignon 1  10 

689  —  La  veuve  de  François  Bernard,  métayère  à 

Chanteloup 10   » 

Un  valet  et  une  servante , 3    » 


La  Jandelaye. 

690  —  JeanDerouin,  métayer 10    » 

691  —  François  Leroy,  métayer •. .  5    » 

692  —  Jean  Noury,  métayer 4    » 

693  —  François  Menet,  fermier  et  journalier 1  10 

La  Corbinaye. 

694  —  Pierre  Orhand,  métayer 8    » 

Une  servante 1  10 

695  —  François  Veron,  métayer 4    » 

Deux  domestiques 3    > 

696  —  Pierre  Hellier,  fermier 5    » 

697  —  EtJeanHelIier  son  fils  marié,  demeurantaveclui.  2    » 

698  —  François  Hurel,  dans  son  bien 3    » 

Une  servante i  10 

699  —  Jean  Robert,  dans  son  bien 3    » 

700  —  Jacquette  Barat,  veuve  de  Jean  Robert  fils,  en- 

semble demeurants  dans  leur  bien 2   » 

Ardu  18 
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I.    8. 

701  —  Mathurin  Ghazé,  journallier 1    » 

702  —  René  Gadubert,  journalier 1    > 

La  Brtiôre. 

703  —  Pierre  Guerchais,  métayer 4    » 

Un  valet 1  10 

704  —  François  Barbier  fils  Joseph,  en  son  bien 2    » 

Une  servante 1  10 

705  —  François  Charron  et  sa  sœur,  enfants  de  Julien, 

dans  leur  bien 4  10 

706  —  Ledit  François  Charron,  comme  postillon 2    » 

707  —  Louis  Fromentin 2    » 

706  —  La  veuve  d'Etienne  Charron,  dans  son  bien....  2    » 

709  —  Michel  Doué,  dans  son  bien 1    » 

Et  Françoise  Charron  avec  lui  demeurant 1    » 

710  —  René  La  Rousse,  journallier 1  10 

711  —  Juliene  Briand,  fille  de  Julien,  journallière 1    » 

712  —  Jacques  Durand,  métayer  à  la  Bricaudière 12    » 

Deux  domestiques 3    » 

713  —  François  Balû,  métayer  à  la  Mercerie 10    » 

Deux  domestiques 3    » 

714  —  Jean  Châtelain,  métayer  à  la  Goupillère 14    » 

Deux  domestiques 3    i 

Le  Moulin-Neuf. 

715  —  Guillaume  Barat,  métayer 9    » 

716—  Pierre  Dupré 2    » 

Une  servante 1  10 

717  —  Pierre  Brizard,  dans  son  bien 1    i 

Une  servante 1  10 

718  —  Pierre  Hurel,  métayer 4    » 

Deux  domestiques 3    » 

719  —  Jean  et  François  Durand,  métayers 9    » 

Une  servante 1  10 

720  —  François  Charron,  fermier  et  dans  son  bien 2  10 
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1.    8. 

Une  servante 1  10 

721  —  Julien  Eveilïard,  journallier 1  10 

722  —  La  veuve  Marsollier,  meunière  au  moulin  du 

Boisbriand 2   » 

Deux  valets ,,,.^ 3    » 

723  —  Tierre  David,  métayer  à  la  Maloraye 15    » 

724  —  René  Jânot,  métayer  à  la  Rouaudière 9    » 

Une  servante 1  10 

Et  Jean  André  son  i^endre 1  10 

725  —  Mathurin  Marchand,  métayer  à  la  Trebregeais.  5    » 

726  —  Augustin  Letort,  métayer  à  la  Porte  du  Bois- 

briand   15    » 

Une  servante 1  10 

Et  François  Letort,  fils  dudit  Augustin,  marié 

et  avec  lui  demeurant 2    » 

727  —  René  Letort,  en  la  retenue  du  Boisbriand 1  10 

Haute  et  Basseaudais. 

728  —  Martin  Letaneux,  journalier 1    » 

729  —  François  Legois,  fermier 2    » 

730  —  François  Lelievre,  journalier *.•  i    » 

731  —  Pierre  Gaudin,  métayer  à  la  Haute  Audais . . . .«  7    i 

Un  domestique r 1  10 

Chapitre  de  MM.  les  Employés  aux  devoirs. 

732  —  Le  Directeur  des  devoirs,  pour  son  employ 35    » 

Trois  domestiques '. 4  10 

733  —  Le  Gontrolleur  ambulant 37    » 

734—  Le  Receveur  général 15    » 

735  —  Le  Gontrolleur  de  ville 15    » 

Exempt  de  casernement  :  Pour  son  bien  et  celui  de  sa 

femme 7  10 

7  10 
Gast  1  12  6 

R,  5  17  6 
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1.    S. 

Une  servante 1  lo 

736  —  Le  sieur  Delourmel  de  la  Picardière,  commis 

aux  écritures 12  10 

Exempt  de  casernement  :  Ledit  sieur  Delourmel,  pour 

son  bien 5    » 

5 
Gasi  1    1  6 

fi.  3  18  6 

737  —  Le  Commis  à  la  direction  de  Teau-de-vie  et  à  la 

marque  des  cuirs 6  > 

738  —  Deux  Commis  de  Ville 25  » 

739  —  Le  sieur  Boissier,  Controlleur  des  cuirs 17  » 

740  —  Le  sieur.....  Commis  pour  les  cuirs 15  > 

Chapitre  de  MM.  De  la 

Noblesse  de  la  ville  de  Chateaubriand 

Et  paroisse  de  Saint  Jean  de  Beré. 

1  —  Madame  veuve  Dubois  Adam,  cy 

Quatre  domestiques,  cy 

2  —  Monsieur  Luette  de  la  Pilorgerie,  Correcteur  à 

la  Chambre  des  Comptes  à  Nantes,  cy 

Trois  domestiques,  cy 

3  —  Monsieur  Desnoês,  décoré  de  la  Croix  de  Saint 

Louis  avec  pension,  cy 

Deux  domestiques,  cy 

4  —  Les  quatre  demoiselles  du  Boispean  sœurs,  cy.. 

Deux  domestiques,  cy 

5  —  Monsieur  Duhamel  de  la  Bothelière,  cy 

Trois  domestiques,  cy 

6  —  Monsieur  Cardin  du  Boisdulier,  cy 

Six  domestiques,  cy 

7  —  Monsieur  de  Classé,  son  frère,  cy 

Trois  domestiques,  cy 

8  —  Les  demoiselles  Potterie,  cy 

Deux  domestiques,  cy 
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La  Sàc  exped^  faite  le  EVÊCHÉ   DE   NANTES 

i2  mars  iîSé  et  en-  

voyie  leiés.U  C.  ville    de    chateaubriand 


Capitalion  et  autres  impositions  y  jointes 
Année  1783 

Le  Rôle  monte  à  5340 1.  1  s.  3  d.  scavoir  : 

Gapon  3292  l.  4  s.  6d.  y  compris  20 1. 1  s.  1  d.  dont  les  M.  Valleries 
dans  le  Compte  de  1781  se  sont  trouvées  excéder  la  so^  des- 
tinée à  y  faire  face  et  déduction  faite  de  10  1.  18  s.  7  d.  pour 
le  peu  imposé  en  la  d»  année,  cy 3292 1.  4 1.  6  d. 

Milice 859     2    3 

Gaz»  1085  1.  14  s.  6  d.  déduction  faite  de  107  1. 
3  s.  9  d.  pour  les  cottes  des  exempts  portées 
en  marge  du  présent  rôle  pour  mémoire 
seulement  cy.,... 1085    14    6 

Fiais  de  Milice 

Avanc?s  des  Marguilliers 441.  \ 

Salaire  de  la  Marchau.53ée 5      r         .q« 

Remplacement  des  3  1.  par  homme  ( 

de  nouvelle  levée 54     ) 

53401.  Jt.3il. 

Payement  du  Projet  de  rôle 101. 

Taxation  du  Receveur 

3  d.  p.  L.  sur  la  Gapon 411.  3t. 

4  d.  p.  L.  j  sur  la  Milice 13    12    8d. 

en  dedans  jsurleG-îzi 17     4    8 

Le  Rôle  exécutoire  arrêté  le  30  Xbre  1783. 
• >H 
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LE  CUTELIER  ï  L'EU  FORTIFIÉE 

DE 

MOISDON-LA-RIVIËRE 

(ARRONDISSEMENT      DE      GH  ATEAUBRIANT  ) 


Moisdon,  désigné  dans  les  anciens  titres  sous  la  dénomina- 
tion de  :  Meduoid,  Medaon,  Maesdon»  Maydon,  Maisdon,  nous 
représente  dans  la  partie  Sud  du  bourg  la  configuration  d'un 
promontoire  dominant  la  vallée  dans  laquelle  coule  la  rivière 
du  Don.  Sur  le  sommet,  on  relève  dans  le  cadastre  de  cette 
commune,  Section  M,  des  parcelles  de  terre,  N*»*  64, 65,  66, 67, 
désignées  sous  l'appellation  de  Camp.  Cette  situation  com- 
mande l'ancienne  voie  Romaine  de  Rennes  à  Nantes,  ainsi  que 
le  passage  de  la  rivière,  au  gué  de  la  Chaussée. 

A  la  partie  Est  du  lieu  dit  «  Le  Camp  »,  le  terrain  s'incline 
avec  une  déclivité  assez  prononcée  vers  le  petit  val  des  Hume 
{alias  des  Ronnes\  cachant  dans  ce  repli  de  territoire  les 
N«*  78,  79,  80,  81,  même  Section  M,  l'étendue  désignée  sous  le 
nom  :  Le  Châtelier.  Cette  position  était  à  l'abri  des  bandes 
barbares  et  soldatesques  qui  suivaient  la  voie  du  Don. 

N'ayant  retrouvé  aucune  indication  précise  qui  me  permette 
de  fournir  des  renseignements  sur  l'occupation  du  Camp  par 
les  Romains,  je  vais  borner  mon  étude  au  Châtelier  qui  fut 
l'endroit  où  les  premiers  habitants  de  Moisdon  vinrent  s'établir. 
Les  travaux  exécutés  par  la  culture  ont  changé  la  disposition 
des  lieux  ;  la  topographie  primitive  ne  peut  en  être  décrite.  On 
retrouve  sur  son  emplacement  beaucoup  de  scories,  et  des 
habitants  dignes  de  foi  m'ont  déclaré,  qu'il  y  a  une  cinquan- 
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taine  d'années,  on  retrouvait  des  murs  en  pierres  sèches  ayant 
la  configuration  ronde,  et  dans  Tintérieur  des  enceintes^se  trou- 
vait encore  du  mâchefer. 

La  désignation  de  <  Chàtelier  »  ne  peut  point  être  attribuée 
aux  agents  qui  confectionnèrent  le  cadastre  ;  car,  dans  l'aveu 
fait  à  la  fin  du  xv«  siècle  par  le  Prieur  Giiy  Gaudière,  du 
Prieuré  de  Moisdon,  à  la  Cour  de  la  Roche  en  Nort  dont  il 
relevait,  il  est  dit  : 

c  Une  hommée  de  terre  en  boys  et  garenne,  jiommée  Le 
«  Chastelier,  et  une  pièce  de  terre  appelée  le  Pré  à  Mestre 
<  Frise/prés  acjaczantes  les  unes  des  aultres  enladlcte  paroisse 
«  près  le  bourg  de  Maydon,  contenant  le  tout  en  boys  et  garenne 
c  que  pré  et  pasture,  trente-cinq  journaulx  de  terre  environ.  » 
(Àrch.  de  Maine-et-Loire,  Saint-Florent.) 

Les  Cbasteliers  furent  les  asiles  protecteurs  où  les  premiers 
habitants  de  notre  sol  venaient  mettre  à  l'abri  leurs  personnes, 
leurs  familles  et  ce  qu'ils  possédaient.  A  la  période  barbare 
succéda  l'ère  du  christianisme;  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
habitants  de  Moisdon  aient  fait  de  leur  église  un  (isile  de 
refuge  fortifié^  comme  vous  le  démontrera  une  pièce  que  je 
transcrirai  dans  la  suite  de  mon  récit. 

Avant  d'arriver  à  cette  démonstration,  je  dois  relever  une 
erreur  faite  par  plusieurs  historiens  qui  ont  prétendu  que 
l'église  de  Moisdon  dépendait  du  Prieuré.  « 

Ces  deux  établissements  ont  chacun  une  histoire  indépen- 
dante l'une  de  l'autre. 

L'église  existait  avant  le  xi<  siècle,  et  dans  les  archives  de 
Saint-Florent  il  est  dit  «  qu'en  1083,  le  Prêtre  Judical,  du  con- 
t  sentement  de  ses  enfants,  Rodaldo  et  Jordane,  unit  au 
«  Prieuré,  qui  s'était  formé  depuis  peu  à  Medaon,  le  tiers  des 
«  dîmes  et  des  droits  qu'il  avait  sur  les  obla tiens,  les  sépul- 
«  tures  et  les  prémices  de  la  paroisse.  »  Cette  transaction  fut 
passée  sous  l'épiscopat  de  Mgr  Quiriac  ;  et  c'est  sous  Tépisco- 
pat  de  Mgr  Bernard  que  les  moines  Bénédictins  furent  chargés 
du  service  religieux  de  la  paroisse  pour  mettre  fin  à  des 
désordres. 

L'église  actuelle  a  conservé  de  sa  construction  primitive  la 
partie  centrale  possédant  d'énormes  piliers  en  maçonnerie 
sans  grâce,  sans  ornements,  dont  les  chapiteaux  sont  rempla- 
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ces  par  une  simple  corniche  représentant  l'extrémité  d'une 
poutre  taillée  en  biseau.  La  partie  qui  formait  l'ancien  chœur 
a  été  remplacée  par  un  autre  sanctuaire.  Quant  à  la  nef  de 
style  Roman  Secondaire  avec  ses  petites  fenêtres,  dont  la 
voûte  ogivale  primitive  repose  sur  les  murs  latéraux,  ses 
entraits  de  charpente  sont  cachés  par  des  lambris  de  bois.  A 
sa  partie  médiane  se  trouve  un  entrait  avec  tailloirs  à  ses  deux 
extrémités  et  d'où  part,  au  milieu  de  la  nef,  un  poteau  verti- 
cal, ou  poinçon,  supportant  la  poutre  fattière  qui  soutient  les 
arbaletiers  à  leur  partie  supérieure.  Le  poinçon  a  la  forme 
d'une  colonnette  dont  les  entraits  sont  moulurés. 

En  1467,  le  droit  de  possession  de  l'église  par  le  Prieuré 
était  réclamé  par  le  Prieur  Guy  Gaudière.  Les  habitants  ras- 
semblés, le  28  mai,  avant  la  grand'messe,  dans  le  presbytère 
de  Maedon,  formèrent  un  Syndicat  et  nommèrent  certains 
d'entre  eux  pour  défendre  leurs  intérêts.  L'acte  fut  dressé  par 
Ja-Dumoley,  passeur,  dans  lequel  il  est  dit  :  c  Considérans  le 
t  bien  publique  et  l'utilité  de  ladicte  paroesse,  d'un  mesme  et 
<  commun  assentiment,  on  fait,  constitué,  establi  et  ordonné 
c  par  ces  présentes,  font,  constituent,  establissent  et  ordon- 
«  nent  les  présents  députés  et  messagers  ez  plègéments.  • .  » 

(Suit  une  énumération  de  trente  noms,  parmi  lesquels  se 
trouve  celui  de  Jehan  Regnaud,  que  nous  verrons  comme 
Fondé  des  Paroissiens  dans  la  pièce  que  nous  allons  trans* 
crire  plus  loin). 

«  •  •  •  Lesquels  constituant,  établissant  l'un  d'eulx,  l'aultre  et 
«  chacun  d'iceulx,  soûl  et  espectant  en  toutes  et  chacunes 
c  leurs  causes  et  affaires  quelxconques  et  ésinances  en  Courts, 
«  et  chacune  devant  tous  et  chacun  juges,  tant  de  Court  laye, 
«  que  Court  séculierre  par  cause  et  à  chacuns  ; 

«  Lesdits  constituans  et  chacuns  ont  donné  et  donnent  plain 
«  pouvoirs  et  assentiment  de  les  deffendre  devers  tous  et 
€  contre  tous,  tant  en  suite  que  dépens. . .  etc.  >  Suivent  plu- 
sieurs articles  (Acte  sur  parchemin.  Archives  de  Maine-et- 
Loire.) 
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Plegt  général  de  Meleray,  le  hulctlème  Jour  d'Aougi, 
ran  MU  quatre  cens  soixante  et  sept. 

«  Sur  ce  que  Jehan  Filieu,  maczon,  d'huy  comparu  et  def- 
c  fandu  par  et  en  la  personne  de  Jeban  Ricbart,  Procureur 
€  général  de  ce  jour  prouvé  par  leurs  lettres  de  céans,  à  l'en- 

<  contre  des  Paroessiens  de  Maidon«  comparuz  et  defianduz 
«  par  et  en  la  personne  de  Jehan  Regnaud,  Procureur  général 
t  de  jour  d'huy,  prouvé  par  leurs  lettres  que  autrefois  par 
«  céans  monstre  de  béritaige  avait  esté  jugée  contre  eulx  à 

<  l'évocation  dudict  Filleu,  et  que  dévoient  faire  lesdicts 
«  paroessiens  selon  leur  pielz,  lecogneu  et  enquestes  et  recher- 

<  chemens,  affin  ce  cogneu  et  trouvé  que  entre  eulx  fust  sur 
«  ce  piédé  en  manière  deue.  Lequel  Regnaud,  Procureur  des- 
«  dicts  paroessiens  à  l'endroit  produit  et  apparut  en  jugement 
«  un  jugement  dudict  mon  Souverain  Seigneur  et  son  Conseil 

<  et  en  la  forme  qui  ensuit  : 

t  Au  dict  mon  Souverain  Seigneur  et  son  Conseil  supplient 
«  humblement  vos  subjectz,  les  Paroessiens  de  Maedon,  près 
«  Cbâteaubriant,  et  exposent  que  de  tous  temps  et  à  la  mémoire 
«  de  cbacuns,  l'église  Parochial  dudict  lieu  de  Maedon  a  esté 
«  en  Testât  qu'elle  estait  ung  an  a  environ.  En  laquelle  église 
«  y  a  ung  très  beau  clocher  levé  sur  une  maçonnerie  et  est 

<  ladicte  église  forte  et  deffansable,  Tune  des  plus  del'Evesché 
€  de  Nantes,  hors  la  ville,  et  que  es  temps. passés,  tant  durant 

<  le  siège  du  Prieuré  que  en  autre  temps  qu'il  y  a  eu  guerre 
t  sur  les  marches  et  frontières  d'environ, 

<  les  dictz  Paroessiens  et  autres  plusieurs  d'icelles  lemectes 

<  ont  retiré  et  recuilly  leurs  personnes  et  biens  en  icelle  église. 

<  Et  par  aucun  temps  ont  fait  maçonner  et  murer  la  grant 
«  porte  et  fait  fousse  et  douve  au  devent  d'un  petit  buys  ou 
«  porte  estant  en  ladicte  église  devers  le  midy,  et  passaient 
«  par  sur.  la  dicte  fosse  par  une  petite  planche  en  ladicte  église 
t  et  après  la  retiroient.  Et  par  la  force  de  ladicte  église  et  de 
«  la  deffance  qui  y  a  esté  faicte,  ont  lesdicts  suppliants  deffen- 
«  duz  leurs  personnes  et  biens  et  d'autres  plusieurs  de  la 
«  prinse,  course,  roberie  et  pillerie  des  annemys  et  gens  de 
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«  guerre  frequentens  les  dictes  marches.  Et  jamais  n'y  eut  en 
c  la  dicte  Eglise,  fors  seullement  les  dictes  portes  et  huys.  Et 
«  que  ce  néantmoins  au  temps  de  la  Toussaint  dernière,  et 
t  quelque  soit  partant  Tan,  Frère  Pierre  Corbin,  qui  autrefois 

<  fut  le  Prieur  dudict  lieu  de  Maedon  et  en  a  fait  la  résigna- 
c  tien»  comme  Ton  dit,  à  Frère  Guy  Gaudière.  Et  lediet  Gau- 
c  dière,  mesme  demourant  audict  Prieuré,  en  muant  Testât 
«  ancien  de  ladicte  église  et  se  attribuant  droit  et  pocession 
«  pour  eulx.  Jehan  Filleu.  màczon,  et-aultres  au  nom  d'enix, 
«  avaient  écorché  et  demaconné  partie  du  mur  de  la  dicte 
c  église  devers  le  dict  Prieuré,  dont  Tune  des  mesons  est  près 
c  la  muraille  de  ladicte  Eglise.  Et  oultre  le  gré  et  volénté  des- 

<  dicts  paroessiens»  clandestinement  et  à  leur  déceu  parnuyct 

<  et  aultrement,  ont  faict  sièges  à  asseoir  gens  en  ladicte 
t  demaconnerie  et  escorcheure  pierrée  et  maçonnée.  Et  auvec- 
€  ques  ce  ont  fait  ung  pertuys  ou  fenestre  comme  à  passer  la 
c  teste  d*un  homme,  par  laquelle  ils  ont  veue  et  regart  en  la 
«  dicte  église,  ce  que  jamais  n'avaient  eu. 

«  Et  disent  et  ventent  que  au  moien  de  la  rupture  et  telle 
«  quelle  maçonnerie  qu'ilz  ont  fait  ou  dict  mur,  et  de  la  poces- 
c  sion  et  saesine  que  dempuis  ils  en  ont  eue,  ils  feront  ouver- 
«  ture  et  ropture  d'une  partye  dudict  mur  et  y  feront  faire  huys 
t  ou  porte  pour  entrer  en  ladicte  église  et  autrement  les  trou- 
c  bler  et  empescher  sur  leur  pocession  et  saesine.  Quelle  chose 
c  serait  contre  la  fourme  et  estât  anciens  ou  grant  préjudice  et 
«  domaige  desdicts  paroessiens.  Car  par  l'entrée  qui  serait 
€  faicte  dudict  Prieuré  en  ladicte  église,  lesdicts  Prieurs,  leurs 
c  gens  et  serviteurs  et  autres  qui  seroient  au  dict  Prieuré,  y 
«  pouroient  entrer  quant  bon  leur  sembleroit  et  mesme  y  avoir 
«  regart  et  vue. 

«  Et  par  celuy  lieu  pourait  la  dicte  église,  en  laquelle  sont 
a  les  callices,  ornemends  et  autres  biens  de  fabrique, 
«  estre  pillée  et  robbée,  et  autres  plusieurs  inconvénients 
c  en  avenir  aux  dicts  paroessiens,  et  à  ladicte  église,  dont 
«  vous  estes  protecteur  et  garde  en  leur  grant  préjudice  et 
ce  dommaige. 

€  Et  oultre  nous  ont  exposé  que,  dès  le  onzième  jour  de 
c  May  dernier,  lesdicts  paroessiens  avaient  proposé  par  la 
«  Court  de  Meleray,  à  rencontre  dudict  Filleu,  que  comme  ils 
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c  eussent  fait  amonester  en  ladicte  église  de  Maidon  de  deux 

<  qui  avoient  fait  édiflé  et  commencé  à  édiffier  une  manière 
«  de  fenesti*aige  en  certain  lieu  de  ladicte  église,  en  droit  l'autel 
c  de  Saint-Jac<iues  devers  ledict  Prieuré  de  Maidon  qui  en 
«  veinssent  en  cognessance  et  amendemens,  et  que  dempuis  le 

<  dict  monitoire,  ledict  Filleu,  avoit  cogneu,  avoir  fait  le  dict 

<  esplet  en  ladicte  église. 

«  Et  avoient  les  dicts  paroessiens  demandé  répons  et  con- 
«  dut  que  le  dict  Filleu  affin  dicte  fait  réparation  amende 
«  qu'il  devoit  mectre  le  dict  mur  à  premier  estât,  cesser  de 
c  plus  y  espléter  et  l'esplet  estre  dict  non  préjudiciaLle  aux 
«  dicts  Paroessiens. . .  etc. . .  » 

Cette  affaire  ne  put  être  jugée  par  la  Court  de  Meleray  par 
l'opposition  que  firent  les  parties  qui  déclarèrent  que  le  /a^/ 
touche  l'église  dont  le  Seigneur  de  Châteaubriant  est  garde  et 
protecteur.  Elle  fut  renvoyée  en  la  Cour  de  Nantes  devant  le 
Duc  et  son  Conseil  (Archives  de  Maine-et-Loire). 

Le  duc  Françcfis  II  maintint  par  mandement  les  Paroissiens 
de  Moisdon  dans  la  possession  de  leur  église  (Archives  de  la 
Loire-Inférieure). 


Me^^sieurs, 

L'église  de  Moisdon,  asile  et  forteresse,  dresse  encore  ses 
vieux  murs  au  milieu  de  ses  habitants.  La  tour  quadrilatérale» 
ayant  sur  chacune  de  ses  faces  deux  fenêtres  bordées  de  grès 
ferrugineux,  redit* à  la  génération  présente  que  leurs  Pères 
veillaient  de  là  sur  la  contrée  et  que  ces  ouvertures,  espèces 
de  meurtrières,  servirent  à  les  défendre  contre  leurs  ennemis. 
Le  petit  huys  du  midi,  quoique  obstrué,  nous  montre  encore 
le  cintre  de  son  entrée  ;  mais  les  douves  seules  qui  entouraient 
l'édifice  ont  été  comblées. 

N'est-ce  pas  la  vie  intime,  le  souvenir,  je  dirai  même  plus, 
le  cœur  de  ce  pays,  qui  vit  encore  et  qui  vient  nous  redire  les 
^ours  d'espérance  et  d'angoisses  du  passé. 

L'orgueilleuse  et  bizarre  maladie  qu'Horace  a  dénommée  : 
<  Exegi  nionumentum  »,  c'est-à-dire  :  «  J'ai  construit  ce 
monument»,  guette  ces  vieux  murs;  car  il  esta  constater 
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que,  dans  la  contrée,  cette  épidémie  a  déjà  fauché  presque 
toutes  les  vieilles  églises. 

En  attii^nt  Tattention  des  Membres  du  Ck)ngrè8  sur  ce  monu- 
ment historique  pour  le  sauver  de  la  contagion,  j*ose  encore 
espérer  que  le  cri  poussé  au  xv«  siècle  par  les  habitants  de 
Moisdon  pour  conserver  la  possession  de  leur  vieille  église» 
aura  dans  leur  cœur  la  répercussion  de  l'écho»  afin  qu'ils  en 
empêchent  la  destruction. 

Cent  soixante  ans  avant  Jésus-Christ,  le  poète  Térence  disait  : 
€  Veritas  odium  paril^  obsequium  amicos  —  La  franchise 
c  fait  fies  ennemis,  la  flatterie  des  amis.  » 

Que  nous  importe  cet  axiome,  à  nous.  Membres  de  Sociétés 
historiques  et  archéologiques,  qui,  dans  un  vieil  édifice,  après 
en  avoir  étudié  la  partie  artistique,  retrouvons  toujours  une 
valeur  morale  dont  la  disparition  dans  ses  suites  peut  avoir  de 
grandes  conséquences. 

En  terminant  cette  courte  notice  sur  Tunique  église  fortifiée 
existant  dans  cette  contrée,  je  ne  puis  m'empécher  d'exprimer 
cette  pensée  envers  les  destructeurs  de  nos  vieux  monuments  : 
c'est  que  dans  leurs  actions  on  ne  découvre  que  le  sentiment 
du  pâle  reflet  de  leurs  croyances. 

M'*  DE  Balby  de  Vbrnon. 

Membre  de  la  Soeiélé  Arehéologiquê  de  la  Loire- 
inférieure  ;  la  SodéU  Mêtorique  et  archéologi- 
que du  Lmret  ;  la  SociéU  AHégeoiee  des  êHen- 
cee,  lêlîreê,  arU  et  de$  éiudêê  du  Coueeranê  ; 
FHihrige  de  VEeoie  du  Pyrénéee. 
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LE 

CULTE   DE   LA   PIERRE 

EN    ARMORIQUE 


Mesdames,  Mëssieubs» 

La  vieille  Bretagne  chargée  de  ses  traditions  antiques  et  cou- 
verte de  ses  monuments  imposants,  la  Bretagne,  théâtre  de  si  lon- 
gues guerres,  tant  de  fois  attaquée  par  différents  peuples  et 
soumise  à  la  fin,  mais  sans  avoir  été  jamais  vaincue,  peut  à 
juste  titre  être  appelée  :  la  terre  des  grands  souvenirs.  Avant 
même  l'aurore  de  son  histoire,  à  ces  époques  mystérieuses  et 
lointaines  que  nous  nommons  préhistoriques,  les  premiers 
habitants  qui  foulèrent  son  sol  le  couvrirent  de  ces  mégalithes, 
qui  sont  restés  comme  les  témoins  les  plus  irrécusables  de 
leur  piété  filiale.  J'ai  essayé  eu  Bffet  de  vous  montrer 
naguères  (1)  que  les  dolmens  et  les  menhirs  n'étaient  que  des 
tombeaux  et  qu'ils  n'avaient  été  élevés  par  les  populations 
primitives  que  pour  honorer  la  mémoire  de  leurs  chers  dis- 
parus. 

Ck)mment  se  fait-il  que  ces  pierres  soient  encore  debout 
aujourd'hui?  Par  quel  charme  secret  ont-elles  pu  s'imposer 
ainsi  au  respect  et  à  la  vénération  des  âges  ?  Par  quelle  puis- 
sance ont-elles  pu  demeurer  inviolables,  alors  que  tout  s'écrou- 
lait autour  d'elles  ? 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  ennemis  qui  leur  ont  manqué. 
Elles  ont  eu  â  combattre  le  temps,  ce  grand  destructeur  qui 
poursuit  avec  une  sûre  lenteur  son  œuvre  partout  dévastatrice, 

(i)  Dolmeni  et  menhin.  —  i^eur  detUnation, 
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et  les  révolutions,  dont  la  haine  aveugle  renverse  les  merveil- 
les de  Tart  comme  elle  jette  au  vent  les  cendres  des  aïeux  ; 
elles  ont  eu  à  vaincre  surtout  ceux  qui  détruisent  par  cupidité 
ou  par  sottise,  ceux  dont  Tintelligence  est  trop  bornée  pour 
goûter  le  charme  et  comprendre  les  salutaires  leçons  du  passé, 
et  que,  faute  d*un  mot  plus  énergique  pour  les  désigner,  nous 
nommons  :  les  Vandales. 

Il  n'y  a  eu  qu'une  idée  qui  ait  pu  préserver  nos  dolmens  et 
nos  menhirs  des  atteintes  du  temps  et  des  injures  de  l'homme; 
cette  idée,  qui  s'impose  à  l'humanité  et  qui  la  domine  parce 
qu'elle  est  au-dessus  d'elle,  c'est  Vidée  religieuse^  et  si  nos 
mégalithes  ont  puainsibraverlessièclesetdemeurerimmuables 
et  immobiles,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  seulement  regar- 
dés comme  des  pierres  /un^ra/re^,  mais  encore  et  surtout 
comme  des  pierres  sacrées.  Telle  est  en  deux  mots  la  thèse 
que  je  voudrais  développer  devant  vous  ;  après  avoir  soulevé 
un  coin  du  voile  qui  recouvmit  leur  destination,  je  voudrais 
vous  retracer  brièvement  leur  histoire. 

J'aborde  cette  étude,  sans  crainte  et  avec  confiance,  parce 
que  je  sais  que  l'image  des  temps  écoulés  est  toujours  envi- 
ronnée pour  nous,  n'est-il  pas  vrai.  Messieurs  ?  d'une  sorte  de 
prestige  et  de  charme  magique  qui  nous  attire  vers  elle, 
c  L'inquiétude  naturelle  à  l'homme  fait  que  le  présent  ne  lui 
suffit  pas  ;  dans  son  impuissance  de  pénétrer  dans  l'avenir, 
notre  imagination  aime  à  rétrograder  vers  le  passé,  à  interro- 
ger ce  vaste  champ  où  nous  pouvons  retrouver  encore  avec 
l'attrait  des  souvenirs,  ce  qui  est  le  plus  en  harmonie  avec  les 
sentiments  de  notre  ftme,  ce  qui  flatte  le  plus  nos  idées,  nos 
goûts  et  nos  penchants  (1).  » 


I.  —  Monuments. 

Si  i)ous  ouvrons  la  Bible,  nous  y  voyons  que  dès  le  berceau 
du  monde,  les  Hébreux  dressèrent  des  pierres  pour  se  rappe- 
ler à  eux-mêmes  et  pour  rappeler  aux  générations  qui  devaient 

(1)  De  FréminvUle.  Morbihan,  p.  35. 
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les  suivre,  la  mémoire  de  eertaîns  faits  miraculeux  ou  extra- 
ordinaires. Ici,  c'est  Jacob  qui,  se  réveillant  à  Luza  après  sa 
vision  de  l'échelle  mystérieuse,  prend  la  roche  sur  laquelle  il 
avait  reposé  sa  tête,  l'érigé  comme  témoin  (tilultts)  et  lui  fait 
ce  serment  solennel  :  <  Cette  pierre,  que  mes  mains  ont  dres- 
sée, sera  nommée  la  demeure  de  Dieu  et  je  lui  fais  voeu  de  lui 
payer  la  dîme  de  tous  les  biens  qu'il  m'aura,  donnés  (1).  »  Là, 
c'est  Josué  qui,  après  son  passage  du  Jourdain,  ordonne  de 
prendre  douze  pierres  dans  le  lit  d'un  torrent  et  de  les  élever 
sur  la  rive  :  «  Gomme  un  monument  symbolique  destiné  à 
rappeler  les  douze  tribus  d'Israël  (2).  »  Plus  loin,  c'est  ce 
même  Josué  qui,  sentant  venir  la  mort,  prend  une  très  grande 
pierre,  la  place  sous  un  chêne  et  dit  au  peuple  :  «  Voici  ;  celte 
pierre  vous  sera  un  témoignage  que  vous  avez  entendu  toutes 
les  paroles  que  Dieu  vous  a  dites  (3).  >  Plus  loin  encore,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  commande  de  dresser  de  grandes  pierres 
sur  le  mont  Hébal  et  de  les  enduire  de  chaux  pour  y  écrire  le 
texte  de  la  loi  (4). 

Ces  monuments  étaient  purement  commémoratifs  ;  ils  ne 
devaient  être  que  des  signes  de  la  bonté  de  Dieu,  que  des 
preuves  de  son  intervention  surnaturelle  ;  aussi  Jébovah  n'en 
avait-il  permis  l'érection  qu'à  la  condition  expresse  qu'on  ne 
les  adorftt  pas  :  c  Vous  ne  dresserez,  avait-il  dit,  ni  colonnes, 
ni  pierres  remarquables  pour  les  adorer.  —  Non  vobis  tilulos 
erigeliSy  nec  imignem  lapident  ponetis  in  terra  vestra^  ut 
adoretis  eum  (5).  i  Cette  défense  n'était  point  superflue,  car 
de  bonne  heure  cette  pratique  dégénéra  en  idolâtrie.  L'homme 
y  est  si  naturellement  porté,  qu'il  prit  bientôt  la  matière  elle- 
même  pour  objet  de  son  adoration,  et  que,  la  confondant  avec 
la  Divinité  dont  elle  n'était  que  le  symbole,  il  lui  rendit  des 
hommages  qu'il  aurait  dû  réserver  à  la  Toute-Puissance.  Ce 
fut  alors  que  le  Législateur  des  Hébreux,  voyant  que  les  con- 
seils étaient  inefflcaces,  promulgua  une  loi  qui  ordonnait  de 
briser  et  de  renverser  toutes  les  pierres  idoles  :  «  Statuas 

(i   Gmiiêê.  Cb.  :  XXYIII  ;  ▼.  :  18  et  22. 

(2)  Joêué.  Cb.  :  lY  ;  ▼.  :  8. 

(3)  Joêué.  Cb.  :  XIIY  ;  ▼.  :  27. 

(4)  DMérwwmê.  Cb.  :  XXYU  ;  ▼.  :  2  et  4. 

(5)  LévUique.  Gb.  :  XXYI  ;▼.:!. 


Digitized  by 


Google 


S46  A8800UTION  BRETONNE 

comminutte  et  confringite  iUulos  (1).  »  On  peut  donc  dire 
que,  partant  de  ce  grand  foyer  asiatique  qui  vit  naître  Thuma- 
nité,  cette  idolâtre  vénération  est  vieille  comme  le  monde. 

Elle  fut  immédiatement  adoptée  par  toute  l'antiquité  païenne, 
et  si  nous  voulions  Tinterroger,  nous  verrions  tous  les  peuples 
rendre  à  la  pierre  sous  toutes  ses  formes  un  culte  supersti- 
tieux souvent  grotesque  et  parfois  tragique.  Il  serait  curieux 
de  passer  en  revue  à  ce  sujet  les  religions  anciennes  et  de 
scruter  les  mystères  du  paganisme  oriental  ;  nous  pourrions 
faire  une  abondante  moisson  et  accumuler  les  témoignages  les 
plus  authentiques  et  les  plus  probants.  Nous  verrions  la  pierre 
Âétidès,  qui  naissait  dans  les  flots  de  TËuphrate,  que  les 
femmes  invoquaient^pour  enfanter  sans  douleurs,  et  la  pierre 
Sidéritès,  qu'Apollon  donna  à  Helenus  pour  s'en  servir  comme 
oracle.  Dercyllus  nous  parlerait  dqg  pierres  Scythiques,  qui 
roulaient  du  haut  du  Caucase  à  chaque  fois  qu'il  tonnait  ; 
Plutarque,  des  pierres  du  fleuve  Indus,  qui  gardent  de  toute 
atteinte  la  vertu  des  vierges,  et  Strabon  de  celles  du  Gange, 
qui  mettent  en  fuite  les  serpents.  Pausanias  nous  affirmerait 
que  les  plus  anciens  dieux  de  la  Grèce  étaient  des  pierres,  que 
ces  pierres,  bien  que  non  taillées,  portaient  chacune  le  nom 
d'une  divinité  et  qu'il  en  vit  trente  à  Phares  d'Achaîe.  A 
Rome,  c'était  pis  encore  ;  les  honneurs  qu'on  leur  rendait 
étaient  solennels  et  publics.  Les  Féciaux  avaient  l'ordre  de 
porter  toujours  avec  eux,  lorsqu'ils  étaient  en  mission,  les 
«  pierres  spéciales  i.  Les  Romains  allèrent  jusqu'en  Asie- 
Mineure  chercher  la  pierre  noire  de  Pessinunte,  et,  au  rapport 
de  Denis  d'Halycarnasse,  la  vestale  Claudia  la  porta  en  grande 
pompe  dans  les  rues  de  Rome.  Ils  juraient  :  per  Jovem  Lapi- 
dem  ;  le  prince  des  dieux  avait  sa  pierre  sacrée  ;  Apollon  Cari- 
nus  avait  la  sienne,  ainsi  que  Venus  à  Emèse.  Des  textes  de 
Minutius  Félix,  d'Arnobe,  de  S.  Clément  d'Alexandrie  et 
d'Apulée,  il  ressort  que  dans  la  Grèce  antique,  comme  à  Rome 
la  reine  du  monde,  la  pierre  brute  était  universellement 
déifiée. 

'  Les  premières  peuplades,  qui  vinœnt  habiter  l'Armorique, 
apportèrent  avec  elles  de  l'Orient  ce  naturalisme  primitif  et  il 

(1)  NomWei.  Ch.  :  XXXHI  ;  v.  :  52  et  DûMèr.  Ch.  :  M  ;  v.  :  2. 
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trouva  dans  les  propensions  mêmes  de  leur  esprit  un  champ 
bien  préparé  pour  s'y  développer  tout  à  l'aise.  Gomme  Ta  très 
bien  dit  Renan  :  «  La  pierre  a  été  le  fétiche  de  tous  les  peuples 
enfants.  Elle  semble  le  symbole  de  la  race  celtique  ;  immuable 
comme  elle,  c'est  un  témoin  qui  ne  meurt  pas  (1).  »  Ajoutons 
que,  s'il  y  avait  de  grandes  analogies  entre  la  pierre. et  l'âme 
des  Celtes,  ceux-ci  furent  en  quelque  sorte  amenés,  poussés  à 
lui  rendre  un  culte  idolâtre  par  le  seul  fait  que  le  spiritualisme 
des  doctrines  druidiques  répugnait  à  la  figuration  de  la  divi- 
nité sous  des  formes  animales.  L'adoration  de  la  nature,  ani- 
mée par  l'idée  d'un  Dieu  suprême,  incorporel,  accessible  à 
l'imagination  seule,  ne  fut  donc  point  chez  eux  un  dogme  ins- 
piré par  les  éducateurs  du  pays,  mais  bien  plutôt  un  écho  de 
la  grande  voix  populaire  et  le  produit  d'un  très  ancien 
atavisme. 

Comme  une  étoile  radieuse  qui  brille  au  milieu  d'une  nuit 
d'orage,  le  Christianisme  apparut  enfin  et  sa  bienfaisante 
lumière  inonda  de  clartés  les  ténèbres  de  Terreur.  Quand  il 
parvint  pour  la  première  fois  en  Ârmorique,  vers  la  fin  du 
IV*  siècle,  il  trouva  nos  ancêtres  profondément  attachés  à  ce 
culte  démoniaque,  dont  la  naïveté  n'était  peut-être  pas  sans 
poésie  et  sans  beauté^  mais  qui  ne  poavait  pas  s'allier  avec  la 
vérité,  parce  qu'il  était  le  mensonge.  Comme  autrefois  à  la 
pierre  Abadir  de  Delphes,  ils  se  rendaient  au  pied  des  men- 
hirs ;  ils  leur  faisaient  des  libations  d'huile  et  de  vin  ;  ils  les 
couvraient  de  fleurs,  de  laines  crues,  de  toisons  de  brebis  ;  ils 
se  prosternaient  devant  eux  ;  ils  les  priaient  ;  ils  les  adoraient. 
L'Eglise  pour  déraciner  ces  superstitions  entreprit  contre  elles 
une  lutte  opiniâtre  qui  devait  durer  longtemps,  longtemps. . . 
presque  jusqu'à  nos  jours,  et,  imitant  l'exemple  de  Moïse,  elle 
commença  par  ordonner  de  détruire  tous  les  mégalithes. 

J'ai  bien  peur.  Messieurs,  que  quelques-uns  d'entre  vous  ne 
gardent  un  peu  rancune  aux  premiers  apôtres  de  notre  pro- 
vince et  ne  les  blâment  secrètement  d'avoir  employé  ce  moyen 
radical,  qui  devait  priver  les  archéologues  de  Uavenir  de  tant 
de  découvertes  fructueuses  et  d'intimes  jouissances.  Recon- 
naissez pourtant  que  ce  qu'ils  ont  fait,  ils  devaient  le  faire. . ., 

(i)  PoéêU  deê  raceê  celtiques, 

Arch.  10 
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OU  du  moins  l'essayer,  et  puis  rassurez-vous,  —  si  j'osais,  je 
dirais  :  rassurons-nous,  —  car  leurs  prescriptions  ne  furent 
point  exécutées  à  la  lettre  et  leur  voix  ne  fut  point  entendue 
partout.  Il  est  néanmoins  incontestable  que  beaucoup  de  nos 
monuments  mégalithiques  durent  disparaître  alors  ;  le  zèle 
des  néophytes  en  brisa  sans  doute  un  grand  nombre  ;  mais  on 
se  contenta  aussi  d'en  enfouir  beaucoup  pour  les  soustraire 
aux  adorations  des  fidèles.  Grftce  à  ce  moyen  terme  et  parce 
que  le  sol  garde  ses  richesses  avec  un  soin  jaloux,  quelques- 
uns  ont  pu  arriver  jusqu'à  nous  dans  un  état  de  conservation 
parfaite.  En  voulez-vous  un  exemple  ?  Le  menhir-autel  de 
Kernuz,  ce  peulvan,  trésor  des  collections  de  ce  château  qui 
en  contient  tant  d'autres,  va  nous  en  fournir  un,  qui  sera  le 
plus  puissant  témoignage  que  nous  puissions  invoquer. 

C'est  un  monolithe  de  trois  mètres  de  hauteur,  sur  les  flancs 
duquel  sont  sculptés  :  Mercure  ou  Tentâtes,  Jupiter  ou  Tara- 
nis.  Mars,  Belenus  et  Belisamn.  Ces  divinités  sont  gauloises, 
mais  quelques-unes  portent  des  attributs  que  les  Romains 
donnaient  à  leurs  dieux  ;  ce  qui  prouve  d'une  manière  évi- 
dente la  fusion,  l'alliance,  qui  se  fit  lors  de  la  conquête  entre 
la  religion  des  vainqueurs  et  celle  des  vaincus.  Quand  M.  du 
Chatellier  découvrit  ce  précieux  menhir,  le  20  juillet  1878,  il 
était  enterré,  dans  la  commune  de  Plobannalec,  en  un  lieu 
nommé  :  Cornic  Sant-Alour  —  Parcelle  de  Saint-Alour  —  et 
tout  à  côté  se  voyaient  les  ruines  d'une  très  ancienne  chapelle. 
Il  est  certain  que  ce  monument,  qui  date  de  la  fin  de  l'indé- 
pendance gauloise  ou  tout  au  plus  du  commencement  de  l'oc- 
cupation romaine,  était  à  cette  époque  l'objet  d'un  culte  ; 
Saint  Âlour,  troisième  évéque  de  Gornouailles,  le  fit  enfouir 
au  V*  siècle  et  y  substitua  un  oratoire  consacré  au  vrai  Dieu. 
Et,  comme  pour  donner  raison  à  tous  les  détails  du  texte  de 
nos  Livres  saints  qui  ordonnait  de  détruire  les  pierres  c  pla- 
cées sur  les  hauts  lieux  «  super  montes  excelsos  (1),  »  celle- 
ci  se  dressait  naguère  sur  une  élévation  et  dominait  un  horizon 
immense  :  l'étendue  sans  limite  de  la  mer  et  la  sauvage 
mélancolie  des  landes. 

Le  Moyen-Age  arriva;  les  siècles  succédèrent  aux  siècles  ; 

(1)  Deutéranome.  Gh.  :  XH  ;  y.  :  2. 
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les  civilisations  s'évanouirent  ;  les  empires  s'écroulèrent  et, 
plus  vivaces  que  les  empires  et  les  civilisations,  les  supersti- 
tions duraient  toujours  et  persistaient  quand  même,  comme  si 
elles  devaient  être  l'éternel  héritage  légué  à  l'avenir  par  le 
passé.  Alors  l'Eglise  fit  entendre  la  grande  voix  de  ses  Conci- 
les et,  après  avoir  eu  recours  aux  prières  et  aux  simples 
menaces,  lança  ses  anathèmes  et  ses  excommunications  contre 
ces  pratiques  qu'elle  avait  proscrites  sans  pouvoir  les  faire 
oublier.  A  Carthage  en  398,  à  Arles  en  452,  à  Tours  en  567,  à 
Nantes  en  658  et  en  743,  à  Tolède  en  681  et  en  693,  à  Mayence 
en  743,  à  Paris  en  826  et  en  829,  à  Rouen  en  1445,  à  Bourges 
en  1528,  à  Valence  en  1557,  à  Chartres  en  1559,  à  Cambrai  en 
1565,  etc . . . ,  elle  déclara  hérétiques  :  «  ceux  qui,  gardant  les 
observances  des  Gentils,  se  livrent  devant  certaines  pierres  à 
des  actes  contraires  à  la  vraie  foi.  >  Cette  liste,  si  incomplète 
qu'elle  soit,  ne  témoigne-t-elle  pas  hautement  du  rôle  impor- 
tant que  les  vieilles  croyances  avaient  joué  dans  le  pays  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  du  vif  attachement 
que  les  populations  leur  avaient  voué  ? 

Les  peines  ecclésiastiques  prononcées  contre  les  coupables 
étaient  graves  ;  elles  n'eurent  point  raison  de  l'entêtement  de 
nos  aïeux.  Les  décrets  des  Conciles  ne  furent  exécutés  que 
difficilement  et  d'une  manière  très  incomplète  ;  l'antique  véné- 
ration ne  fut  point  déracinée  et  brava  impudemment  les  coups 
qu'on  lui  portait.  L'Eglise  s'aperçut  enfin  que  notre  race 
armoricaine  est  de  celles  qui  ne  cèdent  jamais  quand  on  les 
attaque  brusquement  dans  leurs  sentiments  religieux  ;  elle 
comprit  que  si  on  ne  pouvait  rien  obtenir  d'elle  par  la  violence, 
on  obtiendrait  tout  par  la  douceur,  et  pour  vaincre  sa  résis- 
tance elle  employa  un  second  système,  qui  devait  avoir  pour 
résultat  de  détruire  les  derniers  vestiges  du  paganisme  et 
aussi. . .  de  ménager  toutes  les  susceptibilités  des  archéologues^ 
Elle  eut  alors  la  suprême  habileté  do  détourner,  au  profit  de 
son  Dieu,  la  vénération  que  les  néophytes  témoignaient  aux 
divinités  vaincues  ;  comme  elle  s'était  emparée  du  Capitole 
romain,  par  des  moyens  mixtes,  par  des  fraudes  pieuses,  par 
des  mutations  insensibles,  elle  s'empara  des  dolmens  et  des 
menhirs  ;  usant  non  plus  de  rigueur  mais  de  tolérance,  elle 
ne  les  fit  pas  abattre,  mais  elle  les  baptisa»  les  timbra  de  son 
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cachet  ;  de  ces  objets  de  haine,  elle  fit  des  piédestaux  pour 
les  statues  de  ses  saints  et  des  trônes  pour  le  gibet  de  son 
divin  Crucifié. 

A  proximité  des  mégalithes,  les  Apôtres  de  la  religion  éle- 
vèrent des  chapelles  chrétiennes  pour  faire  adresser  au  Christ 
ou  à  la  Madone  l'offrande  et  les  adorations  que  jusque  là  on 
rendait  à  la  pierre.  Non  contents  de  détourner  ainsi  l'objet  du 
culte,,  ils  transformèrent  les  monuments  eux-mêmes  en  ora* 
toires,  comme  au  dolmen  de  la  commune  du  Vieux-Marché, 
près  de  la  gare  de  Plouaret  (G  -du-N.),  et  sous  la  table,  entre 
les  supports  du  tombeau,  là  où  autrefois  dormait  un  cadavre, 
on  vit  se  dresser  l'image  d'une  sainte  ou  d'un  saint  Enfin 
l'Eglise,  obligée  d'accepter  de  force  une  partie  de  l'héritage  des 
religions  qui  avaient  précédé  la  sienne,  sanctifia  les  menhirs, 
quelquefois  en  les  encastrant  dans  les  autels  dos  chapelles,  le 
plus  souvent  en  y  plantant  ou  en  y  gravant  la  Croix.  Elles  sont 
nombreuses  en  Bretagne  les  pierres  debout  qui  servent  ainsi 
à  élever  bien  haut  le  symbole  sacré  de  notre  Rédemption  ;  les 
plus  connues  sont  celles  de  Pontusval,  de  Beuzec,  de  Kerland 
et  de  Trégunc  dans  le  Finistère,  celles  de  Coêt  Cougan  et  du 
Ménec  dans  le  Morbihan,  celle  du  Champ  Dolent  en  Ille-et- 
Vilaine,  et  c'est  par  milliers  qu'aux  jours  des  pardons  nos 
paysans  vont  s'agenouiller  à  leur  pied.. 

A  partir  de  ce  moment  où,  comme  le  dit  Brizeux  : 

c  Tout  fut  soumis  au  Christ  et,  signe  triomphant, 
«  La  croix  sanctifia  la  pierre  du  peulvan  (1).  » 

on  pouvait  espérer  que  les  anciens  usages  allaient  être  pour 
jamais  déracinés  et  à  jamais  abolis  ;  mais  nos  populations  ne 
pouvaient  s'expliquer  une  transformation  que  semblaient 
démentir  les  signes  matériels,  et  quand,  en  plein  xvir  siècle, 
le  P.  Maunoir  et  le  P.  Michel  Le  Nobletz  débarquèrent  sur  nos 
rivages,  ils  en  trouvèrent  les  habitants  plongés  dans  l'idolâtrie 
et  plus  que  jamais  attachés  à  leurs  traditions  puériles.  Tant  il 
est  vrai  que  rien  n'est  plus  difficile  à  arracher  que  ces  pratiques 

(i)  lef  BretoM.  Gh.  :  m  ;  p.  35. 
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consacrées»  que  ces  croyances,  quand  elles  ont  une  fois  pénétré 
dans  rame  d'un  peuple. 

Nous  avons  vu  que  dans  le  paganisme  la  pierre  fut  l'objet 
d'un  culte  réel  et  qu'elle  était  partout  adorée  comme  un  Dieu  ; 
nous  avons  vu  que  plus  tard,  sous  l'influence  de  l'Eglise,  par 
suite  de  ses  efforts  multipliés  et  longtemps  infructueux,  ce 
culte  dégénéra  en  superstitions  sacrilèges,  qui  résistèrent  aux 
objurgations  des  pasteurs.  A  ces  deux  phases  faut-il  en  ajou- 
ter une  autre  ?  Oui,  Messieurs  ;  au  culte  et  aux  superstitions 
succédèrent  les  légendes;  elles  vivent  encore,  espérons  qu'elles 
vivront  toujours  pour  ceux  qui  savent  en  goûter  le  chavnfe 
naïf  et  la  douce  poésie. 

Qui  donc  a  osé  prétendre  que  les  vieux  peulvans  moussus 
de  nos  landes  étaient  mélancoliques  et  attristants  ?  Qui  donc 
a  osé  soutenir  que  sur  nos  mégalithes  planait  un  mystère  que 
personne  ne  pourrait  approfondir,  une  énigme  que  personne  ne 
pourrait  déchiffrer  jamais  ?  Nos  paysans  bretons  ont  vite  fait 
de  confondre  ces  calomniateurs  impudents;  ils  sourient  de  pi- 
tié devant  notre  prétendue  science  faite  d'hypothèses  et  d'hé- 
sitations ;  ils  ont  réponse  à  tout  et  rien  ne  les  embarrasse.  Les 
dolmens,  ce  sont  les  maisons  des  nains  et  des  korrigans  ;  ils  y 
habitent  ;  la  nuit  on  les  voit  danser  tout  autour,  remuant  avec 
frénésie  leurs  petites  queues  fourchues,  et  au  clair  des  étoiles 
leurs  yeux  brillent  comme  des  diamants.  Les  menhirs,  ce  sont 
des  cailloux  que  Gargantua  avait  dans  son  soulier  et  qui  le 
gênaient  beaucoup  pour  marcher,  —  ce  qui  ne  surprendra  per- 
sonne ;  —  ou  bien  ce  sont  des  graviers  qu'une  fée  portait  dans 
son  tablier,  mais  qu'elle  fut  obligée  de  laisser  tomber  parce 
qu'elle  allaitait  son  petit.  Les  alignements,  ce  sont  des  jeunes 
lilles  impies  qui  ne  voulurent  pas  cesser  leur  danse  quand 
passait  le  Saint-Sacrement;  en  punition  de  leur  irrévérence 
elles  furent  pétrifiées  ;  c'est  pourquoi  elles  sont  là,  fixées  à 
tout  jamais  au  sol,  comme  un  témoignage  salutaire  de  la  juste 
colère  du  ciel  ;  c'est  pourquoi  aussi  on  les  appelle  encore  :  les 
danseuses  de  Pontusval  ou  les  Demoiselles  de  Langon.  Yoit- 
on  des  trous  sur  un  menhir  ?.  .  ce  sont  les  empreintes  des 
griffes  du  diable,  de  maître  Guillaume,  qui  s'y  imprimèrent 
un  jour  qu'il  voulut  détruire  un  clocher  et  qu'il  ne  put  y  réus- 
sir. Voit-on  le  soir  du  feu  briller  sous  la  table  d'un  dolmen  ?... 
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VOUS  croyez  peut-être,  naïfs  que  vous  êtes  I  que  ce  sont  des 
douaniers  qui  se  chauffent  ;  pas  du  tout,  ce  sont  des  nains  qui 
ont  invité  une  fée  à  souper  et  qui,  en  son  honneur,  pour  la  ré- 
galer, font  de  la  galette.  Et  sous  toutes  ces  pierres  sont  des 
trésors  merveilleux,  des  monceaux  d'or,  des  poignées  de  to- 
pazes et  de  rubis  ;  et  elles  s'en  vont  quelquefois  la  nuit,  sur- 
tout dans  la  nuit  de  Noël,  boire  aux  ruisseaux  voisins  ;  et  elles 
sont  parfois  toutes  illuminées,  éclairant  comme  un  phare  ;  ou 
bien  elles  sont  gémissantes  et  Ton  entend  sortir  de  leurs  flancs 
comme  de  longs  sanglots  ;  et  elles  sont  gardées,  jalousement 
gardées  par  ces  petits  êtres,  aux  pieds  crochus,  aux  dents 
acérées,  qui  s'appellent  :  Crions  dans  le  pays  de  Vannes, 
Kornikaneds  dans  les  Côtes- du-Nord,  Poulpiquets  et  Korils 
dans  le  Finistère,  qui  sont  certainement  les  descendants  des 
Satyres  grecs  et  les  cousins...  à  la  mode  de  Bretagne,  des  Lu- 
tins d'Ecosse,  des  Duss  de  l'Irlande,  des  Follets  du  Berry  et 
des  Koboltz  des  provinces  de  l'Est  !... 

Ces  légendes,  qui  nous  paraissent  si  enfantines,  sont  extrê- 
mement éloquentes,  parce  qu'elles  ne  sont  que  des  survivances 
d'un  état  social  et  religieux  disparu.  C'est  parce  qu'il  reste 
dans  l'âme  de  nos  paysans  un  souvenir  atavique  de  l'ancienne 
puissance  souveraine  des  mégalithes,  qu'ils  les  attribuent  à 
des  êtres  fabuleux,  mystérieux,  extraordinaires  ou  sacrés, 
comme  la  Vierge  ou  le  diable,  —  pardon  du  rapprochement!  — 
les  nains  ou  les  korrigans  ;  qu'ils  les  revêtent  de  ce  manteau 
de  féerie  et  qu'ils  les  entourent  de  ce  cortège  de  contes  et  de 
récits  fantastiques.  Il  y  a  là  une  mine  inépuisable  pour  le 
chercheur  savant  et  consciencieux  ;  il  y  a  là  des  trésors  que 
l'on  commence  heureusement  à  récolter,  mais  qu'on  a  eu  tort 
de  dédaigner  pendant  trop  longtemps,  car,  comme  l'a  dit 
Voltaire  :  «  La  fable  est  la  sœur  aînée  de  l'histoire.  > 

L'alliage,  si  je  l'osais,  je  dirais  :  le  replâtrage  religieux  dont 
on  fut  obligé  de  se  servir  à  l'égard  des  monuments  jadis  ado- 
rés, créa  donc  dans  l'esprit  de  nos  populations  une  confusion 
bizarre  entre  les  choses  sacrées  et  les  choses  profanes.  Ce  mé- 
lange adultère  et  hétérodoxe  de  croyances  druidiques  et  chré- 
tiennes n'a  pas  seulement  survécu  dans  leurs  pensées,  il  se 
retrouve  encore  dans  quelques-uns  des  actes  de  leur  vie  quo- 
tidienne, et  c'est  pourquoi  j'ai  eu  tort  d'insinuer  tout  à  l'heure 
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que  toutes  les  superstitions  avaient  disparu  de  notre  sol  breton. 
Il  en  reste  encore  quelques-unes,  que  j'ai  le  regret  de  ne  pour 
voir  qu'indiquer  brièvement. 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que,  malgré  les  progrès  de  la 
civilisation  et  le  développement  de  l'instruction,  les  mégalithes, 
ces  roches  muettes  et  imposantes,  sont  demeurées  pour  les 
habitants  de  nos  campagnes  l'objet  d'une  terreur  inconsciente 
et  d'un  religieux  eifroi.  Ils  ne  sont  pas  bornés  à  faire  de  ces 
restes  vénérés  du  culte  de  leurs  pères  la  demeure  des  nains, 
des  fées,  de  tous  ces  êtres  sortis  de  leur  imagination  si  fé- 
conde ;  mais  ils  leur  attribuent  encore  des  propriétés  surna- 
turelles, telles  que  le  don  de  prophétie  ou  le  pouvoir  de  guérir. 
Ils  ne  se  contentent  pas,  comme  le  faisaient  leurs  ancêtres  aux 
fêtes  solennelles  des  solstices»  de  se  rendre  à  leur  pied  et  de 
danser  tout  alentour  au  son  de  la  bombarde  ou  du  biniou,  pen- 
dant que,  recouverte  d'un  tapis  de  mousse,  la  table  du  dolmen 
sert  de  siège  aux  ménétriers,  ils  les  invoquent  encore  pour 
connaître  l'avenir,  et  les  croient  plus  puissants  que  tous  les 
médecins  et  tous  les  rebouteux  du  monde  pour  les  soulager  de 
leurs  maux. 

Je  suis  sûr  que  les  pierres  guérisseuses  de  nos  jours  sont 
tout  aussi  nombreuses,  sinon  plus,  que  les  pierres  idoles 
d'autrefois.  Àvez-vous  des  rhumatismes?...  Allez  vous  frotter 
à  la  pierre  de  Saint  Adrien  de  Baud  (M.)  et  la  douleur  dispa- 
raîtra comme  par  enchantement.  Etes- vous  sujet  à  la  colique?... 
allez  appliquer  la  partie  malade  au  menhir  de  Saint  Guyo- 
mard  (M.)  et  vos  douleurs  cesseront  instantanément.  Avez- 
vous  mal  aux  dents?...  rendez-vous  à Garentoir,  mordez  dans 
là  pierre  de  Fondelienne,  et  votre  rage  s'en  ira  pour  ne  plus 
revenir.  Avez-vous?...  mais  non  !..  j'oublie  que  je  n'ai  pas  ici 
à  faire  un  cours  de  pathologie...  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 
que,  quelle  que  soit  la  maladie  dont  vous  soyez  atteints,  quel 
que  soit  le  membre  que  vous  ayez  souffrant,  vous  aurez  tou- 
jours, à  proximité  de  chez  vous,  une  pierre  quelconque  qui 
vous  procurera  sûre  et  prompte  guérison. 

Il  y  a  plus  ;  cette  puissance  qu'ont  les  mégalithes  d'enlever 
tous  les  maux  présents,  passés  et  à  venir,  est  déjà  assez  éton- 
nante ;  ils  ont  pourtant  des  pouvoirs  bien  plus  extraordinaires 
encore.  S'il  y  avait  par  hasard  des  jeunes  filles  qui  désire- 
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raient  se  marier,  elles  n'auraient  qu'à  se  rendre  à  Mellé«  à 
Montant,  à  Saint-Aubin  du  Cormier  en  Ille^t-Yilaine,  ou  à 
Plouêr  dans  les  Gdtes-du-Nord,  ou  à  Locmariaquer,  à  Croz 
Moquen  dans  le  Morbihan,  etc. . . ,  etc. . .  Arrivées  dans  ces 
localités,  elles  n'auraient  qu'à  s'asseoir  sur  la  pierre  divina- 
trice et  à  se  laisser  glisser  jusqu'en  bas.  Gomme  il  faut  qu'il 
y  ait  contact  —  pardon.  Mesdames  I  —  entre  la  roche  et  le 
corps  des  croyantes,  si  celles-ci  sont  écorchées,  il  est  sûr 
qu'un  prince  charmant  se  présentera  avant  le  premier  janvier 
suivant  ;  si  malheureusement  elles  sont  indemnes,  c'est  pro- 
bable, mais  c'est  moins  certain.  Il  faut  croire  que  ces  gros 
blocs  reçoivent  de  nombreuses  visites  et  que  les  glissades  y 
sont  fréquentes,  car  ils  sont  polis  comme  des  miroirs  et  l'on  y 
chercherait  en  vain  un  brin  de  mousse  ou  de  lichen.  S'il  y 
avait  des  épouses  qui  désireraient  des  enfants,  elles  n'auraient 
qu'à  aller  se  frotter  aux  menhirs  de  Saint-Etienne  en  Cogles 
(I.-et- V.)  ou  à  celui  de  Locronan  (F.)  ;  elles  n'auraient  qu'à 
coucher  pendant  trois  nuits  consécutives  sur  la  pierre  de 
Saint-Renan,  près  de  Brest,  pour  être  assurées  d'avoir  une 
innombrable  postérité  et  de  goûter  toutes  les  joies  de  la  mater- 
nité. S'il  y  avait  enfin  des  pères  qui  ne  voudraient  pas  avoir 
de  filles  et  des  femmes  qui  seraient  jalouses,  ils  n'auraient 
qu'à  s'appuyer  sur  les  bosses  des  célèbres  peulvans  de  Plouar- 
zel  et  de  Moêlan  (F.),  pour  que  l'époux  n'ait  que  des  fils  et 
que  l'épouse  puisse  compter  à  jamais  sur  la  fidélité  de  son 
mari.  Il  n'est  peut-être  pas  téméraire  de  penser  que  ces  pra- 
tiques, si  bizarres  qu'elles  nous  paraissent,  étaient  en  usage 
chez  les  populations  primitives  qui  dressèrent  ces  monuments, 
et  que  leur  origine  remonte  jusque-là. 

c  Ah  I  Monsieur  le  Curé,  disait  un  jour  un  vieux  paysan  au 
pasteur  de  sa  paroisse,  autrefois  quand  les  gens  étaient  hon- 
nêtes, ils  avaient  tous  en  ces  pierres  une  grande  foi  ;  ils  les 
priaient,  ils  les  vénéraient.  Moi,  j'ai  toujours  cru  en  elles  et  je 
mourrai  comme  mes  ancêtres  en  y  croyant.  La  foi  baisse, 
parce  que  deux  hommes  d'aujourd'hui  ne  valent  pas  un 
homme  d'autrefois.  »  La  réflexion  mélancolique  de  ce  pauvre 
vieillard,  si  remplie  de  ténacité  bretonne  et  de  regrets  dou- 
loureux, bien  qu'elle  soit  peu  flatteuse  pour  nous,  a  une  haute 
portée  philosophique,  que  ce  vulgaire  habitant  de  Plouézec  uq 
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soupçonnait  certaihement  pas.  Elle  est  une  preuve  de  plus 
que,  comme  Ta  dit  Fustel  de  Goulanges  :  c  Le  passé  heureuse- 
ment ne  meurt  jamais  complètement.  Khomme  peut  l'oublier, 
mais  il  le  garde  toujours  en  lui, -car  tel  qu'il  est  lui-même,  à 
chaque  époque,  il  est  le  produit  et  le  résumé  de  toutes  les 
époques  antérieures  ;  il  porte  en  lui  les  marques  authentiques 
et  les  vestiges  certains  des  siècles  les  plus  reculés  (1).  > 


n.  —  Haches  et  colliers. 

Admirer  les  monuments  mégalithiques,  en  mesurer  les 
dimensions  et  en  prendre  des  photographies,  ne  suffit  plus 
aux  archéologues  modernes,  dont  la  curiosité  est  insatiable  ; 
ils  exécutent  chaque  jour  avec  passion  des  fouilles  minutieu- 
ses et  font  des  découvertes  de  plus  en  plus  intéressantes.  Ces 
savants  s'imposent  de  lourds  sacrifices  et  s'exposent  parfois  à 
de  cruelles  déceptions  ;  ils  se  donnent  beaucoup  de  mal  ;  on 
devrait,  ce  me  semble,  leur  tenir  compte  de  leur  admirable 
persévérance  et  de  leurs  laborieux  efforts.  Nullement. . .  il  est 
de  mode  de  les  tourner  en  ridicule  ;  il  est  de  bon  ton,  —  ou  du 
moins  on  le  croit,  —  de  se  permettre  des  plaisanteries  plus  ou 
moins  spirituelles  sur  ceux  que  l'on  appelle  dédaigneusement: 
des  ramasseurs  de  cailloux  et  de  morceaux  de  pots  cassés.  La 
prose  suffit  ordinairement  à  ces  attaques  ;  mais  quelquefois 
aussi  la  poésie  s'en  mêle  ;  notre  cher  et  doux  Brizeux  ne  s'est- 
il  pas  lui-même  écrié  un  jour  : 

«  [.es  morts  ne  peuvent  plus  sommeiller  en  repos  ; 

f  On  disperse  leur  cendre,  on  emporte  leurs  os  ; 

f  Les  ornements  sacrés  des  pierres  sépulcrales, 

«t  Leurs  lampes,  leurs  trépieds,  leurs  urnes  lacrymales, 

«  Vont  se  suspendre  aux  murs  de  grossiers  amateurs; 

«  Les  héros  sont  en  proie  à  des  profanateurs. 

«  Rome  fait  un  musée  avec  ses  catacombes  ; 

c  Même  mon  vieux  pays  perd  le  respect  des  tombes. 

(1)  La  dté  antique j  p.  :  4- 
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c  Des  nains  sous  les  menhirs  Tolent,  gaerAers  d*Anor, 
«  Vos  haches  de  silex  et  vos  bracelets  d*or  <1).  > 

Ces  vers  sont  ravissants,  ihais  ils  cootiennent  de  bien  gros 
mots  ! . . .  Nous  voici  rangés  parmi  les  «  nains  »  et  comparés 
à  de  «  vils  profanateurs  »  ;  pour  un  peu  on  nous  traiterait 
d'Apaches,  qui  violent  les  tombes  dans  l'espoir  d'y  trouver 
quelques  menus  objets,  pour  les  vendre  quatre  ou  cinq  sous 
au  brocanteur  du  coin  ! . . .  Nous  avons  sans  doute  des  défauts, 
Messieurs,  mais  en  tous  cas  nous  avons  une  qualité  :  nous  ne 
sommes  pas  susceptibles*  De  même  que  nous^ions  de  bon 
cœur  en  voyant  jouer  la  Grammaire  de  Labiche,  et  que  nous 
trouvons  délicieux  un  nougat,  en  forme  de  pièce  montée,  qui 
représente  tant  bien  que  mal,  —  plutôt  mal  que  bien,  —  un 
menhir,  et  qui  nous  est  servi  avec  une  intention  ironique  ;  de 
même  nous  méprisons  les  reproches  qu'on  nous  adresse  et  qui 
sont  —  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  absolument  ridicules  et  nul- 
lement fondés.  Si  nous  fouillons  les  sépultures,  ce  n'est  pas 
pour  les  profaner,  mais  pour  arracher  au  passé  quelques  pré- 
cieuses indications,  quelques  secrets,  dont  la  science  s'enri- 
chira. On  comprend.  Dieu  merci  t  de  nos  jours  la  nécessité  et 
le  grand  rôle  de  l'archéologie  ;  on  voit  que  ses  lumières  sont 
indispensables  à  l'histoire,  et  c'est  pourquoi  plus  que  jamais 
nous  continuerons  à  l'aimer,  à  lui  consacrer  nos  veilles  et  nos 
travaux,  sûrs  d'être  compris  et  remerciés  par  tous  ceux  qui 
savent  encore  apprécier  et  goûter  les  choses  de  l'esprit.  Quant 
aux  autres,  nous  nous  bornerons  à  les  plaindre. . .  ce  sont  des 
profanes  ! 

Dans  l'apostrophe  furibonde  de  Brizeux,  que  je  citais  tout  à 
l'heure,  il  est  fait  mention  des  haches  en  silex.  Aucun  pays 
n'en  a  produit  autant  que  le  nôtre  ;  c'est  par  centaines,  par 
milliers,  qu'on  en  a  trouvé  et  qu'on  en  trouve  chaque  jour  dans 
nos  champs,  et  on  s'est  longtemps  demandé  ce  que  pouvaient 
bien  être  ces  objets,  dont  la  forme  est  si  universellement  inva- 
riable et  si  singulière,  puisqu'ils  ressemblent  à  des  coins 
aplatis  avec  deux  bords,  deux  faces  et  deux  extrémités,  dont 
l'une  se  termine  le  plus  ordinairement  en  pointe,  tandis  que 

(1)  HUtoireê  poAiqueê,  U,  p.  :  63. 
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l'autre  se  termine  toujours  par  un  bord  convexe  et  tranchant. 
Parlons-en  pendant  quelques  instants  et  nous  verrons  qu'ils 
soulèvent  des  problèmes  aussi  curieux  pour  l'archéologue  que 
pour  le  folk-loriste. 

Quand  on  lit  dans  rExode(l)  que  Séphora,  épouse  de  Moïse, 
se  servit  d'un  couteau  de  pierre  pour  circoncire  son  fils,  et  un 
peu  plus  loin  (2)  que  Dieu  commanda  à  Josué  de  faire  des 
couteaux  de  pierre  pour  circoncire  les  enfants  d'Israël,  il  faut 
bien  reconnaître  que  les  instruments  de  pierre  furent  employés 
dès  la  plus  haute  antiquité  et  que,  selon  la  formule  consacrée, 
ils  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Destinés  au  culte,  ils 
furent  de  bonne  heure  regardés  comme  sacrés  et  on  les  entoura  . 
du  plus  profond  respect.  Tout  de  suit»  on  leur  donna  une  ori* 
gine  divine,  et  d'un  mot  grec  :  keraunoSy  qui  signifie  :  tombé 
avec  la  foudre,  on  les  appela  :  céraunies,  pierres  de  foudre. 
Pourquoi  ?  Il  y  a  là  un  mystère  qui  n'est  point  éclairci  ;  ce  fut 
peut-être  parce  que  Galba,  ayant  vu  le  tonnerre  tomber  dans 
un  lac  des  Gantabres,  le  fit  fouiller  et  en  trouva  douze  ;  peut- 
être  aussi  parce  que  Damascène  affirma  qu'il  en  avait  vu  des- 
cendre du  haut  du  Liban  dans  un  globe  de  feu.  Quoiqu'il  en 
soit,  le  nom  de  Céraunies  s'appliquait  bien  à  nos  haches,  car 
Pline  en  donne  la  description  et  dans  un  mot,  qui  n'est  qu*un 
éclair,  mais  qui  nous  fournit  un  témoignage  péremptoire,  il 
nous  dit  :  «  Longœ  ac  similes  esse  securibus  (3).  > 

Ces  modestes  pierres  dont  la  destination,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  avait  changé  et  n'avait  plus  rien  de  reli- 
gieux, furent  considérées  comme  des  fétiches,  recherchées  par- 
tout comme  des  trésors  et  payées  parfois  des  prix  fabuleux. 
Porphyre  raconte  que  Pythagore,  en  arrivant  en  Crète,  se  fit 
purifier  avec  la  pierre  de  foudre  par  les  prêtres  Dactyles,  et 
lorsque  Glaudien,  dans  son  éloge  de  Séréné,  énumère  les  dons 
offerts  à  cette  impératrice,  il  dit  que  les  nymphes  allèrent 
chercher  pour  elle  des  céraunies  jusque  dansi  les  grottes  des 
Pyrénées.  L'empereur  Auguste,  tout  comme  nos  collection- 
neurs modernes,  en  avait  réuni  une  grande  quantité  dans  son 


(i)  Exode.  Ch.  :  IV  ;  v.  :  25. 

(2)  Joiuè.  Ch.  :  V  ;  V.  :  2. 

(3)  Pline.  L.  XXXYU. 
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palais,  et,  tandis  qu'il  y  en  avait  d'incrustées  dans  les  diadèmes 
des  statues  d'Isis  ou  d«)  Junon,  l'Espagne  en  envoyait  une 
comme  le  cadeau  le  plus  précieux  qu'elle  pouvaitoiFrir  à  Rome 
divinisée.  Plus  tard,  les  guerriers  germains  placèrent  sur 
leurs  casques  ces  pierres  c  radieuses  »,  et  en  1061,  l'empereur 
de  Bysance,  Alexis  Commènes,  en  donna  une,  montée  en  or, 
à  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  IV.  Au  xii«  siècle,  Marbode, 
évêque  de  Rennes,  consacra  une  page  entièi*e  de  ses  œuvres  à 
énumérer  leurs  vertus  surnaturelles,  et  comme  le  Vatican,  qui, 
au  dire  du  chevalier  Rossi,  en  possède  depuis  plus  de  trois 
siècles,  le  musée  de  Nancy  montre  encore  à  ses  visiteurs  la 
hache  apportée  vers  1670  à  Monseigneur  le  Prince  François  de 
Lorraine,  évesque  de  M^rdun,  par  M.  de  Marcheville,  ambas- 
sadeur français  à  Constantinople. 

Ces  céraunies,  qui  ornaient  autrefois  le  front  des  dieux  et 
des  guerriers,  ont  toujours  éveillé  l'attention  des  savants  et 
intrigué  les  chercheurs  ;  on  a  écrit  des  volumes  pour  expliquer 
leur  présence  sur  tant  de  points  du  globe  et  leur  destination. 
Quelques  auteurs  (1),  hypnotisés  sans  doute  par  l'origine  di- 
vine que  leur  attribuaient  les  Anciens  et  par  les  passages  de 
la  Bible  où  il  en  est  fait  mention,  n'ont  voulu  y  voir  que  des 
objets  sacrés,  qui  servaient  autrefois  de  fétiches  ou  d'offrandes 
à  la  divinité,  et  qui  n'auraient  été  placés  à  côté  du  cadavre  que 
comme  une  sauvegarde  ou  un  emblème  destiné  à  se  rendre  les 
dieux  tutélaires.  Il  est  évident  que,  parmi  nos  haches,  il  en 
est  qui  sont  de  si  petite  taille,  qui  ont  été  polies  avec  tant  d'art 
et  prises  dans  une  roche  si  précieuse,  qu'elles  n'ont  jamais  dû 
être  d'un  usage  pratique.  Un  trou,  percé  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémitès  pour  les  suspendre  soit  à  un  collier,  soit  aux  piliers 
d'un  temple,  rend  plus  que  vraisemblable  l'idée  qui  les  consi- 
dère comme  des  objets  votifs  et  exclusivement  religieux.      % 

Mais  celles-ci  ne  sont  que  l'exception,  et,  n'en  déplaise  à 
Alexandre  le  Grand,  à  l'évêque  Marbode,  à  Mgr  le  Prince  de 
Lorraine  et  à  M.  de  Closmadeuc,  les  céraunies  ne  sont  que  de 
simples  outils,  de  vulgaires  instruments  de  travail.  Les  popu- 
lations primitives,  ignorant  l'art  de  forger  les  métaux,  se  ser- 
virent de  la  pierre  pour  tous  les  besoins  de  leurs  courses 

(1)  De  Ch9rMd9V^  —  Bullel,  4e  la  Soc  Polym.  —  1873  —  p.  21. 


Digitized  by 


Google 


SESSION  DE  CHATEAtJBRlANT  259 

vagabondes  ou  de  leur  vie  domestique.  Ils  Téclatèrent  d'abord, 
ils  la  polirent  ensuite,  et  la  hache  coupante  était  entre  leurs 
^aips  tantôt  un  couteau,  tantôt  un  marteau,  tantôt  une  arme 
redoutable.  Et  c'est  précisément  parce  que  la  céraunie  servait 
à  toutes  les  besognes  et  était  le  seul  outil  remplaçant  tous  ceux 
que  nous  avons  aujourd'hui,  qu'on  les  trouve  en  si  grand 
nombre  partout  où  les  peuples  ont- vécu  et  séjourné  à  ces  épo- 
ques lointaines.  L'ethnographie,  cette  science  nouvelle,  nous 
en  a  donné  une  preuve  manifeste  le  jour  où  elle  nous  a  montré 
des  sauvages,  ceux  de  la  Nouvelle  Calédonie  par  exemple,  les 
utilisant  encore  comme  le  faisaient  autrefois  nos  anc^étres. 

Nos  paysans,  vous  le  pensez  bien,  ne  prennent  point  part  à 
toutes  ces  discussions.  Que  leur  importe  que  la  hache  ait  été 
vénérée  et  adorée  même  par  l'antiquité  ?  Que  leur  fait  ce  nom 
bizarre  de  celtœ  que  les  savants  ont  substitué  à  celui  de  cé- 
raunie ?  elle  est  et  restera  toujours  pour  eux  :  la  pierre  de  ton^ 
nerre.  Et  elle  est  vraiment  étrange  cette  légende,  qui  se  con- 
serve toujours  la  même,  sur  les  points  les  plus  opposés  du 
globe,  et  qui  permet  à  Tarchéologie  d'expliquer  ce  qui  sans 
elle  serait  inexplicable  !  Et  elle  est  vraiment  étrange  cette  ap- 
pellation que  Ton  retrouve  dans  tous  les  idiomes  du  monde, 
depuis  les  civilisations  les  plus  reculées  jusqu'à  nos  temps 
modernes,  restant  partout  et  toujours^nvariable  !  en  Allemagne, 
on  les  nomme:  donnerkeil  ;  en  Ecosse  :  thunder  bolt-stone;  en 
Norwège  :  thorder  kiker  ;  en  Danemark  :  tordensten  ;  dans  les 
Pyrénées  Orientales  :  pedras  de  lamp  ;  dans  les  Landes  :  peyres 
de  prigle  ;  dans  la  Gironde  :  peyres  de  tounej  en  Bretagne  : 
men  gurun  ;  partout  pierres  de  tonnerre.  Il  me  semble  qu'il  y 
a  dans  ce  seul  mot,  vivant  plus  longtemps  que  les  empires  et 
bravant  les  siècles,  un  argument  décisif  contre  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  traditions  populaires  ne  servent  à  rien  et  que 
les  souvenirs  du  passé  sont  depuis  longtemps  efiacés. 

Les  Bretoiis  croient  toujours  que  les  haches  tombent  du  ciel 
avec  la  foudre  ;  de  là  à  être  persuadés  qu'elles  pouvaient  les 
préserver  du  tonnerre,  il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  l'esprit  supersti- 
tieux de  nos  Armoricains  ne  tarda  pas  à  le  franchir.  C'est  pour 
cette  raison  que  dans  nos  cinq  départements  les  celtse  sont  si 
recherchés.  On  en  place  sous  le  chaume  des  étables^  dans  un 
coin  de  l'âtre,  et  l'on  s'endort  tranquille,  assuré  que  le  fluide 
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électrique  ne  mettra  pas  le  feu  à  la  ferme.  Que  de  fois»  dans 
nos  voyages,  n'avons-nous  pas  offert  des  pièces  d'argent  et 
même  des  louis  d'or  pour  emporter  quelques-unes  de  ces  haches 
protectrices,  et  ne  nous  sommes-nous  pas  heurtés  à  un  refus 
significatif  !  Souvent  les  marins  de  la  Manche  en  cachent  une, 
avant  de  s'embarquer,  dans  la  cale  de  leur  bateau,  et  il  n'est 
pas  rare,  qu'en  démolissant  de  vieilles  maisons,  oh  en  trouve 
dans  les  murs.  C'est  la  même  superstition  qui  explique  toutes 
ces  pratiques  ;  n'est-ce  pas  elle  qui  expliquerait  aussi  qu'on  en 
rencontre  souvent  dans  les  fouilles  des  villas  gallo-romaines? 
Pourquoi  les  Romains  n'auraient-ils  pas  cru,  comme  nos 
paysans  bretons,  que  ces  fétiches  les  préserveraient  de  l'orage? 
Dans  rille-et- Vilaine,  cette  croyance  se  traduit  d'une  façon  plus 
expressive  encore,  et  nous  en  avons  été  plusieurs  fois  les  té- 
moins. Quand  il  tonne,  on  prend  une  cérauhie,  et  en  invoquant 
Sainte-Barbe,  sans  doute  parce  qu'elle  est  la  patronne  des  ar- 
tilleurs, on  lui  adresse  cette  prière  : 

c  Sainte-Barbe,  sainle  fleur, 

t  A  la  crois  do  mon  Sauveur, 

«  Quand  le  tonnerre  tombera, 

a  Sainte  Barbe  me  gardera. 

«  Par  la  vertu  de  celte  prière, 

«  Que  Je  sois  gardé  du  tonnerre  (I).  » 

Ces  humbles  cailloux  ont  encore  d'autres  propriétés.  Dans 
beaucoup  de  localités  et  spécialement  aux  environs  de  Lorient, 
à  Saint-Philibert,  entre  la  Triixité  et  Locmariaquer,  et  à  lit 
Turballe,  près  de  Piriac,  quand  une  vache  est  malade,  on  met 
une  hache  à  bouillir  dans  un  grand  chaudron  plein  d'eau; 
quand  l'eau  est  refroidie,  on  la  fait  boire  à  la  bête  et  ses  co- 
liques ou  tranchées  disparaissentparenchantement.MM.de  la 
Villemarqué  (1),  Quilgars  (2)  et  d'Âult  du  Mesnil,  qui  nous 
racontent  ces  curieux  usages,  affirment  qu'ils  ont  essayé  mais 
en  vain  de  tenter  la  cupidité  des  fermiers.  Ils  n'ont  pu  acheter 

(1)  Paul  SébiUot  —  Kevue  deê  irad.  pop,  -^  1902  —  p  :  60. 
(9)  BuUel.  de  VAêtocUaUm  bretonne  -^  1878. 
(3)  Revue  deê  trad.  pop.  —  1899  et  1900. 
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de  celte,  et  avec  beaucoup  de  peine,  que  dans  les  maisons 
qui  en  possédaient  deux  ou  trois.  Ailleurs  on  les  emploie  pour 
guérir  de  la  morsure  des  vipères  et  en  général  de  toutes  sortes 
d'infirmités  ;  il  suffit  de  les  enduire  de  graisse  et  d'en  friction- 
ner la  partie  malade,  pour  que  les  douleurs  les  plus  aigiies 
cessent  radicalement.  Et  ne  vous  avisez  pas  de  prétendre  que 
le  soulagement  a  été  obtenu  par  la  graisse  et  non  par  la  pierre, 
car  d'abord  on  ne  vous  croirait  pas,  et  ensuite,  qui  sait  ?...  on 
vous  traiterait  peut-être  tout  bas  d'impie  et  de  mécréant. 

Les  céraunies  sont  descendues  de  leur  antique  piédestal  ; 
elles  ne  servent  plus  à  parer  les  dieux,  et  les  empereurs  dçnos 
jours  en  feraient  fi  sans  doute  ;  mais,  comme  les  dolmens  et 
les  menhirs,  elles  sont  restées  entourées  d'une  auréole  surna* 
turelle  ;  elles  jouissent  de  propriétés  merveilleuses,  qui  sont 
dans  les  âmes  de  nos  campagnards  les  derniers  échos  du 
culte  qu'on  leur  rendait  autrefois  et  de  leur  ancienne  et  souve- 
raine puissance. 

Sous  les  tumuli  et  particulièrement  dans  la  région  morbi- 
hannaise,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  coUiei*s,  attachés  au 
cou  du  squelette  ou  reposant  à  ses  côtés.  Les  perles  et  les  pen- 
deloques ramassées  dans  la  butte  de  Tumiac,  dans  le  dolmen 
de  Mané-er-H'roêk,  à  Garnac  dans  le  Mont  Saint-Michel,  à 
Locmariaquer  dans  le  dolmen  des  Marchands,  etc. ..,  ont  fait 
la  joie  et  font  l'admiration  des  savants.  Quelques-unes  ont  une 
réelle  valeur  et  les  antiquaires  n'hésitent  pas  par  exemple  à 
payer  des  prix  exhorbitants  la  callaïs,  espèce  de  turquoise, 
d'un  vert  clair,  qui  est  appréciée  plus  que  toutes  les  autres. . 
Eh  quoi  !  me  dira-t-on,  chez  ces  peuplades  primitives  et  pres- 
que sauvages,  il  y  avait  des  objets  de  luxe  ! . . .  Les  dames  de 
-ces  temps  reculés,  quand  elles  étaient  vêtues,  ne  l'étaient  sans 
doute  que  de  peaux  de  bêtes  et  déjà  elles  avaient  des  brace- 
lets et  des  colliers  ! . . .  Mon  Dieu  !  oui  ;  et  c'est  une  vérité, 
que  je  vous  demande  pardon.  Mesdames,  de  rappeler  ici  :  là 
-coquetterie  est  vieille  comme  le  monde,  et,  avant  de  songer  à 
s'habiller,  la  femme  eut  soin  de  se  parer.  Quand  elle  n'avait 
ni  cristal,  ni  onyx,  ni  agate,  ni  callaïs,  elle  enfilait  des  coquil- 
lages ou  de  petits  os,  et  se  promenait,  sa  vanité  satisfaite,  heu« 
reuse  et  fière  à  la  pensée  d'être  admirée. 

Cette  idée  d'ornement  en  engendra  bientôt  une  autre,  toute 
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de  superstition  ;  on  ne  se  contenta  pas  de  rechercher  les  pierres 
à  cause  de  leur  transparence  ou  de  leur  brillant  coloris  ;  on 
leur  donna  des  pouvoirs  magiques  et  on  les  porta  comme  amu- 
lettes ou  comme  talismans.  S*il  faut  en  croire  certains  archéo- 
logues, cette  science  occulte  remonterait  jusqu'à  rOrient  et  ce 
seraient  les  Mages  de  laChaldée  qui  en  auraient  été  les  inven- 
teurs. Quoi  qu*il  en  soit,  Pline  leur  a  consacré  tout  un  traité  et 
les  traditions  qu'il  raconte  concordent  absolument  avec  celles 
d'un  poème  cité  par  Théophraste,  disciple  d'Aristote,  et  qui  ne 
serait,  s'il  vous  plait,  ni  plus  ni  moins  que  l'œuvre  d'Orphée 
lui-même. 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  des  services  que  les  pierres 
précieuses  rendaient  à  la  pauvre  humanité  de  ce  temps-là, 
écoutez.  On  employait  l'agate  contre  la  soif,  la  turquoise  pour 
faire  cesser  les  disputes  conjugales,  la  cornaline  contre  les 
morsures  d'animaux,  le  jade  contre  l'épilepsie,  l'àméthiste 
contre  l'ivresse  et  les  empoisonnements  ;  le  diamant  fortifiait 
le  cœur  et  en  chassait  la  tristesse  ;  le  corail  arrêtait  les  hémor- 
ragies et  invitait  au  sommeil  ;  l'émeraude  était  souveraine 
contre  l'apoplexie  et  rafraîchissait  la  mémoire.  Plus  que  tous 
les  marbres  et  les  quartz,  l'ambre  avait  une  réputation  extra- 
ordinaire, sans  doute  parce  qu'il  exhale  une  odeur  aromatique 
particulière,  ou  parce  qu'il  acquiert  au  plus  léger  frottement 
une  propriété  électrique  déjà  connue  six  siècles  avant  l'ère 
chrétienne.  II  servait  dès  cette  époque  à  faire  des  parures  pour 
les  enfants  ;  on  en  trouve  toujours  quelques  grains  dans  nos 
colliers  morbihannais  et,  au  vii«  siècle,  saint  Eloi,  le  patron 
des  orfèvres,  défendait  aux  femmes  d'en  porter  €  en  invoquant 
Minerve  ou  une  autre  divinité  (1).  >  Le  saint  évêque  de  Noyon 
doit  être  navré,  si  du  haut  du  ciel  il  voit  les  nourrices  pari- 
siennes qui  en  suspendent  encore  au  cou  des  nouveaux  nés 
pour  les  garantir  des  accidents  de  la  dentition  ! . . . 

Les  mêmes  causes,  même  quand  elles  sont  absurdes,  pro- 
duisent toujours  les  mêmes  effets  ;  les  superstitions  ne  meu- 
rent pas,  elles  se  transmettent  de  générations  en  générations 
et  nous  allons  en  avoir  ici  une  nouvelle  preuve.  Je  cite  au 
hasard  quelques  faits.  Sur  l'autel  latéral  sud  de  la  chapelle  de 

(1)  Jacob.  CurioiiUê  de  Vhdt,  dei  mœvr$  au  Moyen^Age,  p.  13. 
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Mériadec  (Morb.)>  on  voyait  naguères  des  cailloux  roulés»  les 
uns  noirs,  les  autres  blancs,  avec  lesquels  les  naturels  du  pays 
se  pratiquaient  des  frictions  sur  le  front  pour  se  guérir  de  la 
céphalagie.  Il  y  a  quelques  années,  le  recteur  de  Plouézec, 
près  Paimpol,  bénissait  encore  de  minuscules  pierres  blan- 
ches, que  l'on  trouvait  sur  une  des  grèves  de  la  commune,  et 
les  marins  les  mettaient  dans  de  petits  sachets  de  toile,  assu- 
rés qu'en  les  portant  sur  leur  poitrine,  ils  seraient  préservés 
de  tout  naufrage.  II  y  a  peu  de  temps  les  colliers  étaient  encore 
si  estimés  qu'ils  étaient  comptés  comme  valeur  appréciable 
dans  les  héritages,  ainsi  que  les  dossiers  de  plusieurs  notaires 
en  font  foi,  et  je  sais  un  champ  de  douze  cents  francs,  qui  a  été 
échangé  contre  trois  ou  quatre  perles  de  cornaline.  Dans  son 
remarquable  ouvrage  sur  les  Gougads,  notre  distingué  collègue, 
M.  Aveneau  de  la  Grancière,  rflontre  la  faveur  dont  ils  jouis- 
sent encore  de  nos  jours  :  <  Il  n'est  pas  rare,  dit-il,  de  ren- 
contrer des  Bretons  qui  demandent  depuis  50, 100,  300  francs, 
jusqu'à  3.000  francs  d'un  seul  grain.  On  les  loue  aux  per- 
sonnes malades,  parce  qu'ils  guérissent  la  âèvre,  les 
maux  de  gorge,  les  catarrhes  ;  parce  qu'ils  donnent  du  lait 
aux  nourrices,  conjurent  les  sorts  et  bien  autre  chose 
encore  (1).  » 

A  Baud  (Morb  ),  existe  un  usage  qui  prouve  mieux  que 
toutes  les  affirmations  la  pérennité  de  ces  pratiques  et  les  con- 
cessions que  l'Eglise  a  été  obligée  de  leur  faire.  Au  sanctuaire 
si  célèbre  de  N.-D.  de  la  Clarté,  le  curé-doyen  bénit  des  col- 
liers et  des  bracelets,  composés  de  pierres  de  diverses  cou- 
leurs et  d'inégales  grosseurs.  Ils  appartiennent  à  la  chapelle 
et  on  les  confie  aux  pèlerins  qui  les  emportent,  moyennant  la 
légère  caution  de  cinq  francs  pour  chacun  d'eux.  On  les 
suspend  au  bras  ou  au  cou  des  malades,  particulièrement  pour 
guérir  les  maux  d'yeux,  et  quand  la  santé  est  revenue,  les 
dévots  serviteurs  de  Marie  rapportent  les  talismans  bénits  sur 
son  autel  et  on  leur  rend  la  somme  qu'ils  avaient  déposée. 
Mais  le  plus  souvent  ils  la  laissent  comme  offrande  et  en  ac- 
tions de  grâces  de  la  guérison  obtenue.  En  voyant  ces  usages» 
se  pratiquant  encore  après  dix-neuf  siècles  de  Christianisme, 

(1)  Leê  parureê  préhiiloriqueê^  p.  100  à  104. 
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on  pense  malgré  soi  à  la  parole  de  Salomon,  qui  sera  éternel- 
lement vraie  :  €  Nihil  novum  sub  sole  (1).  » 


La  Gaule  n'a  été  le  foyer,  le  centre  d'aucune  explosion  ori- 
ginale et  spontanée  du  sentiment  religieux.  Il  faut  remonter 
plus  haut  qu'elle,  jusqu'à  l'aurore  des  temps»  jusqu'à  la  civi- 
lisation aryenne,  pour  en  découvrir  l'origine.  Quand  les 
Druides  vinrent  de  la  Grande  Bretagne  ou  de  l'Irlande  appor- 
ter chez  nous  les  bienfaits  de  leur  puissante  et  savante  orga- 
nisation, ils  trouvèrent  nos  vieilles  populations  imprégnées 
d'un  tel  esprit  religieux,  que  César  les  a  ainsi  définies  :  «  Na- 
tio  est  omnis  gallorum  admodum  sedita  religionibus  (2).  » 
Mais  leurs  idées  surnaturelles  éprouvèrent  le  besoin,  pour  se 
transmettre  à  l'état  de  religion,  de  revêtir  des  formes  définies 
et  de  créer  des  symboles.  Alors  ils  déifièrent  les  pierres  levées, 
ils  donnèrent  aux  haches  et  aux  colliers  des  vertus  plus 
qu'humaines  et  s'entourèrent  de  ces  pratiques,  de  ces  croyan- 
ces, dont  on  retrouve  la  trace  à  toutes  les  époques  de  l'histoire. 

Elles  peuvent  nous  faire  sourire,  mais  nous  ne  devons  pas 
nous  en  moquer,  car  elles  nous  ont  rendu  le  plus  grand  de 
tous  les  services.  C'est  parce  qu'elles  sont  encore  en  honneur 
à  l'aube  du  xx^'  siècle,  que  nos  paysans  n'ont  pas  osé  porter 
sur  nos  menhirs  une  main  sacrilège  ;  c'est  grâce  à  elles  que 
nous  devons  de  voir  encore  debout,  toujours  fixées  au  sol,  ces 
pierres  vénérables,  qui  sont  un  des  principaux  attraits  et  un 
des  orgueils  de  notre  pays.  Ce  sont  des  mains  pieuses  qui  les 
ont  plantées,  et  ce  sont  des  âmes  pieuses,  imbues  d'un  mysti- 
cisme exagéré,  qui  les  ont  conservées.  La  vénération  supers- 
titieuse a  réussi  seule  là  où  tous  les  efforts  de  l'homme  auraient 
échoué,  et  c'est  pourquoi  Renan  n'exagérait  pas  quand  il  di- 
sait :  «  Le  menhir,  qui  se  rencontre  sur  toute  la  surface  de 
l'ancien  monde,  depuis  la  Chine  jusqu'à  l'Ile  d'Ouessant, 


(l)i?MiM.-Ch:l;  v:10. 
(S)  B,  G.  VI,  16. 
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qu'est-ce  autre  chose  si  ce  n'est  le  symbole  de  Thumanité  pri- 
mitive, un  vivant  témoignage  de  sa  foi  au  ciel  (1)  ?  » 

L'Eglise  a  lutté  longtemps  contre  ces  antiques  usages,  paice 
qu'ils  étaient  une  contrefaçon  de  la  religion  et  entachés  d'ido- 
lâtrie, et  ce  n'est  qu'après  de  longs  siècles  de  menaces  et  de 
prières,  qu'elle  a  pu  les  détruire.  Il  en  reste  encore  quelques 
uns  chez  nos  populations  bretonnes,  dont  le  traditionalisme 
est  une  des  principales  vertus,  et  notre  Armorique  est  vrai- 
ment le  résumé  complet  de  tous  les  temps  qui  ne  sont  plus. 
C'est  pour  cette  raison  surtout.  Mesdames  et  Messieurs,  di- 
sons-le bien  haut,  qu'elle  nous  est  si  chère  ;  c'est  parce  que 
nous  la  voyons  parée  de  tous  les  souvenirs  du  passé  que  nous 
l'aimons  ;  c'est  parce  qu'elle  a  su  garder  sa  naïveté,  sa  poésie, 
ses  légendes,  qu'elle  a  pour  nous  tant  de  pharmes  et  que  nous 
en  sommes  si  fiers. 

Malgré  tout,  malgré  son  atavisme  si  fidèle,  les  légendes 
s'oublient  peu  à  peu,  et  petit  à  petit  les  vieux  usages  dispa- 
raissent. Récoltons-les  avant  qu'ils  ne  s'effacent  tout  à  fait, 
ces  restes  d'un  culte  ancestral  :  ramassons  toutes  les  parcelles 
de  ces  reliques,  qui  furent  pendant  si  longtemps  le  plus  cher 
trésor  de  nos  aïeux.  Cette  étude  sera  pour  nous  la  source  de 
jouissances  infinies  et  elle  nous  montrera  que  si,  selon  la  belle 
parole  de  Quatrefages  :  «  l'homme  est  un  animal  religieux  », 
le  Breton  a  toujours  été  et  est  encore  plus  religieux  que  tous 
les  autres  hommes.  Cette  vérité,  j'aurais  pu  l'écrire  en  tête  de 
ce  travail,  car  son  seul  but  a  été  de  la  mettre  en  lumière  et  de  la 
prouver  une  fois  de  plus. 

La  Bretagne  a  toujours  été  un  foyer  de  religion  :  notre  race 
est  <  ivre  de  Dieu  t  ;  il  est  des  époques  où  il  faut  regarder 
comme  une  consolation  bien  douce  de  pouvoir  s'en  souvenir, 
et  où  il  faut  considérer  comme  un  devoir,  comme  un  devoir 
sacré,  de  le  proclamer  très  haut. 

Abbé  A.  MiLLON, 
Prêtre. 

(i)  Poéiiê  dei  raceê  celtiqueê, 
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LIVRE   DE   RAISON 

d'un 

GENTILHOMME   VERRIER 

1754-1762 


C*est  un  débris,  qui  n'offre  que  deux  feuilles  grand  in-folio 
écrites  sur  rectos  et  versos  ;  mais  dans  ce  champ  étroit,  que  de 
choses  à  glaner  pour  peu  qu'on  veuille  se  l)aisser  et  être  atten- 
tif. Analysé  naguère  dans  un  imprimé  (1)  tiré  à  petit  nombre 
et  devenu  extrêmement  rare,  ce  débris  n'a  jamais  été  publié 
in-extenso  ;  on  peut  donc  le  qualifier  d'inédit.  Actuellement, 
il  sert  de  gardes  au  prisage  et  arpentage  des  biens  dépendants 
de  la  succession  directe  de  notre  vitréenne  Elisabeth-Suzanne 
Marion,  veuve  de  Paul  Hay,  comte  de  Tizé,  et  remariée  à 
Charles-François  du  Boispéan,  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne.  Suivant  les  indications  de  notre  verrier,  divisons 
son  œuvre  en  quatre  chapitres,  et  sur  chacun  d'eux,  en  guise 
de  sommaires,  risquons  quelques  remarques. 

Chapitre  I.  —  Vente  et  Débit.  —  Ce  premier  contient 
rénumération  des  objets  fabriqués  à  Javardan  en  cristal, 
chamborin,  pinette  et  fougère.  Ce  sont  :  carafes  ordinaires, 
carafes  à  l'espagnole,  bouteilles,  tasses  noires,  encriers,  verres 
à  cidre,  verres  fins,  gondoles,  colberdes,  bocaux,  pommadiers, 

(1)  Appendice  aux  lettres  adressées  par  l'Io tendant  général  de  la  maison  de 
la  TrémoUle  à  Tadvccat  fiscal  de  la  baronnie  de  Vitré,  1690-1700.  —  Les  Caqae- 
ray,  leurs  verreries,  leurs  services  militaires  ;  condition  des  gentilshommes 
verriers,  verriers  italiens  en  Bretagne.  Vitré,  Guays,  1888. 
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matras.  figuettes.  Tout  cela  devait  se  vendre  suivant  la  qua- 
lité de  la  matière  et  le  fini  du  travail  ;  malheureusement,  le 
prix  de  chaque  livraison  est  totalisé  sans  faire  le  moindre  état 
du  détail.  Impossible  par  conséquent  de  comparer  le  prix  de 
revient  et  le  prix  de  vente.  Disons  donc  en  bref,  qu'en  août  et 
septembre  1754,  les  achats  faits  à  Javardan,  s'élevèrent  à  686 
livres  (valeur  actuelle  4555  francs).  A  une  exception  près,  tous 
les  acheteurs  payaient  comptant.  —  D'où  venaient-ils  ?  —  Le 
verrier  qui,  là  dessus,  se  fiait  à  sa  bonne  mémoire,  n'a  pas  cru 
devoir  indiquer  leurs  domiciles.  Il  s'est  toutefois  départi  de 
cette  réserve  en  disant  le  sieur  Chantelou  d'Alençon,  et  en 
qualifiant  le  sieur  Denis  de  parfumeur  à  Vitré. 

En  somme,  son  premier  chapitre  comprend  vingt  et  un 
articles.  Sur  ce  nombre,  vingt  reflètent  l'éclat  du  cristal  et  du 
verre.  Un  seul  se  dérobe  et  le  voici  :  «  Du  dit  jour,  25  août 
1754,  reçu  du  métayer  de  la  Briais  trente-six  livres  (valeur 
actuelle  239  fr.)  pour  une  jument  de  deux  ans  que  je  luy  ay 
vendu.  »  Ce  qui  nous  amènerait  aisément  à  croire  ce  verrier 
doublé  d'un  agriculteur  très  entendu.  A  cet  égard  nous  ne  tar- 
derons pas  à  être  fixé. 

Chapitre  II.  —  Mises  et  Dépenses.  —  Eh  bien  oui  1  il 
était  à  la  fois  lancé  dans  l'agriculture  et  dans  l'industrie. 
Comme  tel,  il  aidait  à  vivre  tout  un  groupe  de  travailleurs  : 
scieurs  et  batteurs  de  blé  qu'il  nourrit  et  auxquels  il  donne 
quatre  sous  par  jour  ;  pileurs  ou  détrempeurs  de  terre,  dres- 
seurs de  bois  qu'il  paie  tantôt  quatre  sous,  tantôt  huit,  parfois 
dix  sous  par  journée  ;  charrons  travaillant  à  leurs  pièces  ou 
gagnant  par  jour  10  sous  ;  charretiers  qui  lui  rapportent  de 
Nort  du  sable,  du  salpêtre,  du  verre  cassé,  de  Fontenay  de  la 
tuile  ou  de  la  terre  à  pots. 

Lui,  de  son  côté,  rayonne.  A  Châteaubriant,  nous  le  voyons 
payer  son  boucher  et  acheter  la  délicieuse  angélique  qu'il  aime, 
parait-il,  et  n'épargne  guère.  «  Du  dit  août  1754  pour  façon 
d'angélique  de  Châteaubriant,  la  première  fois  pour  2  livres 
18  sols,  la  seconde  pour  7  livres  6  sols,  la  troisième  pour  6  livres 
17  sols  6  deniers,  le  tout  fait  17  livres  un  sol  six  deniers,  » 
en  valeur  actuelle  i  12  francs. 

Gbe25  Monsieur  de  Fercé,  chez  Madame  de  la  Gaillardière,  il 
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arrête  ses  fournitures  d'avoine  à  4  livres,  4  livres  cinq  sous, 
4  livres  10  sous  le  boisseau.  Dans  les  fermes  environnantes,  il 
trouve,  à  des  prix  divers,  la  paille  nécessaire  à  ses  emballages. 
C'est  en  août,  septembre  et  octobre,  entre  deux  reveillées, 
qu'il  manœuvre  ainsi,  entretenant  sans  cesse,  autour  de  lui, 
le  mouvement  et  la  vie.  En  novembre,  les  feux  se  rallumeront 
et  ramèneront  à  Javardan  les  verriers  errants  ou  au  repos. 
Dans  le  troisième  et  quatrième  chapitre  vous  les  verrez  à 
l'œuvre. 

Chapitre  III.  —  Pour  le  Sieur  Le  Mer,  ouvrier  en 
cristal.  —  Qu'il  vint  du  Nord,  de  l'Est  ou  du  Midi,  M.  Le  Mer 
fut  à  Javardan  un  ouvrier  habile,  actif  et  fidèle  à  ses  engage- 
ments. De  février  1758  à  juillet  1760,  il  y  fabriqua  18.050  pièces 
de  cristal,  51.200  pièces  de  pinette,  5.700  pièces  de  chamborin 
et  3.000  pièces  de  fougère.  Totalisé,  son  gain  se  chiffra  par 
1741  livres  (valeur  actuelle  10.680  francs),  mais  nous  savons  à 
sa  louange  bien  d'autres  choses  !  Il  fut  k  Javardan  avec  trois 
jeunes  frères  occupés  comme  lui  à  la  verrerie  etapprenant  peu  à 
peu,  sous  une  cordiale  et  attentive  surveillance,  les  secrets  de 
leur  art.  Il  eut  aussi,  quelque  part,  une  bonne  vieille  mère  à 
laquelle  toute  cette  tribu  de  Le  Mer  écrivait  et  envoyait  une 
partie  de  son  boni.  Nous  disons  boni,  car  sur  les  1741  livres 
énoncées  ci-dessus,  la  tribu  devait  se  nourrir,  se  vêtir,  se 
chausser,  prélever  quelque  peu  pour  d'honnêtes  divertisse- 
ments, et  surtout  constituer  l'indispensable  fonds  de  réserve.  A 
cet  égard,  les  Le  Mer  ne  sauraient  être  taxés  d'imprévoyance, 
et  sans  certaine  affaire  qu'il  ne  faut  pas  approfondir,  mais  qui 
leur  coûta  cinquante  écus  (996  fr.),  ils  seraient  partis  pour 
Nevers,  emportant,  avec  l'estime  de  leur  patron,  une  sacoche 
contenant  en  valeur  actuelle  3896  fr. 

Chapitre  IV.  —  Les  comptes  arrêtés  avec  le  sieur  Cauchon 
font  le  quatrième  et  dernier  chapitre.  Après  l'avoir  lu,  gardez- 
vous  de  croire  que  ce  second  ouvrier  et  les  Le  Mer  forment  à 
eux  seuls  tout  le  personnel  de  la  verrerie.  Bien  examiné,  notre 
livre  de  raison,  si  débris  qu'il  soit,  autorise  une  tout  autre 
conclusion.  Qu'est-ce  en  effet  que  ce  M.  Gérard,  touchant  au 
compte  Le  Mer  135  livres  ;  au  compte  Gauçhon  une  première 
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fois  45  livres,  une  seconde  fois  35  livres  <  pour  neuf  semaines 
qu'il  a  servy  »?  Ne  convient-il  pas  de  Tidentifier  avec  Ecuyer 
Jean  Gérard  travaillant  à  Javardan,  dès  1743,  en  compagnie 
d'Ecuyer  Jean  Frey  et  de  Joseph  de  Brondecastel  ?  Qu'est-ce 
encore  que  ce  Barbonneau,  aidant  durant  sept  semaines  et 
deraye,  les  travaux  du  sieur  Cauchon  ?  —  Répondons  hardi- 
ment :  Gérard  et  Barbonneau  étaient  verriers  ;  et,  s'il  n'avait 
souffert  de  l'injure  du  temps  et  des  hommes,  le  registre  de 
Javardan  nous  exhiberait  leurs  comptes  à  côté  de  celui  de 
M.  Cauchon  auquel  il  faut  rev^enir.  Cet  ouvrier  ne  façonnait 
pas  le  cristal,  mais  des  objets  communs  et  d'un  usage  courant. 
Il  recevait,  par  cent  de  chamborin,  douze  sous  ;  par  cent  de 
pinette,  trente  sous.  Parfois,  au  lieu  de  numéraire,  il  obtenait, 
sur  sa  demande,  un  assortiment  d'objets  fabriqués  à  Javar- 
dan, qu'il  revendait  au  mieux  de  ses  intérêts.  Quoiqu'il  ait 
fait  un  assez  long  séjour  à  la  verrerie,  avec  lui  et  le  maître, 
les  choses  ne  semblent  pas  avoir  marché  toutes  seules.  Un 
beau  jour  de  l'année  1760,  quelque  diable  le  tentant,  il  sortit 
brusquement  sur  la  réveillée.  De  ce  fait,  son  compte  fut  immé- 
diatement réglé  en  ces  termes  :  <  Du  27  mars  1760,  j'ai  donné 
le  compte  au  sieur  Cauchon  pour  façon  de  15.500  verres  de 
fougère  montant  à.la  somme  de  63  livres  ;  sur  quoy  a  receu,  à 
la  maison,  1  livre  dix-huit  sols  3  deniers  ;  avec  61  livres  un 
sou  neuf  deniers  que  j'ay  présentement  donné  à  sa  femme, 
fait  que  nous  sommes  quittes  sans  réservation  et  avec  pro- 
messe de  ne  plus  le  reprendre.  C'est  un  esprit  fou  et  querel- 
leur. DE  Massar.  » 

S'il  est  vrai  que  l'oisiveté  dégrade  et  que  le  travail  enno- 
blisse, s'il  est  vrai  encore  qu'une  saine  tradition  soit  un  trésor 
de  forces  accumulées,  ce  de  Massar  nous  parait  mériter  une 
respectueuse  attention,  car  il  fut  obstinément  laborieux,  obs- 
tinément âdèle  aux  traditions  de  sa  race. 

De  la  première  assertion,  vous  avez  pour  garant  son  livre 
de  raison.  Pour  vérifier  la  seconde,  notre  savant  ami, 
l'abbé  Paris-Jallobert,  vous  ouvrira  les  registres  paroissiaux 
de  Forcé,  Villepots,  Châteaubriant.  Nous,  nous  oserons  vous 
indiquer  le  Giornale  araldico  délia  accademia  araldica  lia- 
lianaj  et  dans  cette  revue,  en  septembre  1885,  un  article  inti- 
tulé :  Dell'  artevetraria  in  Altare. 
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De  ces  deux  sources  sortiront  clairement  et  la  tradition  des 
Massari  et  leur  fidélité  à  la  maintenir.  Cette  tradition,  c'était 
d'être  verriers  de  père  en  fils  ;  verriers  en  Italie,  verriers  ici 
et  là  en  France,  verriers  enfin  en  Bretagne.  A  Altare,  dans  le 
Montferrat,  leur  pays  d'origine,  ils  faisaient  partie  d'une  con- 
frérie dont  les  statuts  édictés  en  1495  décrivaient  les  coutumes 
des  nobles  artisans  in  arte  vetraria.  L'un  de  ces  Massari  por- 
tait au  xvi*  siècle  le  nom  du  premier  patron  de  la  célèbre 
association  :  Saint-Philibert  (1).  Son  petit-fils,  Marco  Massari 
épousa  Julia,  fille  de  Virgile  Perotti  et  de  son  arrière  petit- 
fils  Sebastiano  Massari  (2),  marié  à  Maddalena  Scoti,  naquit 
Francesco  Ambrosio  MassarL  (3).  maître  de  la  verrerie  de 
Javardan,  naturalisé  l'an  1697,  père  de  notre  verrier  Jean- 
François  de  Massar,  seigneur  de  la  Raimbaudière,  qui  lui, 
n'eut  que  des  filles  (4).  A  d'autres  mieux  renseignés  que  nous,  il 
appartient  de  vous  apprendre  comment  ce  Jean- François  devint 
vicomte  de  Fercé  ;  il  nous  suffit  d'avoir  dit  et  prouvé,  devant 
d'excellents  juges,  la  valeur  morale  de  ce  gentilhomme,  de 
l'avoir  montré  constamment  occupé  à  entretenir,  à  développer 
aux  environs  deChâteaubriant,  un  centre  industriel  longtemps 
prospère,  ajoutant  ainsi  une  dernière  et  intéressante  page 
au  livre  d'or  des  Massari. 

Frain  de  la  Gaulayrie. 


(1)  Le  second  patron  fut  saint  Roch  La  revue  itaUcnne  le  constate  en  ces 
termes  :  «  Nel  êeeolo  XVU  ail  tpoca  infauêta  délia  peste,  l  velrai  AUareeif  titêito 
da  parle  S.  Filiberlo  loro  antico  patroTM,  prêtera  corne  (aie  S.  Rocco.  • 

(2)  Baptisé  à  S.  Eugène  d'Altare^  le  6  novembre  1631. 
(5)  Baptisé  à  S.  Eugène  d'AUare,  le  10  octobre  1664. 

(4)  Trois  filles,  qui  Airent  mariées  :  l'atnée  vicomtesse  de  Fercé  à  Charles  du 
Boispéan,  la  seconde  à  Ctiarles  Leziart  du  Dezerseul,  la  troisième  à  Louis-Joseph 
de  Tredern. 
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LA  VERRERIE  DE  JAVARDAN 


CHAPITRE  PREMIER* 


Vente  et  Débit. 


Août  i754. 

Le  S^  CHA.NTBLOU.  —  Du  25  août  1754,  livré  au  S""  Chantelou 
d'Alençon^  60  pièces  de  cristal,  un  cent  el  demi  de 
pinette,  six  carafes  de  pinte,  12  dé  chopine,  25  de 
demy  chopine,  25  prêtresses  ou  tasses  noires,  pour  la 
somme  de  37  livres  19  s.  qull  a  payé,  cy.      37 1. 19  s. 

Fraîche.  —  Du  dit  jour  à  Fraîche  700  de  chamborin,  demy 
cent  de  pinette,  pour  trente  et  un  sols  d'assortiment, 
le  tout  pour  23  1.  1  s.  qu'il  a  payé,  cy.  .  .      23  1. 1  s. 

Jumentvendue, — Dudit  jour,  reçu  du  méteierdela5Ha/5(l), 
trente  six  livres  pour  une  jument  de  deux  ans  que  je 
luy  ay  vendu,  cy 36  1. 

FouRNiER.  —  Du  dit  jour  à  Fowrn/^r  200  goblets,  200  chambo- 
rins,12bouteillesdedemy  chopine,  quatre  piècesdecris- 
tal,  12  tasses  noires,  quatre  caçaffes  de  chopine  et  deux 
depinte,Ietoutpour241. 13s.3d  ,cy      24  1.  13  s.  3  d. 

Jean  Gautier.  —  Du  24*  d'août  1754,  livré  à  Jean  Gautier 
20  pièces  de  cristal,  200  de  chamborin,  2  douzaines 
de  pinette (2).  six  caraflfes  de  chopine,  six  de  demy  cho- 
pine, le  tout  pour  141.  16  s.  qu'il  a  payé,  cy      141.16  s. 

(1)  La  Brials,  métairie  située  au  nord.et  sur  le  bord  de  la  forêt  de  Javardan. 

(2)  M.  Le  Vaillant  de  la  Fleffe,  eu  ses  verreries  normandes,  imprime  :  pivettç. 
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Le  Jardinier  l'aîné.  —  Du  26  août  1754  livré  au  Jardinier 
deux  milliers  etdemycentde  verres  verts  de  fougère, 
pour  51  1.  5  8.  qu'il  a  payé,  cy 51  1.  5  s. 

La  Freuslon.  —  Du  27  août,  à  la  Freusloa  3  douzaines  de 
goblets»  un  bocaud,  un  matras,  100  figuettes,  deux 
bouteilles  de  cbopine,  buit  pièces  de  cristal,  6  verres 
de  cristal,  deux  caraffes  de  pinte,  le  tout  pour  10 1.  5  s. 
sur  quoy  a  payé  9  L  6  s.  elle  doit  19  sols. 

François  Javelot.  —  Du  27«  août  à  François  Javelot,  90 
pièces  de  cristal,  50  bouteilles  de  chopine,  50  de  demy 
chopine,  15  prêtresses,  10  caraffes  de  chopine,  4  de 
pinte,  6  de  demy  cbopine,  une  douzaine  de  verres 
verts  le  tout  pour  461.  4  s.  9d.  payé.cy     461.  4  s.  9d. 

Tranchard.  —  Du  dit  jour  à  Tranchard200  goblets  de  pinette, 
800  verres  à  cidre  de  fougère  le  tout  pour  24  1.  5  s. 
qu'il  a  payé,  cy 24  1.  5  s. 

Le  S'  Chantelou?  —  Du  81  août  1754  livré  au  S'  Chantelou, 
cent  pièces  de  cristal,  12  caraffes  de  chopine,  6  de 
pinte,  200  et  une  douzaine  de  goblets,  demy  cent  de 
verres  fins,  demy  cent  à  fond  eau,  un  quartron  de 
tasses  noires,  12  prêtresses  et  12  bouteilles  de  demy 
chopine  payé  62  I.  10.  s.  8  d.,  cy..  .      62  1. 10  s.  8  d. 

Tranchard.  —  Du  2*  7»««  1754,  livré  à  Tranchard  300  verres  à 
cidre,  200  goblets,  six  verres  à  fond  eau  de  pinette, 
demy  cent  d'encrières,  le  tout  pour  la  somme  de  25 
livres  15  sols  qu'il  a  payé,  cy 25 1. 15  s. 

FouRNiER.  —  Du  il^^  1754,  13  pièces  de  cristal,  100  goblets 
de  pinette,  100  gondoles  noires,  12  bouteilles  chopine, 
douze  de  demy  chopine,  une  douzaine  d'encrières,  une 
douzaine  de  figuettes,  le  tout  pour  20  livres  8  sols 
6  d.  qu'il  a  payé,  cy 20  1.  8  s.  6. 

La  Freuslon.  —  Du  6  7^^  1754  livré  àlaPreuslon,  150  goblets 
et  cent  colbeixies  pour  dix  huit  livres,  sur  quoy  a 
payé  7  livres,  doit  encore  pour  cette  livraison  onze 
livres  et  de  plus  doit  pour  plusieurs  2  1.  11  s., 
cy 13  1.  XI  s. 
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Le  S'  Chantblou.  —  Du  9  7*»®  1754,  ma  fille  a  livré  au  sieur 
Chantelou  300  de  pinette,  10  pièces  de  cristal  et  25  bou- 
teilles de  demy  chopine  qu'il  a  payé      28  1.  17  s.  6  d. 

La  Freuslon.  —  Du  dit  jour  à  la  Freuslon  six  douzaines  de 
goblets,  3  douzaines  de  colberdes,  un  quartron  de 
verres  verts,  deux  bouteilles  chopine,  2  carafifes  de 
chopine,  pour  9  livres  13  sols  9  d.  qu'elle  a  payé,  de 
plus  a  donné  5  livres  à  valoir  sur  ce  quelle  doit  cy 
dessus  sans  préjudice  du  vieux. 

Les  Jardiniers  frères.  —  Du  9  septembre  aux  Jardiniers 
frères,  1650  verres  verts,  950  encrières,  cent  bouteilles 
de  demy  chopine,  cent  bouteilles  chopine,  100  prê- 
tresses, 200  pommadiers,  400  de  pinette,  un  polissoir 
et  pour  6  sols  de  paillCy  le  tout  payé. .  .      123  1.  6  s. 

Le  sieur  Denis,  parfumeur.  —  Du  11  septembre,  au  sieur 
Denis  de  Vilré^  parfumeur,  350  pommadiers  à 3 livres 
le  cent,  6  grands  pommadiers  de  pinette  de  deux 
verres  le  tout  qu'il  a  payé  onze  livres  dix  sols, 
cy , 111. 10  s. 

Denis  Mahé.  —  Du  12  7^»  1754  à  Denis  Mahé,  188  pièces 
de  cristal,  25  carafifes  de  pinte,  42  de  chopine,  25  ca- 
raffes  à  l'espagnole,  25  bouteilles  de  demy  chopine, 
12  tasses  noires  et  pour  4  sols  de  paille^  le  tout 
payé 771. 

FouRNiER.  —  Du  19  7^  ma  fille  a  livré  à  Fournier,  800  goblets, 
25  bouteilles  de  demy  chopine,  deux  pièces  de 
cristal,  douze  figuettes,  deux  tetroUes  (?),  le  tout 
payé 261.  14  s.  9  d. 

Tranchard.  —  Du  20  7»>fe  à  Tranchard  200  goblets,  50  verres 
à  cidre,  50  colberdes,  deux  caraffes  de  pinte  le  tout 
qu'il  a  payé 20  1.  19  s.  6  d. 

Fournier.  —  Du  25  7*>'e  1754  à  Fournier  300  goblets,  10  pièces 
de  cristal,  deux  carafifes  de  chopine,  deux  de  demy, 
12  bouteilles  de  demy  chopine,  le  tout  pour  28  1. 
JOs.  9d.,cy 281.  10  8.9  d. 
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CHAPITRE  II 


Mises  et  Dépenses, 


Août  1754, 

Salmon,  boucher.  —  Du  13  août  1754  payé  à  Salmon,  boucher 
de  Châteaubriant,  54  1.  11  s.  pour  viande  qu'il  nous  a 
fourny  jusqu'à  ce  jour  et  sommes  quittes      54  1.  11  s. 

Façon  (Vangélique.  —  Du  dit  jour  pour  façon  d'angélique  de 
Châteaubriant.  La  première  fois  pour  2  livres  18  sols, 
la  seconde  pour  7  livres  6  sols,  la  3«  pour  6  livres 
17  sols  6  deniers,  le  tout  fait 17  1.  1  s.  6  d. 

FouRiER,  charroy  de  sable,  —  Du  13  août  1754,  payé  à  René 
Fourier  de  la  Tourière  3  livres  pour  une  barrique  de 
sable  qu'il  a  amené  de  Nort  et  une  livre  pour  une 
charretée  de  foin  de  la  Tourière  (1) 41. 

Rainfroy,  charron  et  fer  pour  clous,  —  Du  16  août  payé  à 
Rainfroy  charron,  5  livres  pour  façon  de  deux  roues 
de  charrettes,  3  livres  pour  six  journées  à  raccommo- 
der mes  tombereaux  et  autres  charrettes  et  dix  sous 
d'épingles  à  ses  fils  ;  et  pour  le  fer  pour  faire  du  clou 
àladitecharrettel71ivresllsols,letoutfait      261.1s. 

Chazé  et  consorts,  charois  de  sable.  —  Du  24  août  1754  payé 
à  Jacques  Chazé  de  SI- André  de  Beré  et  à  Hurel  son 
consort  pour  charroy  de  six  barriques  de  sable  qu'ils 
ont  amené  de  Nort  18  livres  etde  plus  dix  sols  d'épin- 
gles à  leurs  valets 18  1.  10  s. 

Les  Haïssant,  journaliers.  —  Du  dit  jour  à  Haïssant  13  jour- 
nées de  quatre  sols  à  couper,  à  battre  du  froment,  à 
arranger  du  bois,  payé 51. 

\\)  La  Tourière,  métairie  située  au  sud-ouest  du  château  de  la  Jaunière, 
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Journées  à  couper  notre  froment,  —  Et  de  plus  pour  avoir 
coupé  notre  froment  et  charroyé,  payé  cinquante  et 
cinq  journées,  sans  compter  les  journées  de  nos  gens 
à  4  sols  et  nourryy  fait  onze  livres  à  dififérents  jour- 
naliers       11 1. 

Prime,  journalier.  —  Du  26  août  1754,  payé  à  Prime  douze 
journées  de  4  sols  qu'il  a  fait  et  quitte  jusqu'à  ce  jour, 
cy 2  1.  8  s. 

Journaliers^  pileurs  de  terre^  dresseurs  de  bois^  batteurs  de 
froment.  —  Du  31  août  payé  à  Fineux  11  journées  et 
demye  de  quatre  sols  et  3  et  demye  de  huit  sols  : 
2  livres  quatorze  sols  ;  à  Tilleul  huit  journées  de 
4  sols  :  1  1.  12  sols  ;  au  Lieure  10  journées  de  4  sols  : 
2  livres  ;  à  Cochais  4  journées  de  4  sols  :  16  sols  ;  et 
au  Duc,  4  journées  de  4  sols,  16  sols  ;,au  bonhomme 
Fourrier  4  de  8  sols  :  1  livre  12  sols  ;  à  Picard  5  jour- 
nées de  8  sols  :  2  livres  et  à  Haissant  7  de  8  sols  et 
11  de  4  sols  :  cinq  livres.  Le  tout  fait  17  livres  tant 
pour  arranger  du  bois,  piler  de  la  terre  et  battre  notre 
froment,  cy.  .  .  , 17  1. 

Tbssier,  paille  de  seigle.  —  Du  l*""  7^"  1754  fait  marché  avec 
Tessier  de  Tiellay  (1)  pour  vingt  et  une  douzaine  de 
gerbes  de  paille  de  seigle  à  raison  de  20  livres  de  four- 
niture payé  le  3  novembre  1754  et  quitte,  cy.      20  1. 

Journaliers,  batteurs  et  dresseurs  de  bois.  —  Du  7«  7*>"  1754 
payé  au  bonhomme  Fourrier  deux  journées  de  huit 
sols  et  aux  Tilleu  8  journées  de  4  sols,  à  Cochais  4  ; 
aux  Baissants  9,  au  Duc  3  ;  à  la  femme  à  Fineux  5  ; 
au  Lieur  4  et  demie  de  4  sols,  le  tout  faisant  7  livres 
8  sols,  pour  enlever  battre  notre  froment  et  pour 
arranger  du  bois  fait 7  1.  8  s. 

Paille  de  seigle  et  de  froment,  —  Du  8«  payé  a dixmes 

de  Noyai  pour  huit  douzaines  de  gerbes  de  paille  de 
seigle  et  13  douzaines  de  paille  de  froment   20  livres. 


(t)  Le  village  de  Tleilay  se  trouve  à  droite,  aa  i)ord  du  cbemin  conduiBant 
de  Fercé  à  Rhetiers. 
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Les  lingères.  —  Du  dit  jour  à  Anne  Pouchée,  lingère,  16  jour- 
nées de  trois  lingères  à  12  sols  par  jour  9  livres  12  sols, 
cy T     9  1.12  s. 

Terre  et  tuile  de  Fontenay.  —  Du 7"»»  1754  envoyé  par 

Dubois  au  nommé  Bouget,  chaufournier  à  Fontenay 
21  livres  pour  trois  charretées  de  terre  pour  la  verre- 
rie charroiées  par  les  trois  métayers  de  la  Raimbau- 
dière  (1),  Ruenais  et  la  Tremblays  (2)  et  il  en  a  coûté 
en  dépense  pour  150  tuiles  1  livre  10  sols  et  pourboire 
2  livres,  fait  en  tout 24  1. 10  s. 

Charrois  de  Nort^  salpêtre  et  verre  cassé.  —  Du  5  octobre 
1754,  payé  à  Martin  du  Boisjan  (3)  12  livres  pour 
quatre  barriques  de  salpêtre.  Aubin  Gicquel  en  a 
amené  une  et  une  barrique  de  verre  cassé  pour  3  livres 
10  sous  et  à  Ssnault  une  barrique  de  salpêtre  pour 
trois  livres. 

A  GousHARD,  paille  de  seigle  et  de  froment.  —  Du  7  S^ 
1754,  payé  à  Goushard  de  la  Guihaudière  (4)  18  livres 
12  sols  pour  un  cent  de  paille  de  seigle  et  avoine,  et 
dix  douzaines  de  paille  de  froment  rouge  et  sommes 
quittes 18  1.  12  s. 

Journaliers^  pileurs  de  terre.  —  Du  6«  octobre,  payé  à 
Pinaud  16  journées  de  8  sols,  font  six  livres  8  sols  ; 
au  bonhomme  Fourrier  17  journées  de  8  sols  :  6  livres 
16  sols,  plus  au  même  6  journées  :  2  livres  8  sols  ;  au 
Duc  16  journées  de  8  sols  et  six  de  quatre  font  7  livres 
12  sols  et  à  Fineux  7  journées  de  8  sols  :  2  livres 
16  sols  fait  19  livres  12  sols  pour  piler  de  la  terre, 
cy 19  1.  12  s. 


(1)  U  RAimbiadlère,  manoir  en  Thourie,  sitaé  sar  le  bord  du  chemin  menant 
de  Thourie  à  Hartigné-Ferchaud. 

(S)  La  Tremblais,  se  trouve  sur  le  même  chemin,  dans  la  même  paroisse  et  à 
la  sortie  du  bourg. 

(S)  Métairie  sise  au  nord  du  château  de  la  Jauniere,  à  gauche  en  allant  de 
Noyai  à  Martigné-Ferchaud. 

(4)  La  Guihaudière,  village  et  bois  situé  à  gauche  sur  le  chemin  de  Thourie  à 
Nartigné,  un  peu  au-delà  de  la  Raimbaudiére. 
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Avoine^  M.  de  Fercé.  —  Le  5  novembre  1754,  payé  k  M.  de 
Fercé^oxxv  deux  fournitures  d'avoine  vieille,  180  livres 
à  nraison  de  4  livres  10  sols  le  boisseau,  de  plus  15 
boisseaux  et  demy  à  4  L  fait  63  livres  le  tout     242 1. 

Avoine^  M"*  de  la  Gaillardière  et  Fourrier.  —  De  plus 
achepté  d'avec  Madame  de  la  Oaillardière  (1)  une 
fourniture  d'avoine  vieille  et  luy  ay  payé  90  livres  et 
d'avec  Pierre  Fourrier  six  boisseaux  de  nouvelle  à 
4  livres  cinq  sols  le  boisseau  fait  25  livres  10  sols  le 
tout  payé 115  1. 10  s, 

Diœtnes  de  la  BriaiSy  M.  de  Fercé.  —  Du  5  9*««  1754  payé  à 
M.  le  recteur  de  Fercé  40  livres  pour  une  année  de  la 
dixme  de  la  Briais,  échue  à  la  St  Michel  dernière,  et 
sommes  quittes  jusqu'à  ce  jour 40  1. 

André  Baré,  journalier.  —  Du  6«  Q*»"  1754  payé  à  Barré 
20  livres  pour  quarante  journées  quil  a  fait  à  détrem- 
per de  la  terre  à  pots  et  refaire  le  four  sans  préju- 
dice de  ce  quil  doit  de  vieux,  cy 20  L 

FoucAUD,  médecin  de  chevaux.  —  Du  dit  jour  à  Foucaud  de 
la  Conillerie  (2)  payé  six  livres  pour  avoir  donné 
trois  médecines  a  mon  jeune  poulain  pour  de  la 
gourme 61. 


(i)  Mtrie  Soré,  femme  de  Joseph-Esprit  Unglé  de  la  GailUrdière.  BUe  était 
fille  de  Luc  Seré  du  MesnU  et  de  Marie  Tropcbery  et  nièce  de  Madame  Bonlenc  de 
la  Villeblanclie  dont  nous  avons  édité  la  correspondance  familiale  et  commer- 
ciale. Madame  de  la  Gaillardlère  mourut  en  1782  (Voir  à  cet  égard  dans  nos 
tableaux  gen.  T.  I,  p.  90,  une  lettre  de  H.  de  la  Gliéviére). 

(2)  YUlage  en  Thourie  où  mourut  en  1674  un  gentilhomme  verrier,  d'origine 
iulienne,  Etienne  Serode  (Saroldi  originaire  d'Altare). 
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CHAPITRE  III 


Pour  le  sieur  Le  Mer,  ouvrier  en  cristal. 

M.  Le  Mi:r.  —  Du  3  février  1758  donné  pour  souliers  4  livres  10  sols 
du  12  donné  10  1.  fait 14»  10« 

Dul8fevrierl758donné  àLouis  son  frèreS  livres, 
cy 8» 

Du  3  mars  donné  3  sols  à  Louis  et  du  6  mars 
pour  tabac  à  M.  Le  Mer  une  livre,  cy .  .        V  S* 

Du  11  mars  donné  à  M.  Le  Mer  dix  livres  et  à 
son  frère  Louis  3  1.  fait 13* 

Du  25<'  mars  donné  à  M.  Le  Mer  10  livres,  du  8 
avril  à  son  frère  Louis  12  livres,  cy 22* 

Du  8«  avril  donné  à  M.  Le  Mer  dix  livres  plus 
pour  Nantes  12  livres  fait 22* 

Pour  Louis  un  port  de  lettre  6  sols  du  25  avril 
donné  à  M.  Le  Mer  21  livres  fait ' 21*  6* 

A  Louis  pour  camarade  et  plus  luy  donnay 
9  livres  14  sols  en  argent,  fait  10  livres 10* 

Du  21  mai  1758  donné  à  M.  Le  Mer  15  livres  et 
du  3  juin  quinze  livres  fait 30* 

Du  3*  juin  1758  pour  sa  coche  14  livres  15  sols  et 
gros  pain  une  livre  dix  sept  sols  six  deniers.  .  .  .      16*12*6** 

Pour  la  coche  de  pain  à  son  frère  Louis  15  livres 
5  sols  gros  pain  2  livres  deux  sols  fait 17*  ?• 

Et  pour  plomb  et  poudre  à  Averty  (?)  8  sols  pour 
Louis  Le  Mer  à  la  Freuslon  4  1.  12  s.  fait 5*  12" 

Du  12  juin  pour  les  provisions  de  la  maison 
pour  Louis 3*  8» 

Du  dit  jour  pour  reste  de  païment  de  Louis  son 
frère 30*18« 

Du  dit  jour  pour  reste  de  paiement  des  semaines 
de  Colas  son  frère 35' 

245*16-6'* 
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Da  10  juin  1758  donné  pour  aller  à  Couesmes,  •  •  24^ 

Pour  sa  coche  de  la  maison 7^8* 

Du  8  juillet  1758  ma  fille  a  donné  pour  envoyer 

à  sa  mère  20 1.,  cy . 20" 

297»4«6^ 

Jay  ce  jour  arrêté  le  compte  de  M.  Le  Mer  pour  façon  de  7.800 
de  cristal  a  4  livres  10  s.  le  cent  :  328 1. 10  s.  et  pour  7.900  de 
pinette  a  30  sous  le  cent  :  118  1.  10  s.  ce  qui  fait  447  1.,  sur 
quoy  a  reçu  ci  dessus  297  1.  4  s.  6  d.  ;  avec  47 1. 15  s.  6  deniers 
que  je  luy  ay  données  fait  que  je  ne  lui  dois  plus  que  cent 
livres  de  reste  de  son  travail  de  cete  dernière  réveillée.  Arrêté 
en  sa  présence  le  22  juillet  1758. 

DE  LA  RaIMBAUDIÈRE. 

Je  dois  à  M.  Le  Mer  cent  livres  luy  passées  en  compte  cy 
après. 

Je  luy  ay  donné  à  Idi  Fouais  30  livres  du  10  décembre  1758 

donné  30 1.  fait 60» 

Du  7  janvier  1759  donné  30 1.  ;  pour  une  tabatière 

1  livre  4  sols  ;  du  2  février  10  livres  fait 41*  4» 

Du  17  février  rfonn^^n  liards  12  livres,  du  14  fé- 
vrier pour  la  coche  7  livres  4  sols  fait 19»  4* 

Et  pour  beurre  et  pain  à  Jacquet  17  sols  ;  du 

10  mars  donné  20  livres  fait 20»17s 

Du  15*  avril  donné  30  livres 30» 

171»  5- 

(/.e  cristal  à4l.i0s.le  cent  y  la  pinette  à  i  livre  iO  sols  y  la  fougère 
à  12  sols).  —  Du  16  avril  1759  J'ay  appuré  de  compte  avec 
M.  Le  Mer  pour  la  façon  de  450  pièces  de  cristal»  14.300  de 
pinette,  5000  de  chamborin,  lesquelles  façons  se  montent 
ensemble  à  424  livres  10  sols,  laquelle  somme  jointe  à  celle  de 
cent  livres  que  je  lui  devais  de  reste  de  notre  dernière  reveillée 
fait 524 livres  10  sols;  sur  laquelle  a  reçu  ci-dessus  margié 
171  livres  5  sols  ;  avec  3  sols  que  je  viens  de  lui  donner  pré- 
sentement fait  174  livres  5  sols  à  valoir  sur  la  dite  somme  de 
524  livres  10  sols.  Je  lui  devray  donc  de  reste  de  ce  compte 
Arch.  SI 
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poar  le  travail  qu'il  a  fait  jusqu'à  ce  jour  fin  de  la  20*  semaine 
de  cette  reveillée  850  livres  de  compte.  Arrêté  en  sa  présence. 

DE  LA  RaIMBAUDIÈRG. 

Je  doy  à  M.  Le  Mer  350  livres  reportées  cy  après  le 7*  juillet 
1759. 

Du  18  avril  1759  jtour  la  coche  de  pain  d'Averty  18  livres 
13  sols  et  15  sols  pour  son  frère  Colas  fait.  ...      19>  10» 

Et  pour  la  coche  de  pain  de  Jacquet  7  livres  12 
sols 7»  12« 

Du  19  mai  1759  donné  20  livres  ;  du  17  juin  donné 
20  livres  fait 40» 

Du  24  juin  pour  beurre  pain  et  coche  de  Jacquet 
1  livre  14  sols  9  deniers  et  pour  pain. ..  4  livres  2  sols 
fait 5»16«9* 

Du  2  juillet  1759  pour  la  coche  de  pain  de  M.  Le 
Mer  7  livres  15  sols 7*  15» 

Et  pour  veau  de  la  maison  1  livre  2  sols P  2' 

Pour  reste  de  palment  des  semaines  de  Oode- 
froy 4442« 

Et  de  plus  a  reçu  le  dit  Godefroy  pendant  la 
réveillée  97  livres  8  sols 97»  8« 

223» 15-9^ 

Du  7*  juillet  1759  arrêté  le  compte  de  M.  Le  Mer  pour  façon 
de  2700  de  cristal  121  livres  10  sols  à  raison  de  4  livres  dix  sols 
le  cent;  8900  de  pinette  à  30  sols  par  cent  :  133  livres  10  sols 
et  pour  700  de  chamborin  :  4  livres.  Ces  sommes  faisant  celle 
de  259  livres.  Sur  quoy  a  reçeu  cy  devant  223  livres  15  sols 
9  deniers  ;  avec  35  livres  4  sols  3  deniers,  fait  que  nous  sommes 
le  dit  sieur  Le  Mer  et  moy  quittes  respectivement  de  ce  dernier 
compte,  depuis  le  16*  avril  dernier  où  je  lui  dois  toujours 
350  livres.  Gomme  il  est  marqué  du  dit  compte.  Fait  et  arrêté 
en  sa  présence  le  dit  jour  7  juillet  1759. 

DE  Massar. 

Je  dois  à  M.  Le  Mer  :  350  livres. 

Du  22  juillet  1759  donné  pour  aller  à  Château- 
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briant  50  livres,  ma  fille  luy  a  donné  12  livres  et 

une  tasse  de  cristal  (1)  fait 62»  6*6^ 

Du  8*  7^'«  1759  donné  20  livres  et  pour  goblets  du  : 
2  1. 10  s.  et  port  de  lettre  8  sols 22»18» 

Du  27  octobre  donné  50  livres  ;  du  17  décembre 
donné  14  livres  15  sols  6  deniers 64U5*6'' 

liô» 

M.  Le  Mer  a  reçu  150  livres  à  compte  sur  les  850  livres  que 
je  luy  devais  du  compte  arrêté  ci-dessus.  Je  luy  dois  encore 
200  livres  de  compte  arrêté  avec  luy  le  15  décembre  1759. 

DE  Massar. 
Bon  du  pour  reste  200  livrés. 

Du  26  janvier  1760  donné  30  livres  et  à  M.  de  la  Haichois 

15  livres  fait 45» 

Du  20  mars  pour  Vaff^  de  son  frère  donné  50  écus .  150* 

Du  28  juin  donné  12  livres  en  sols  marqués.  .  .  .  12' 
Du  21  juillet  1760  pour  sa  coche  de  pain  à  Averty 

88  livres  2  sols 38»  2» 

Pour  une  barriqtie  de  cidre  cent  dix  sols  cy.  .  .  5»10« 

Diminuant  les  200  livres,  reste.      50»  12 • 

Compte  final  et  général  avec  M.  Le  Mer  du  28  juillet  1760.  —  Du 
28  juillet  1760  compté  avec  M.  Le  Mer  pour  façon  de  20.100  de 
pinettes  à  80  sous  le  cent  fait  :  301  livres  10  sols  ;  7600  de  cris- 
tal à  4  livres  le  cent  fait  804  livres  et  8000  de  fougère  à  12  sols 
le  cent  fait  :  18  livres.  Toutes  ces  façons  se  montent  ensemble 
à  628  livres  dix  sols.  Sur  quoy  a  reçu  ci  dessus,  50  livres 
12  sols  et  M.  Oerard  135  livres  5  sols  ;  avec  437  livres  13  sols 
que  je  lui  ay  payé,  fait  qu'il  est  totalement  payé  de  tout  le 
travail  qu'il  a  fait  pour  moi  jusqu'à  ce  jour  où  il  est  party  pour 
aller  travailler  à  Nevers. 

DE  Massar. 
(1)  La  Usse  de  cristal  valait  donc  6  sols,  6  deniers. 
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CHAPITRE  IV 


Pour  le  S'  Gauchon^  ouvrier. 

M.  Gaughon.  —  Du  11  x*««  1757  donné  2  livres  ;  pour  an  port  de  lettre 
6  sols  fait 2»  6« 

Du  8  janvier  1758  ma  fille  luy  a  donné  3  livres,  du 
21  janvier  pour  la  coche  9  livres  16  sols  fait 12' 16* 

Du  28  janvier  dernier  3  livres  ;  du  11*  février 
pour  la  coche  et  beurre  de  la  maison  7  livres  17  sous 
fait 10»17« 

Du  11  février  rabattu  sa  coche  de  pain  pour  10  livres 

5  sols  dont  Je  repondray  à  Averty 10*  5* 

36»  4- 

Du  11*  février  1758  compté  avec  Monsieur  Cauchon  pour  la 
façon  de  19  milliers  cinq  cents  de  chamborin  qui  se  monte  à 
117  livres  sur  quoy  a  receu  cy  dessus  trente  six  livres  4  sols. 
Je  luy  suis  encore  redevable  de  quatre  vingts  livres  seize  sols 
et  nous  sommes  quittes  jusqu'à  la  fin  de  la  onzième  semaine 
de  cette  reveillée  ;  de  plus,  je  luy  ai  encore  payé  neuf  livres 
pour  façon  de  1500  de  chamborin  de  la  douzième  semaine  de 
cette  reveillée  et  quittes  jusqu'au  commencement  de  la  treizième 
semaine. 

DE  Massar. 

Luy  donné  de  plus  de  notre  compte  4  sols  et  pour  une  écuelle 
de  3  pièces  19  sous  6  deniers  fait 1'  3*6' 

Le  19  mars  1758  donné  2  livres,  du  25  mars 
donné  2  livres,  du  31  mars  donné  3  livres  fait.  .  •       7* 

Un  port  de  lettre  :  6  sols,  du  23  avril  donné  2  li- 
vres 10  sols  ;  du  14  may  donné  2  livres  fait 4U6' 

Du  3*  juin  donné  4  livres  et  un  port  de  lettres 

6  sols  du  5  juin  pour  sa  coche  de  pain  11  livres 

fait 15»  6 
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Pins  pour  10  sols  de  pain  de  Martigné  et  poar 
ses  provisiens  de  la  maison  291.  3  sols 29^13* 

Et  pour  7  semaines  et  demye  que  Barbonneau 

l'a  servi  à4  1. 10« dont  je  feray  raison  à 

Barbonneau  dans  son  compte 34^  3' 


92^  5«6** 


Du  11*  juin  1758,  arrêté  de  compte  du  S' Gauchon  pour  façon 
de  8.000  de  chamborin  a  12  sols  le  cent  fait  :  48  livres  et  pour 
6  600  de  pinette  a  30  sols  le  cent  :  99  livres  ;  les  deux  sommes 
faisant  celle  de  147  livres.  Sur  quoy,  a  receu  cy  dessus  92 
livres  un  sol  six  deniers  ;  avec  54  livres  18  sols  six  deniers 
que  je  luy  ay  payé  en  argent  fait  que  nous  sommes  récipro- 
quement quittes. 

DE  Massar. 


Continuation  pour  le  Sr  Cauohon. 

A  commencé  à  travailler  le  27  9^^  1758.  —  Le  18  septembre  1758, 
j'ay  prêté  au  sieur  Gauchon  18  livres  qu'il  gagnera  par  la  suite 
cy 18» 

Du  5  novembre  1758  donné  onze  livres,  du  26  9**" 
donné  1  livre  dix  sols  fait 12^0» 

Du  23  décembre,  le  30  décembre  ma  fille  a  donné 
3  livres;  du  6  janvier  1759  donné  six  livres  fait.  .  .        9* 

Du  13  janvier  1759  donné  8  livres,  du  27  janvier 
donné  12  livres  cy 20' 

Du  9  février  1759  donné  12  livres  ;  du  14  février 
pour  sa  coche  et  pain  de  la  maison  W  6  sols  fait.  .      30»  6* 

Et  du  dit  jour  pour  la  coche  de  son  frère  4  livres 
19  sols  et  pour  2  bouteilles  de  pinette  14  sols  fait.  .        5»  13' 

95»  9» 

Je  luy  ay  aussi  payé  2  livres  8  sols  pour  six  journées  à  arranger 
du  bois.  ~  Du  24  février  1759,  arrêté  de  compte  du  S'  Gauchon 
pour  façon  de  26  milliers  et  800  de  chamborin  montant  à 
160  livres  16  sols;  sur  quoy  ayant  reçu  ci-dessus  95  livres 
neuf  sols  ;  avec  15  livres  7  sols  que  je  viens  de  luy  donner  fait 
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110  livres  16  sols.  Je  luy  devray  encore  de  reste  de  son  travail 
à  la  fia  de  13«  semaine  de  cette  réveillée  50  livres  de  tout 
compte.  Arrêté  le  dit  jour  24  février  1659. 

DE  MaSSAR. 

Je  dois  à  M.  Gauchon  50  livres. 

Pour  graines  à  la  Freuslon,  7  sols  6  deniers,  du  6*  avri^ 
1759  donné  24»  cy 24>  7»6* 

Du  18  avril  1759  pour  sa  coche  de  pain  à  Averty 
jusqu'à  ce  jour  47  livres  15  sols  cy 47'15« 

Pour  deux  bouteilles  de  pinte  de  pinette  15  sols 
et  du  24  avril  donné  24  livres 24' 15* 

Pour  son  frère  pour  la  queste  du  Moine  cinq 
sols,  du  21*  may  donné  24  livres 24'  5« 

Pour  un  port  de  lettre  à  son  frère  6  sols,  pour  port 
de  lettre  à  son  frère  6  sols  cy 12» 

Du  2*  juillet  1759  pour  sa  coche  de  pain  à  Averty 
14  livres  8  sols  cy 14'  3* 

Du  6  juillet,  pour  la  coche  de  la  maison  pour 
son  frère  19  livres  3  sols  et  pour  luy  7  livres  1  sol 
fait 26'  4» 

162»  1«6^ 

Compte  final  du  6^  juillet  1759.  —  Du  6«  juillet  1759  arrêté  le  compte 
du  S'  Gauchon  pour  façon  dé  28400  de  chamborin  170 1.  8  et  de 
plus  4700  de  pinette.  70  livres  dix  sols  le  tout  pour  la  somme 
de  240  livres  18  sols  ;  avec  50  livres  que  je  luy  devais  de  notre 
dernier  compte  cy  dessus,  fait  au  total  2901. 18  sols,  sur  quoy 
a  receu  163  livres  1  sol  6  deniers;  avec  128  livres  16  spls  six 
deniers  que  je  viens  de  luy  payer,  fait  que  nous  sommes  res- 
pectivement quittes  jusqu'à  ce  jour,  fin  de  la  32*  et  dernière 
semaine  de  cette  réveillée^ 

DE  Massar. 

Compte  final  du  27*  mars  1760  avec  Cauchonsorty  sur  la  réveil- 
lée. —  Du  27  mars  1760,  j*ay  donné  le  compte  au  S*"  Gauchon, 
pour  façon  de  15500  de  verres  de  fougère  montant  è  la  somme 
de  63  livres  ;  sur  quoy  a  reçeu  à  la  maison  1  livre  18  sols 
3  deniers  ;  avec  61  livres  1  sol  neuf  deniers  que  j'ay  présente- 
ment donné  à  sa  femme,  fait  que  nous  sommes  quittes  sans 
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raservation  et  avec  promesse  de  ne  plus  le  reprendre.  C'est 
un  esprit  fou  et  querelleur, 

DE  MASSAR. 


Pour  le  Sr  Cauchon  reveillée  de  1761. 

Du  14  février  1761  donné  à  valoir  sur  son  travail  8  livres,  du 
28  fait  un  cent  de  goblets  sept  livres  fait 10^ 

Du  7  mars  100  goblets  à  7  livres  ;  du  14  mars 
encore  100  goblets  à  7  livres  fait 14^ 

Du  28  mars  pour  cent  goblets  :  8  livres  18  sols. 
Le  onze  avril  pour  cent  goblets  10  livres»  11  sous 
fait 19»  9» 

Pour  coche  de  pain  et  cidre  de  la  maison  pour 
9  livres  5  sols '9  deniers 9»  5»9* 

Pour  la  coche  d'Averty  en  pain  noir  3  livres  12 
sols  ;  en  blanc  4  livres  5  sols  fait  7  livres  17  sols 
dont  je  réponds,  cy 7^  17' 

60»11«9'» 

Arrêté  de  compte  du  12  avril  176 i.  —  Du  12  avril  1761,  arrêté  le 
compte  du  sieur  Cauchon  qui  a  fait  depuis  la  7«  semaine  de 
cette  re veillée  jusqu'à  la  fin  de  la  16«  semaine  14900  de  cham- 
borin  dont  la  façon  se  monte  à  89  livres  huit  sols,  sur  quoy  a 
reçu  cy  dessus  marqué  60  livres  11  sols  9  deniers  et  24  livres 
que  je  viens  de  lui  donner,  fait  84  livres  onze  sous  neuf 
deniers.  Je  luy  redois  encore  sur  ce  compte  4  livres  16  sols 
3  deniers. 

DE  Massar. 
Compté  le  29  may  i76L 

Du  20  avril  pour  150  goblets  et  150  rouleaux  ou  encrieres 
14  livres  5  sols  qu*il  a  payé. 

Plus  luy  livré  le  22  avril  150  goblets  et  2  caraffes  de  pinte 
pour  14  livres  2  sols  et  m*a  donné  :  14  livres  2  sols. 

Compte  gênerai  du  28  may  1761.  —Du  28  may  1761.  Compté  avec 
le  sieur  Cauchon  pour  façon  du  travail  qu'il  a  fait  depuis  notre 
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dernier  compte  et  rabatu  ce  qu'on  luy  a  fourny  et  lay  ay  payé 
pqar  reste  en  argent  46  livres  9  sous,  trois  deniers  et  respecti- 
vement quittes. 

DE  Massar. 


Continuation  pour  le  S'  Cauohon. 

A  commencé  à  travailler  le  14  x*"  1761. 

Ce  10  x^^  1761  pour  la  coche  de  cidre  trois  livres  7  sols, 

6  deniers,  cy 3*  7»  6^ 

Du  17  février  1762,  a  receu  de  ma  fille  jusqu'à  ce 

jour  y  compris  sa  coche  32  livres  15  sols  3  deniers, 

cy 8245«3* 

Du  21  février  pour  neuf  semaines  à  M.  Gérard  a 

5  livres  par  semaine 45' 

Et  pour  la  coche  de  pain  jusqu'à  ce  jour  10  livros         ^ 

19  sols,  cy 10"19« 

92»  l«9d 
Du  20  février  pour  250  goUets  et  une  salière 
et  gôblets  à  6  livres  iO  sols  le  cent 16'  11» 

108>12»9i 

Du  l"  mars  1762  arrêté  son  compte  pour  façon  de  27000  de 
verres  de  fougère,  montant  à  162  livres.  Sur  quoy  a  receu  cy 
dessus  108  livres  12  sols  9  deniers  ;  je  luy  dois  encore  53  livres 

7  sols  3  deniers  pour  son  travail  jusqu'à  ce  jour  commence- 
ment de  la  quatorzième  semaine  de  cette  réveillée. 

DE  Massar. 

Compte  final  du  3*  avril  il 62.  —  Du  3*  avril  1762  pour  la  façon 
de  12700  de  chamborin  que  Monsieur  Cauchon  a  fait  depuis 
notre  dernier  compte  cy  dessus,  ce  qui  se  monte  à  76  livres 
4  sols,  sur  quoi  a  receu  pour  sa  coche  de  pain  3  livres  16  sols 
dont  je  tiendray  compte  au  boulanger,  7  livres  15  sols  pour  la 
coche  de  la  maison.  25  livres  pour  5  semaines  que  M.  Gérard 
Ta  servy  et  iô  livres  6  sols  3  deniers  pour  ce  qu'il  a  chargé 
de  marchandises  ce  jour.  Ce  qui  fait  52  livres  17  sols  3  deniers. 
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Je  luy  dois  donc  de  reste  du  présent  compte  23  livres  6  sols 
9  deniers;  avec  les  53  livres  7  sols  3  deniers  que  je  luy  devais 
de  notre  dit  dernier  compte,  fait  au  total  76  livres  14  sols  que 
je  dois  au  dit  S*"  Cauchon  pour  tout  le  travail  qu'il  a  fait  pour 
moy  jusqu'à  ce  jour»  fin  de  la  18*  semaine  de  cette  réveillée. 

DE  Massar. 

Du  13  avril  1762,  donné  à  M.  Cauchon  150  goblets  et...  pièces 
de  cristal  pour  dix  livres  sept  sols  ;  avec  66  livres  7  sols  en 
argent  fait  76  livres  quatorze  sols  mentionnées  au  compte  ci- 
«dessus  et  généralement  quittes. 

DE  Massar. 


'^^pf^t^ 
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LES  MESURES  DE  LONGUEUR 

LES  NOMBRES  3   ET  7 

et  les  cMMUssaiees  ei  AritliMb(|oe.  (iMMlrie  et  AstniMÛe 

CHEZ    L.BS    CONSTRUCTEURS 

de  Monuments  Mégalithiques  en  Armorique 


Mbssiburs, 

Vous  avez  eu  jadis  les  prémices  de  cette  étude  ;  je  vous  en 
dois  le  couronnement.  Au  congrès  d'Ancenis,  il  y  a  quelques 
dix  ans,  je  vous  entretins  de  la  Légende  des  Saints  de  Lanri- 
voaré  et  vous  fis  entrevoir  que  ëous  le  nombre  extraordinaire 
7854  qui  constitue  le  fonds  de  cette  légende,  devait  se  cacher 
une  ancienne  formule  mnémonique  employée  dans  renseigne- 
ment scientifique  des  populations  qui  habitaient  nos  contrées 
bien  avant  l'introduction  du  christianisme.  Un  peu  plus  tard, 
au  congrès  de  Vannes,  en  confirmant  cette  interprétation  par  de 
nouvelles  preuves,  je  vous  disais  que  mes  recherches  en  cette 
matière  semblaient  me  conduire  à  la  découverte  de  la  mesure 
de  longueur  employée  par  les  constructeurs  de  plusieurs  de 
nos  monuments  mégalithiques,  mais  que  j'avais  besoin  de  les 
compléter  encore  par  de  nombreuses  observations  avant  d'être 
en  droit  de  formuler  des  conclusions  définitives.  Ce  moment 
est  arrivé.  J'ai  cru  devoir  prendre  date  devant  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles  Lettn3S  par  une  communication  qui  a  été 
lue  devant  elle  le  26  février  dernier  ;  et  depuis  cette  époque 
j'ai  pu  la  renforcer  encore  par  de  nouveaux  documents  dont  je 
vais  faire  passer  l'ensemble  sous  vos  yeux.  On  ne  pourra  pas 
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m'accuser  de  précipitation  dans  la  publication  des  curieux 
résultats  auxquels  je  suis  arrivé.  C'est  après  de  longues 
années  de  discussion  approfondie  que  je  vous  les  livre»  et  j'es* 
père  bien  faire  entrer  dans  vos  esprits  la  conviction  qui  désor- 
mais est  entrée  dans  le  mien. 

On  a  souvent  affirmé  et  Ton  répète  encore  volontiers  que, 
sauf  pour  les  cromlechs  circulaires  ou  carrés,  et  pour  les  ali- 
gnements du  genre  de  ceux  de  Garnac,  aucune  préoccupation 
géométrique  n'a  présidé  au  groupement  des  monuments  méga- 
lithiques des  régions  armoricaines,  ni  à  celui  des  galeries, 
chambres  ou  cabinets  accolés  qu'on  rencontre  parfois  sous  les 
grands  tumulus. 

Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  tous  aient  été  construits 
d'après  des  plans  systématiquement  arrêtés  d'avance  :  mais 
je  crois  pouvoir  démontrer,  à  la  suite  de  mesures  très  précises, 
que  certains  groupes  d'entre  eux,  d'une  très  haute  antiquité, 
remontant  au  moins  à  la  période  de  la  pierre  polie  qui  corres- 
pond à  l'introduction  du  cuivre  avant  le  bronze,  n'ont  pu  être 
établis  qu'après  le  piquetage  d'une  épure  géométrique  sur  le 
terrain,  qu'il  en  est  de  même  de  certaines  dispositions  de 
chambres  et  galeries,  et  que  de  ces  mensurations  on  peut 
déduire,  avec  certitude,  une  échelle  métrique  correspondant  à 
une  unité  de  mesure  de  longueur  avec  ses  multiples. 

Il  en  résultera  une  constatation  qui  aurait  pu  paraître  au 
premier  abord  prématurée  ;  c'est  que  nos  ancêtres  avaient,  dès 
ces  époques  lointaines,  des  connaissances  profondes,  je  pour- 
rais dire  raffinées,  en  arithmétique,  en  géométrie  et  en  astro- 
nomie, et  qu'ils  professaient  pour  certains  nombres,  en  parti- 
culier pour  les  nombres  3,  4  et  7,  d'accord  avec  beaucoup 
d'autres  peuples  de  l'antiquité,  un  culte  tout  spécial. 

En  voici  les  preuves  matérielles  dans  la  description  d'un 
groupe  de  monuments  de  Kerham,  en  Plœmeur,  près  Lorient, 
récemment  exploré  et  mesuré  avec  le  soin  le  plus  minutieux 
par  M.  le  commandant  Le  Pontois»  et  dans  celles  de  plusieurs 
autres  monuments  plus  ou  moins  anciennement  connus  de  la 
région  armoricaine. 
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I.  —  Les  Monuments  de  Kerham. 

En  Plœmeur^  près  Lorient 

La  partie  de  la  côte  morbihannaise  comprise  entre  le  Fort- 
Bloqué  et  la  pointe  du  Talud,  ne  comprend  pas  moins  de  38 
tumulus  ou  dolmens,  7  menhirs,  3  sépultures  gauloises,  8  res- 
tes de  fours  de  potiers,  une  légende  de  ville  submergée,  etc. . . 
C'est  donc  un  centre  préhistorique  fort  intéressant. 

Au  milieu  se  trouve  le  village  de  Kerham,  où  l'on  remarque 
un  groupe  qu'il  faut  étudier  de  très  près,  aussi  bien  dans  son 
ensemble  que  dans  ses  détails.  Il  se  compose  d'un  dolmen 
détruit,  au  pied  de  la  croix  de  Kerham,  dans  lequel  on  a 
trouvé,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  de  magnifiques  spéci- 
mens de  haches  en  pierre  polie  encore  conservées  dans  l'une 
des  maisons  du  village,  et  au  sud-est  de  ce  dolmen  un  ensemble 
de  tumulus  circulaires  et  elliptiques,  d'enceintes  circulaires  et 
de  menhirs  distribués  sur  un  espace  à  peu  près  rectangulaire 
de  100  mètres  sur  200,  et  qui  n'ont  pu  être  construits  qu'après 
avoir  été  piquetés  avec  le  plus  grand  soin  sur  le  terrain,  car 
on  y  constate  un  nombre  considérable  de  tangentes  communes 
à  des  circonférences  de  diamètres  voulus,  et  une  convergence 
systématique  qu'il  eût  été  impossible  de  réaliser  sans  une 
figure  tracée  au  cordeau. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  ces  tangences 
et  de  ces  convergences  :  il  y  faudrait  un  appareil  de  descrip- 
tions techniques  qui  pourrait  paraître  fastidieux  ;  je  ne  vous 
citerai  que  les  observations  les  plus  essentielles  : 

Or,  on  reconnaît  tout  d'abord,  en  examinant  les  distances 
rectilignes  et  angulaires,  et  les  dimensions  principales  de  ces 
monuments,  que  le  diamètre  du  tumulus  circulaire,  dit  Tuchen- 
Pol,  est  exactement  de  27  mètres  ;  et  que  la  distance  du  centre 
de  ce  tumulus  circulaire  au  centre  du  premier  tumulus  ellipti- 
que est  exactement  de  81  mètres  =  3  X  27. 

Je  m'arrête  un  instant  pour  aller  au  devant  d'une  objection 
qui  m'a  été  faite  et  qui  pourrait  venir  tout  de  suite  à  l'esprit 
de  quelques-uns  d'entre  vous.  Il  est  imprudent,  mVt-on  dit,  de 
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baser  des  conclusions  sur  des  diamètres  extérieurs  de  tumu- 
lus»  parce  quenous  nepou vons  pas  savoirsiles  diamètres  actuels 
sont  les  diamètres  d'autrefois^  les  tassements  des  terres,  les 
intempéries  et  les  mouvements  causés  par  la  végétation  ayant 
pu  les  modifier  très  sensiblement.  L'objection  est  juste  :  mais 
elle  ne  porterait,  pour  ce  qui  nous  concerne,  que  si  ces  dia- 
mètres étaient  nos  seuls  documents  ;  or,  il  n'en  est  pas  ainsi, 
et  la  distance  de  centre  à  centre  de  deux  tumulus  n'a  pas  pu 
changer,  quand  bien  même  les  diamètres  extérieurs  auraient 
un  peu  augmenté.  Si  donc  nos  mesures  de  diamètres  exté- 
rieurs concordent  avec  les  mesures  de  distances  de  centre  à 
centre  et  avec  celles  de  diamètres  intérieurs  de  monuments, 
comme  nous  allons  bientôt  en  constater,  c'est  que  nous  avons 
le  droit  de  les  joindre  toutes  ensemble  pour  se  confirmer  l'une 
par  l'autre.  Ceci  bien  entendu,  continuons  notre  description  : 
Nous  constaterons  de  plus  que  la  distance  du  centre  du  pre- 
mier tumulus  elliptique  au  centre  du  second  est  de  108  mètres 
=  4  X  87  ;  en  sorte  que  la  ligne  totale  est  de  3  +  4  =  7  fois 
27  mètres  ;  —  que  la  distance  de  l'ancien  monument  de  Ker- 
ham  au  tumulus  circulaire  est  de  297»  =  11  x  27  ;  —  que 
celles  de  plusieurs  autres  tumulus  est  encore  représentée  par 
3  ou  4  fois  27  mètres,  soit  en  ligne  convergente,  soit  en  ligne 
droite  ;  —  et  si  des  distances  linéaires  du  système  on  passe 
aux  distances  angulaires j  on  remarquera  qu'en  traçant  autour 
des  centres  des  tumulus  extérieurs  qui  ne  contiennent  pas  de 
sépultures  et  sont  très  réduits  de  taille,  comme  s'ils  n'étaient 
là  qu'en  qualité  de  témoins  en  attendant  des  tombes  tardives, 
des  cercles  de  27  mètres  de  diamètre,  égaux  à  celui  de  Tuchen- 
Pol,  et  autour  des  centres  elliptiques  des  cercles  de  27  mètres 
de  rayon  donnant  un  diamètre  de  54  mètres,  —  on  remarquera, 
dis*je,  qu'une  méridienne  descendue  du  centre  du  monument 
détruit  de  la  Croix  de  Kerham,  est  tangente  commune  interne 
aux  deux  cercles  de  54  ;  —  qu'en  menant  du  même  point  deux 
tangentes  extérieures  aux  cercles  extérieurs  de  27,  on  obtient 
un  angle  qui  est,  à  quelques  minutes  près,  de  45^.,  approxima- 
tion très  suffisante  pour  les  opérateurs  de  ce  temps  ;  —  que  la 
méridienne  partage  cet  angle  en  3/7  et  4/7  ;  —  et  que  les 
autres  angles  menés  de  Kerham  aux  centres  des  divers  tumu- 
lus se  partagent  également  par  des  3/7  et  des  4/7. 
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Il  est  impossible  que  ces  relations,  qui  ne  sont  que  les  prin- 
cipales du  système,  soient  l'effet  du  hasard,  et  Ton  s'en  con- 
vaincra davantage  encore  si  j'ajoute  que  la  surface  du  cercle 
de  27  mètres  de  diamètre  qui  fait  la  base  du  tumulus,  dit 
Tuchen-PoU  est  exactement  égale  à  celle  de  l'ellipse  qui  fait  la 
base  du  petit  tumulus  elliptique»  et  est  double  de  celle  de  l'el- 
lipse qui  fait  la  base  du  second. 

Il  en  résulte  évidemment  qu'une  longueur  égale  à  celle  qui 
est  représentée  chez  nous  par  27  mètres  est  celle  qui  a  présidé 
comme  principale  à  l'établissement,  géométriquement  systé- 
matique, de  cet  ensemble  ;  et  que  les  accouplements  de  multi- 
ples de  longueurs  et  de  distribution  d'angles  par  3  et  4,  les 
detix  éléments  du  nombre  7,  ont  été  l'une  des  préoccupations 
des  constructeurs. 

Entrons  maintenant  dans  les  chambres  sépulcrales  des 
tumulus  : 

Celle  du  tumulus,  ditTuchen-Pol,  est  particulièrement  inté- 
ressante ;  et,  malgré  la  bizarrerie  qu'offre  son  ossature  au  pre- 
mier abord,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elle-même  a  été 
tracée  sur  un  plan  rigoureusement  géométrique  :  1<»  Un  grand 
rectangle  de  S"*  60  sur  lO"  80  est  divisé  en  deux  parties  égales, 
ayant  chacune  3"  60  sur  5°'40  ;  -*  2»  Sur  la  base  médiane  on  a 
dressé  un  triangle  équilatéral  et,  en  prolongeant  ses  côtés,  on 
a  obtenu  les  deux  axes  des  petites  chambres  latérales,  aux- 
quelles on  a  donné  une  largeur  de  1»  20  et  dont  on  a  fixé  les 
longueurs  à  4«  20  ;  —  3»  Au  pied  de  la  base  inférieure,  on  a 
fixé  sur  la  demi-largeur  de  gauche  un  carré  de  1"*80  de  côté, 
et,  reportant  encore  une  fois  1»  80  à  droite,  on  a  flanqué  ce 
petit  carré  d'un  trapèze  de  3"  60  de  hauteur  et  de  1»80  et 
Qm  90  de  base  ;  —  4«  Enfin,  menant  par  le  milieu  de  la  base 
médiane  une  parallèle  au  côté  gauche  du  triangle  isocèle,  on  a 
obtenu  ainsi  un  point  d'où  on  a  dirigé  une  galerie  de  0"  90  vers 
un  des  monuments  voisins  par  une  tangente  à  son  cercle  exté- 
rieur ;  —  5*  Plusieurs  de  ces  divisions  partagent  les  lignes 
principales  dans  le  rapport  de  3  à  4. 

Si  nous  passons  au  premier  tumulus  elliptique,  nous  y 
trouvons  une  petite  chambre  rectangulaire  de  2"  40  sur  1"  80, 
c'est-à-dire  :  4  x  0,60  sur  3  X  0,60,  en  sorte  que  voici  encore 
la  relation  de  3  sur  4. 
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*   n.  —  Le  Système  de  Mensuration. 

On  peut  constater  déjà  que  toutes  les  dimensions  que  je 
viens  de  citer»  et  qui  ont  été  relevées  avec  un  soin  minutieux 
par  M.  le  commandant  Le  Pontois,  sont,  y  compris  celle  de 
27  mètres,  des  multiples  de  0, 30  ou  de  0, 90. 

Il  serait  facile  d'en  déduire  immédiatement  le  système  de 
mensuration  qui  a  présidé  à  la  construction  de  ce  curieux 
ensemble  qu'on  pourrait  qualifier  un  cimetière  d'astronomes, 
car  le  nombre  de  ses  monuments  est  précisément  égal  à  celui 
des  astres  du  système  planétaire  des  anciens.  Avant  d'en  for- 
muler la  loi,  il  importe  cependant  de  constater  que  ces  dimen- 
sions  ne  se  trouvent  pas  seulement  là,  mais  dans  un  grand 
nombre  d'autres  monuments  plus  ou  moins  voisins. 

L'un  des  monuments  les  plus  complets  de  la  région,  sous 
ce  point  de  vue,  est  celui  du  Butten-er-harh  à  Groix,  exploré 
aussi  par  M.  Le  Pontois  et  se  composant  d'un  tumulus  circu- 
laire de  27  mètres  de  diamètre,  dans  lequel  on  rencontre 
7  chambres  dont  cinq  sont  précédées  de  galeries.  Or«  six  de 
ces  chambres  paraissent  avoir  été  établies  d'après  un  schéma 
qui  repose  sur  un  triangle  isocèle  à  45<^,  c'est-à-dire  sur  l'élé- 
ment de  l'octogone  régulier  ;  et  dans  l'intérieur  de  ce  triangle 
on  a  disposé  en  entonnoir  une  série  de  trapèzes  dont  les  côtés 
forment  les  axes  directeurs  des  chambres  et  des  galeries.  Les 
bases  de  ces  trapèzes  sont  respectivement  égales  à  3  X  0,90  ; 
4  X  0, 90  ;  6  X  0, 90  ;  12  X  0, 90,  c'est-à-dire  proportionnelles  à 

3,  4,  2^  et  3  X  4 

et  leurs  hauteurs  dont  la  somme  égale  la  moitié  de  27  mètres 
sont  proportionnelles  à 

3,  5  et  7 

accouplement  très  cabalistique,  car  le  nombre  formé  par  ces 
trois  chiffres 

357-^ 


Digitized  by 


Google 


394  ASsoaATioii  brbtonmb 

c'est-à-dire  la  22*  partie  du  cercle  de  100  unités  de  diamètre. 
Nous  verrons  plus  loin  quelle  est  l'importance  de  cett%  remar- 
que, mais  en  attendant  nous  constaterons  que  presque  toutes 
les  chambres  présentent  des  divisions  dans  le  rapport  de  3  à 
4,  et  que  leurs  longueurs  sont  avec  celles  des  galeries  qui  les 
précèdent  dans  le  même  rapport.  La  largeur  des  galeries  est 
uniformément  de  0, 90. 

On  peut  donc  affirmer  que  le  système  de  construction  de  ce 
curieux  monument  qui  est  basé  sur  les  multiples  de  0*  30  et 
de  0"90,  Test  aussi  sur  le  contact  ou  l'alliance  des  nombres  3 
et  4  dont  le  total  est  7. 

Que  si  nous  sortons  des  environs  immédiats  de  Plœmeur, 
nous  pourrons  remarquer  en  particulier  :  —  1«  Que  le  célèbre 
cromlec'h  d'Er  Lanic^  dont  la  moitié  inférieure  baigne  actuel- 
lement dans  la  mer,  paraissant  attester  un  affaissement  du  sol 
de  notre  littoral ,  a  été  tjracé  sur  une  ellipse  dont  le  petit  rayon 
est  de  27  mètres  ;  —  ^  Que  la  butte  ovale  du  Mane  Ltui  à  Loc- 
mariaquer  a  3  X  27»  de  grand  axe  et  2  x  27*  de  petit  axe  ;  et 
que  sa  chambre  intérieure  mesure  3'*  sur  3"*  60,  c'esUà-dire 
(2  X  5)  0.30  et  (3  X  4)  0.30,  où  l'on  retrouve  deux  combinai- 
sons des  éléments  du  nombre  7  ;  —  3<'  Que  la  butte  de  Tumiac 
en  Arzon  a  pour  base  un  cercle  de  2  x  27,  et  que  sa  chambre 
est  un  carré  de  2"  40  (ou  8  X  0.30)  de  côté  et  sa  galerie  un  tra- 
pèze de  2"  40  de  hauteur  et  de  1*80  et  1«50  de  bases,  tous 
multiples  de  0.30  ;  —  4<>  Que  la  chambre  de  Oavr'innis  et  sa 
galerie  ont  aussi  des  dimensions  multiples  de  0.30  et  que  le 
seuil  de  la  galerie  en  partage  la  longueur  dans  le  rapport  de  3 
à  4  ;  —  5<»  Qu'au  tumulus  de  Dissignac  en  Sainfr-Nazaire  la 
surface  de  la  grande  chambre,  de  1"80  sur  3"^,  est  égale  aux 
3/4  de  celle  de  sa  galerie,  etc. 

On  pourrait  citer  encore  beaucoup  d'autres  constatations  du 
même  genre,  mais  ceci  suffit  pour  permettre  d'affirmer  que 
dans  la  région  armoricaine,  un  grand  nombre  de  monuments 
mégalithiques  ont  été  construits  sous  l'empire  d'un  système 
de  mensuration  qui  comportait  une  un^/^ete  longueur  de  0*30, 
que  j'appellerai  le  pied  mégalithique^  en  notation  u,  —  avec  un 
multiple  de  3  pieds,  ou  3  u  =  0""  90,  que  j'appellerai  le  p<is,  en 
notation  v  ;  —  et  un  autre  multiple  de  30  pas,  ou  30  v  =  27", 
en  notation  U,  que  j'appellerai  la  corde. 
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Ceci  parait  désormais  hors  de  doute,  en  sorte  que, 
U  =  30  V  =  90  u. 

Ëû  dehors  des  monuments,  il  y  avait  même  une  autre  sous* 
division,  la  main,  qu'on  retrouve  dans  les  anciennes  légendes 
celtiques  et  qui  était  de  3  au  pied,  en  notation  m,  en  sorte 
qu'on  avait 

U  =  30v  =  90u  =  270« 

Cette  simple^  énumération  donne  tout  de  suite  le  motif  du 
choix  de  l'échelle.  Qu'est-ce  que  ces  nombres  3, 9  et  37,  si  non 

3,  32  et  33 . 

Pour  des  gens  qui  eurent  un  véritable  culte  pour  le  nombre  3, 
ce  n'était  autre  chose  que  l'apothéose  de  leur  nombre  de  pré- 
dilection. 

Quant  à  ce  multiple  30  qui  se  rencontre  du  pied  à  la  corde, 
on  remarquera  à  son  sujet  plusieurs  phénomènes  arithmé- 
tiques dont  la  coïncidence  est  assez  étrange.  En  effet  : 

30  =  1X3x3x5 

c'est-à-dire  le  produit  des  4  premiers  nombres  premiers  : 

30  =  1  +  32  +  32  +  42 

c'est-à-dire  la  somme  des  carrés  des  4  premiers  nombres 
entiers  consécutifs  : 

l  1  +  11+  12=    3 

30  =   j  2  +  2^  -t-  3«  =    9 

(3  +  31+32  =18 

Total  :      30 

c'est-à-dire,  en  prenant  l'exposant  1  pour  exprimer  l'état 
triangulaire,  la  somme  des  3  premiers  états  des  3  premiers 
nombres  : 

et  30  =  4  +  41  +  42 

c'est-à-dire  la  somme  des  3  premiers  états  du  nombre  4. 
Arcb.  23 
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Pour  des  gens  encore  qui  ne  possédaient  pas  d'enseigne- 
ment écrit,  mais  seulement  un  enseignement  oral,  il  y  avait 
là  une  formule  de  mnémonie  qui  ne  pouvait  les  laisser  indif- 
férents. 

Ajoutons,  enfin,  que  l'accouplement  des  trois  nombres  3, 
9  et  27,  que  nous  avons  signalé  ci-dessus,  amène  le  nombre 
3927  qui  est  la  moitié  du  nombre  sacré  7854  dont  je  signalerai 
bientôt  l'importance,  et  nous  ne  douterons  plus  de  l'heureux 
choix  de  l'échelle. 

Une  concordance  encore  plus  extraordinaire  résulte  de  la 
remarque  faite  récemment  par  M.  Loth,  au  sujet  du  calendrier 
celtique  qui  reposa  d'abord  sur  le  mois  lunaire  de  27  jours  en 
révolution  sidérale.  Or,  ce  mois  était  divisé  en  3  semaines 
de  9  jours,  et  chaque  semaine  en  3  périodes  de  3  jours.  Voilà 
donc  encore  la  série  de  3,  9  et  27,  nous  donnant  cette  fois 
l'accouplement  de  l'arithmétique  avec  l'astronomie,  comme 
elle  va  nous  le  donner  tout  à  l'heure  avec  la  géométrie. 

Ainsi,  les  multiples  et  sous-multiples  de  cette  échelle  métri- 
que sont  basées  sur  les  puissances  du  nombre  3.  Mais  cette 
échelle  n'était  pas  la  seule.  De  même  que  les  Egyptiens 
employaient  simultanément  plusieurs  unités  de  mesure  sui- 
vant l'ordre  des  monuments  auxquels  elles  étaient  destinées 
ou  suivant  la  classe  de  la  population  qui  devait  s'en  servir,  de 
même  nos  constructeurs  de  monuments  mégalithiques  sem- 
blent avoir  voulu  spécialiser  leur  échelle  basée  sur  3  pour  les 
monuments  funéraires  et  en  adopter  une  autre  pour  les  grandes 
enceintes  d'assemblées  politiques  ou  religieuses  qui  forment 
la  tête  occidentale  des  différents  systèmes  d'alignements  de 
Carnac.  Ces  grandes  enceintes  sont  circonscrites  à  des  groupes 
de  triangles  rectangles  du  type  3,  4,  5,  accouplés  deux  à  deux, 
soit  sur  un  côté,  soit  sur  l'bypothénuse.  On  sait  que  ce  triangle 
rectangle  eut  une  grande  faveur  dans  l'antiquité,  parce  qu'il 
était  le  seul  qu'on  pût  constituer  à  l'aide  de  3  nombres  entiers 
consécutifs.  Or  les  longueurs  des  côtés  de  ce  triangle  sont 
pour  l'enceinte  du  Ménec,  44,59  et  74  mètres,  pour  celle  de 
Crucuno,  25,33  et  42  mètres.  On  n'y  trouve  pas  de  multiples 
de  0"»90  ni  de  27™.  L'échelle  précédente  ne  s'applique  donc  pas. 
Mais  en  conservant  le  pied  de  0™30  =  u,  on  obtient  à  quelques 
centimètres  près,  et  il  est  impossible  d'exiger  plus  d'approxi- 
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mation  pour  des  longueurs  que  nos  métreurs  actuels  ne  mesu- 
reraient pas  plus  exactement  sur  un  terrain  imparfaitement 
dressé  : 

/  25  =  3  X  28  u 
Pour  Crucuno  :    I  33  =  4  x  28  u 

f42  =  5x28u 

(  44  =  3  X  49  u 

Pour  Le  Ménec    1  59  =  4  x  49  u 

(  74  =  5  X  49  u 

Par  conséquent  le  triangle  directeur  de  l'enceinte  de  Crucuno 
a  été  établi  avec  une  unité  de  28  pieds  et  celui  du  Ménec  avec 
une  unité  de  49  pieds. 

Or  28  =  4  X  7  =  71  (au  triangle) 
et  49  =  7  X  7  =  72  (au  carré) 

Nous  en  concluons  qu'il  y  avait  une  seconde  échelle  métrique 
basée  sur  les  états  du  nombre  7. 

Et  voici  maintenant  où  le  vrai  peu^  quelquefois  n'être  point 
vraisemblable. 

Les  mesures  de  longueur  des  peuples  anciens,  affirme  l'as- 
tronome Bailly,  tiennent  à  un  sjrstème  de  mesures  combinées, 
liées  à  un  rapport  exact,  qui  dérive  d'une  mesure  universelle: 
et  cette  mesure  universelle  est  une  fraction  déterminée  de  la 
circonférence  de  la  terre.  Tous  les  stades  et  les  milles  grecs  et 
romains,  la  parasange  persane,  le  schane  égyptien,  le  cofs  et 
le  gaus,  espèces  de  mesures  indiennes,  ne  sont  qu'une  mesure 
plus  petite  répétée  un  certain  nombre  de  fois  ;  et  cette  mesure 
universelle  originelle  est  la  grande  coudée  conservée  sur  le 
Nilomètre  du  Caire,  contenue  72  millions  de  fois  sur  la  circon- 
férence du  globe  terrestre,  ou  200  mille  fois  sur  la  longueur 
d'un  degré.  Mais  les  Egyptiens  ne  l'avaient  pas  inventée  ;  ils 
la  tenaient  de  peuples  antérieurs  ne  vivant  point  sur  leur 
latitude.  Cette  constatation  de  la  mesure  exacte  de  la  circonfé- 
rence terrestre  plus  de  trois  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
préoccuppait  beaucoup  le  savant  académicien.  Il  y  revient  sans 
cesse  dans  ses  Lettres  sur  les  Sciences  au  patriarche  de  Ferney . 

Les  probabilités  démontrent,  affirme-t-il,  que  la  circonfé- 
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rence  du  globe  n'eût  point  contenu  si  précisément»  180,  240» 
300  ou  400  mille  stades  divers,  8  mille  parasanges,  72  millions 
de  coudées,  si  ces  mesures  de  longueur  n'avaient  été  réglées 
sur  l'étendue  même  de  cette  circonférence.  Les  anciens  ont 
donc  eu,  comme  nous,  l'idée  de  rendre  leurs  mesures  invaria- 
bles, en  les  prenant  dans  la  nature  ;  et  cette  idée,  encore  sans 
exécution  chez  nous,  ajoutait-il  avec  tristesse  (elle  ne  fut  en 
effet  réalisée  que  sous  la  Convention  par  l'adoption  du  mètre), 
semble  avoir  été  remplie  par  eux.  Cette  institution  des  mesures 
demandait  que  celle  de  la  terre  fût  exécutée  avec  précision. 
Aussi,  la  plus  ancienne  détermination  de  la  circonférence  de 
la  terre,  rapportée  par  Aristote,  et  les  quatre  autres  qui  n'en 
sont  que  des  copies  sous  des  unités  différentes,  ont-elles  une 
exactitude  égale  à  celle  de  la  mesure  entreprise  dans  nos 
siècles  modernes,  puisqu'elle  ne  diffère  que  de  six  toises  au 
degré  pour  le  i9^  degré  de  latitude,  c  Et  cette  détermination,  à 
cause  de  son  exactitude  même,  ne  peut  être  l'ouvrage  des  Grecs 
qui  ont  précédé  Aristote.  Ils  ne  connaissaient  ni  les  instru- 
ments, ni  l'art  de  s'en  servir  pour  observer.  D'ailleurs  Aristote 
n'en  nomme  point  les  auteurs.  Ce  silence  démontre  que  la 
vanité  grecque  n'y  avait  aucun  droit.  Ce  qu'ont  fait  depuis  les 
Chaldéens  et  les  Chinois  dans  ce  genre,  n'est  auprès  de  cette 
mesure  qu'une  estimation  grossière.  La  mesure  exacte  de  la 
terre  et  les  progrès  des  arts  qu'elle  comporte  ne  peuvent  donc 
être  attribués  qu'à  un  peuple  inconnu  dans  l'antiquité,...  qui 
les  a  transmis  aux  Perses,  aux  Chaldéens,  aux  Egyptiens,  d'où 
ils  sont  passés  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  >  Et  ce  peuple 
qui  avait  adopté  la  division  de  la  circonférence  en  360  degrés, 
à  cause  du  grand  nombre  de  diviseurs  qu'offre  le  système 
sexagésimal,  habitait  le  49*  degré  de  latitude,  puisqu'il  l'avait 
mesuré,  sous  le  climat  de  seize  heures  de  jour  au  solstice. 

Si  le  principe  posé  par  Bailly  pour  tous  les  peuples  connus 
des  anciens  est  véritablement  d'ordre  général,  nous  devons  en 
retrouver  la  trace  dans  nos  mesures  mégalithiques.  Or,  il  est 
facile  de  constater  cette  trace  dans  la  corde  de  27  mètres,  égale 
à  90  pieds  de  0*"  30.  En  effet  la  coudée  égyptienne,  deux  cent 
millième  partie  du  degré,  est  de  55  centimètres,  et  l'on  cons- 
tate que  27  =  49  X  0,55. 

La  corde  mégalithique  était  donc  égale  à  49  coudées  égyp- 
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tiennes  :  et  comme  49^  n'est  autre  chose  que  7  au  carré,  voici 

réalisée,  sur  le  degré  du  méridien,  une  alliance  étroite  entre 

le  carré  de  7  et  le  carré  de  3,  car  on  a  :  90  u  =  49  c,  d'où  le 

rapport  du  pied  mégalithique  à  la  coudée  égyptienne  devient 

49  72 

—,  ou  exactement  un  dixième  de  -^, 

C'est  une  nouvelle  preuve  de  la  source  unique  des  sciences 
à  laquelle  ont  puisé  toutes  les  populations  qui  ont  successi- 
vement occupé  l'Europe  et  l'Asie. 


m.  —  L'ancienne  lieue  gauloise. 

L'échelle  métrique  indiquée  ci-dessus  étant  bien  détermi- 
née, il  y  a  lieu  de  se  demander  quelle  avait  dû  être,  à  l'ori- 
gine, la  longueur  de  la  lieue  gauloise. 

Dans  une  note,  récemment  insérée  dans  la  Revive  celtique^ 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  affirme,  après  Columelle  et  autres 
auteurs  anciens,  que  la  lieue  gauloise  était  exactement  égale 
à  un  mille  romain  et  demi  ;  il  en  conclut  qu'elle  devait  avoir 
pour  longueur  2220  mètres,  tandis  qu'on  admettait  jusqu'ici 
qu'elle  était  de  2221  mètres. 

Que  les  Romains  aient  égalé,  après  la  conquête,  la  lieue 
gauloise  à  leur  mille  et  demi,  nous  le  croyons  volontiers  ;  mais 
il  nous  parait  difficile  d'en  conclure  que  cette  égalité  ait  existé 
avant  eux.  Il  y  aurait  là  une  concordance  beaucoup  trop  extra- 
ordinaire. Il  est  plus  naturel  d'admettre  qu'ayant  trouvé  une 
lieue  gauloise  ancienne,  très  rapprochée  de  leur  mille  et  demi, 
ils  en  aient  décidé  l'unification,  et  il  nous  reste  à  savoir  quelle 
était  la  longueur  de  cette  lieue  ancienne. 

Le  nombre  2221,  pas  plus  que  le  nombre  2220,  n'est  divisible 
par  27  ;  la  lieue  n'était  donc  pas  comptée  en  nombre  de  cordes 
de  27  mètres,  mais  si  nous  prenons  pour  unité  le  pas  de  0, 90, 
nous  trouvons  que  : 

2  X  1234  X  0,90  =  2221,20 

La  lieue  gauloise  serait  donc  composée  de  deux  fois  1234 
pas  ;  et  l'on  voit  facilement  que  ce  nombre  avait  dû  attirer 
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rattention,  puisqu'il  est  formé  par  les  4  premiers  nombres 
naturels,  et  que  1  et  2  sont  les  éléments  de  3,  et  8  et  4  les  élé- 
ments de  7. 

Mais  il  y  a  une  autre  raison  pour  démontrer  que  la  longueur 
de  2.230  mètres,  égale  au  mille  Romain  et  demi,  est  inférieure 
à  celle  de  Tancienne  lieue  gauloise. 

Si  Ton  se  rapporte  aux  observations  ci-dessus  mentionnées 
de  l'astronome  Bailley,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  la  lieue 
gauloise  pourrait  bien  être  une  fraction  simple  de  la  largeur 
du  degré  terrestre  ;  on  en  acquiert  la  conviction  lorsque  Ton 
constate  que  le  cinquantième  de  la  longueur  du  degré  moyen 
est  exactement  de  2222  mètres.  Les  Anciens  n'ayant  connu  la 
longueur  du  degré  qu'à  une  légère  approximation,  j'en  conclus 
que  la  lieue  gauloise  est  bien  celle  de  2468  pas  de  0, 90,  cor- 
respondant â  50  au  degré. 

C'est  là  une  définition  simple  et  saisissante  beaucoup  plus 
que  celle  du  mille  romain  qui  donne  une  fraction  compliquée. 


IV.  —  La  Légende  de  Lanrivoaré. 

De  tout  ce  qui  précède,  résulte  la  constatation  d'une  singu- 
lière prédilection  des  constructeurs  de  monuments  mégalithi- 
ques dans  la  région  armoricaine  pour  les  nombres  3  et  7. 

Or,  ce  culte  spécial  a  reçu  un  couronnement  assez  inattendu 
dans  une  formie  mnémonique  qui  nous  a  été  transmise  et 
conservée  par  la  légende  des  Saints  de  Lanrivoaré,  dont 
M.  Chapelle,  de  Saint-Etienne,  a  le  premier  mis  en  lumière  la 
véritable  interprétation  que  je  vais  préciser  avec  des  arguments 
nouveaux. 

Voici  cette  légende  bretonne  réduite  à  sa  plus  simple  expres- 
sion : 

A  rextrémité  du  Finistère,  au-dessous  de  Ploudalmézeau, 
se  trouve  la  paroisse  de  Lanrivoaré,  dans  le  cimetière  de 
laquelle  on  remarque  une  croix  plantée  en  tête  d'une 
petite  enceinte  dallée  :  sur  cette  enceinte  on  ne  peut  passer 
que  déchaussé,  et,  le  jour  du  pardon,  on  en  fait  le  tour  à  genoux  ; 
auprès  de  la  Croix  sont  déposées  7  pierres  rondes.  La  Légende 
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dit  que  c'est  le  cimetière  de  7  mille,  7  cents,  7  vingts  et  7  saints 
martyrs  et  que  les  7  pierres  rondes  sont  des  pains  changés  en 
pierres  par  saint  Hervé,  à  qui  le  boulanger  du  bourg  en  avait 
refusé  un  pour  sa  nourriture. 

Et  c'est  tout.  Aucun  document  écrit  ne  permet  de  contrôler 
le  fait  ni  la  date  de  cette  hécatombe,  et  la  tradition  seule 
en  rappelle  le  souvenir  sans  dire  à  quelle  époque  elle  se 
rattache. 

Fréminville  en  a  parlé  dans  ses  Antiquités  du  Finistère^  en 
traduisant  mal  le  nombre  des  martyrs  par  7777  au  lieu  de 
7847,  parce  qu'il  n'avait  pas  fait  attention  aux  7  vingts  qu'il 
avait  pris  pour  7  dizaines.  Et  cette  traduction  constitue  une 
grave  erreur,  car  elle  empêcherait  d'arriver  à  l'interprétation 
complète  de  la  légende.  La  numération  bretonne  compte  par 
vingtaines.  On  ne  dit  pas  quarante  mais  daou  ugenty  et  ainsi 
de  suite  ;  et  si  on  avait  voulu  exprimer  77  unités,  on  eût  dit 
seiteh  ha  tri  ugent^  c'est-à-dire  dix-sept  et  trois  vingts ^  et 
non  pas  seiz  ha  seiz  ugenty  c'est- à  dire  sept  et  sept  vingts  qui 
expriment  correctement  en  breton  147.  Il  nous  en  est  resté 
quelque  chose  en  français  dans  nos  quatre-vingts. 

Il  s'agit  donc  bien  de  7847  saints  et  non  de  7777.  —  Qu'était- 
ce  que  ces  saints  ?  ajoute  Fréminville.  Rien  autre  chose 
qu'une  peuplade  entière  de  la  terre  de  Rivoaré,  qui  nouvelle- 
ment convertie  au  christianisme  fut,  dans  une  bataille,  massa- 
crée et  détruite  par  une  peuplade  encore  païenne,  habitant  un 
canton  voisin. 

M.  de  la  Borderie,  de  son  côté,  attribuerait  volontiers  cette 
hécatombe  aux  Normands  du  x^^  siècle  ;  mais  aucun  texte  histo- 
rique ne  lui  permet  de  préciser  ;  la  tradition  repose  unique- 
ment sur  le  fait  matériel  de  ces  dalles  et  de  ces  pierres,  avec 
lesquelles  le  nombre  total  des  7847  saints  et  des  sept  pierres, 
c'est-à-dire  le  nombre  7854,  ne  parait  avoir  aucun  rapport. 

Or,  je  prétends  que  tout  le  problème  réside  dans  la  discus- 
sion de  ce  nombre  extraordinaire,  car  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  en  rencontrer  un  semblable  ou  analogue  dans  la  série 
des  nombres  entiers  de  1  à  10.000.  Il  résume  à  lui  seul  la 
théorie  du  cercle  et  l'apothéose  des  nombres  7  et  3.  C'est  donc 
une  formule  mnémonique  par  excellence.  Qu'on  en  juge  : 
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A.  —  Théorie  du  Cercle 

1.  —  Demandez  à  un  jeune  bachelier  ès-sciences  quelle  est 
la  surface  d'un  cercle  de  100  unités  de  diamètre.  Il  vous 
répondra  : 

S  =-î^=  8^1416  X  100g   _  81416    ^  ^^^ 


2.  —  Demandez  au  même  bachelier  quelle  est  la  circon- 
férence d'un  cercle  de  100  unités  de  diamètre,  il  vous 
répondra  : 

C  =  ir  X  100  =  314 

Or,  on  peut  décomposer  de  plusieurs  façons  le  nombre 
7854  en  nombre  pyramidaux  rectangulaires,  de  façon  que  la 
somme  des  côtés  des  rectangles  de  base  amène  toujours  exac- 
tement le  nombre  814. 

B.  —  Apothéose  du  nombre  7 

Décomposons  encore  7854  de  différentes  façons.  Nous 
obtiendrons  un  grand  nombre  de  combinaisons,  amenant,  soit 
successivement,  soit  simultanément,  le  nombre  7  à  tous  ses 
états  les  plus  usuels,  état  simple,  état  triangulaire,  au  carré 
ou  au  cube  : 

C'est  d'abord  7854  =  7777  +  77.  Mais  je  ne  suis  pas  ici  pour 
faire  un  cours  d'arithmétique,  et  j'espère  qu'on  voudra  bien 
me  croire  sur  parole,  si  j'affirme  que  telle  combinaison  amène 
pour  résultat  : 

le  nombre        28,  c'est-à-dire  7^  (au  triangle)  ; 

—  telle  autre,  35,  c'est-à-dire  7  +  7M 

—  telle  autre,  77,  c'est-à-dire  7*  +  7^; 

—  telle  autre,  84,  c'est-à-dire  7  -f  7*  +  72  ; 

—  telle  autre,420,  c'est-à-dire  7*  +  72  +  7«  ; 

en  sorte  que  toutes  les  manifestations  usuelles  du  nombre  7  se 
trouvent  ipises  successivement  en  évidence. 
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C,  —  Le  nombre  3 

Le  nombre  78f4  présente  aussi  des  particuliarités  intéres- 
santes au  sujet  du  nombre  3.  En  effet,  prenons  sa  moitié  qui 
représente  la  moitié  de  la  surface  du  cercle  de  100  unités  de 
diamètre  : 

-4-  7854  =  3927 

Or  ce  dernier  nombre  est  constitué  à  l'aide  des  3  suivants 
mis  à  la  suite  l'un  de  l'autre  : 

3,  9,  27, 
c'e8t«à-dire  : 

3,  32.  33, 

et  si  l'on  fait  la  somme  des  4  chiffres  on  obtient  : 

3  +  9  +  2  H-  7  =  21  =  61  =  (3*  )* . 

Le  nombre  obtenu  en  prenant  la  moitié  de  7854  est  donc  tel 
qu'il  permet  de  retrouver  les  4  états  du  nombre  3,  comme 
nous  avons  retrouvé  dans  l'entier  les  4  états  du  nombre  7  ;  et  il 
accomplit,  comme  nous  le  faisions  pressentir  à  la  fin  du  cha- 
pitre II,  l'alliance  étroite  de  l'arithmétique  et  de  l'astronomie 
avec  la  géométrie. 

M.  Loth,  dans  le  mémoire  déjà  cité  sur  l'année  celtique, 
conteste  mon  interprétation,  parce  qu'il  n'admet  pas  l'addition 
de  7847  et  de  7  et  qu'il  s'en  tient  au  nombre  de  Frémin ville, 
7777,  qui  représente,  affirme-t-il,  un  cycle  lunaire.  Je  ferai 
remarquer  au  savant  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  que  nos 
deux  interprétations  ne  sont  aucunement  contradictoires;  elles 
se  superposent,  et  la  sienne  ne  donne  que  plus  de  force  à  la 
mienne,  en  ajoutant  à  la  théorie  mnémonique  un  élément  de 
plus,  tiré  de  l'astronomie,  puisque  7854  =  7777  +  77. 

Mais  il  y  a  mieux  encore.  Les  anciens  se  sont  servis  d'un 
cycle  de  24  années  lunaires  sidérales.  Or,  une  année  de  12  mois 
sidéraux  se  compose,  en  tenant  compte  deç  fractions  men- 
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saelles,  de  327  jours  et  quart  en  nombre  rond.  Si  nous  multU 
plions  ce  nombre  par  24»  nous  trouvons  exactement  : 

•  327,25  X  24  =  7854 

Et  maintenant  comment  se  fait-il  que  cette  fantasmagorie 
soit  allée  s'échouer  au  fond  du  cimetière  de  Lanrivoaré.  Est-il 
possible  que  ce  soit  l'effet  du  pur  hasard  ?  Pour  moi  je  ne  puis 
me  résoudre  à  trouver  cela  vraisemblable.  Je  dis  qu'il  y  faut 
une  raison,  et  je  ne  puis  la  trouver  que  dans  une  légende  cel- 
tique ou  antérieure  ayant  précédé  la  légende  chrétienne.  On 
sait  combien  il  fut  difficile,  lors  de  l'introduction  du  christia- 
nisme, de  déraciner  les  superstitions  celtiques  parmi  les  popu- 
lations armoricaines.  On  ne  trouva  qu'un  moyen,  ce  fut  de  les 
christianiser.  C'est  ainsi  que  les  fontaines  sacrées  du  drui- 
disme  furent  dédiées  aux  saints  bretons.  C'est  ainsi  que  des 
croix  surmontèrent  les  grands  menhirs  restés  debout.  C'est 
ainsi  que  saint  Cornély  supplanta,  dit-on,  le  bœuf  Apis  comme 
patron  des  bœufs  à  Carnac. 

De  la  même  façon,  une  légende  celtique  ou  plus  ancienne, 
fut  remplacée  par  celle  des  Saints  de  Lanrivoaré  ;  et  le  nombre 
7854  qui  avait  été  consacré  là  par  les  savants  antiques,  résu- 
mant pour  les  initiés  aux  mystères  de  la  science  leurs  con- 
naissances en  géométrie,  en  astronomie  et  en  arithmétique, 
fut  ainsi  conservé  jusqu'à  nous.  Ils  étaient  arrivés  probable- 
ment par  expérience  et  par  mensuration  à  trouver  que  la  cir- 
conférence de  100  unités  de  diamètre  avait  une  longueur  de 
314  unités.  Ils  en  avaient  conclu  que  la  surface  d'un  cercle 
était  de  7854  unités  carrées,  et  remarquant  ensuite  que  ce 
nombre  contenait  l'expression  de  propriétés  merveilleuses  sur 
le  nombre  7  et  sur  le  nombre  3,  ils  en  firent  l'objet  d'une 
légende  mnémonique  pour  leurs  adeptes. 

Il  est  inutile  d'insister  longuement  sur  l'importance  excep- 
tionnelle que  les  anciens  attribuaient  au  nombre  7,  sans  doute 
à  cause  des  7  astres  composant  leur  système  planétaire. 
M.  Dieulafoy  a  constaté  cette  prédilection  chez  les  peuples  de 
l'Orient  arien  :  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  la  mention- 
nent à  chaque  instant  ;  les  Grecs  dont  l'influence  pénétra  jus- 
qu'en nos  régions  par  la  triple  voie  du  Danube,  des  caravanes 
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partant  de  Marseille,  et  de  la  mer,  en  firent  grand  usage,  et 
les  anciennes  légendes  celtiques  en  sont  pleines.  M.  le  com- 
mandant Le  Pontois  a  eu  la  patience  de  compulser  les  6  volu- 
mes du  Cours  de  littérature  celtique  de  M.  d'Arboisde  Jubain- 
ville  et  d'y  compter  combien  de  fois  les  différents  nombres  y 
étaient  employés.  11  a  trouvé  128  fois  pour  3,  sans  compter  les 
triades  ;  93  fois  pour  7  ;  52  fois  pour  9  ;  34  fois  pour  4  ;  25  fois 
pour  12,  etc. . . .  C'est  donc  le  nombre  7  qui  a  de  beaucoup  le 
plus  de  faveur  après  3.  Or  j'y  constate  non  seulement  le 
nombre  7,  mais  aussi  sa  division  par  4  et  3,  tels  les  ordres  de 
file  dont  4  de  première  classe  et  3  de  seconde  classe  ;  et  ailleurs 
le  prix  de  l'honneur  des  3  classes  de  rois  fixé  à  28,  21  et  7, 
c'est-à-dire  4  x  7,  3  X  7,  et  7. 

Tout  cela  concorde  admirablement  avec  ce  que  nous  avons 
trouvé  dans  les  mesures  précédentes.  Est-ce  à  dire  que  les 
anciens  connurent  toutes  les  propriétés  singulières  plus  haut 
énumérées?  Je  ne  pourrais  ni  ne  voudrais  l'affirmer  ;  mais  il 
suffit  qu'ils  en  aient  connu  quelques-unes,  et  pour  moi  cela 
n'est  pas  douteux.  Les  anciens  et  principalement  les  Egyp- 
tiens, après  les  Chaldéens,  avaient  poussé  fort  loin  leurs  dé- 
couvertes sur  les  propriétés  des  nombres  et  de  la  théorie  des 
progressions.  Les  Grecs  et  les  Phéniciens  allèrent  puiser  chez 
eux  des  connaissances  qu'ils  perfectionnèrent,  les  premiers 
pour  la  théorie  pure,  les  autres  pour  les  besoins  de  la  naviga- 
tion ;  et  leur  science  en  arithmétique,  en  géométrie  et  en  astro- 
nomie, se  propagea  par  les  voyageurs  et  par  les  commerçants, 
témoin  Pythéas,  jusqu'aux  limites  les  plus  éloignées  des 
régions  maritimes. 

César  dit  positivement  que  les  druides  instruisaient  la  jeu- 
nesse des  Celtes-Gaulois,  et  lui  enseignaient  le  ce  cours  des 
astres,  la  grandeur  du  monde  et  des  terres  ».  Ceci  suppose  les 
nombres  et  la  géométrie.  Il  n'y  a  donc  aucune  témérité  à  inter- 
préter la  formule  7854,  comme  une  mnémonie  servant  à  l'en- 
seignement et  à  la  conservation  de  ces  sciences. 

Mais  pourquoi  les  7  à  Lanrivoaré?...  Je  ferai  remarquer 
que  cette  pointe  extrême  du  Finistère  est  toute  voisine  de 
l'Abervrac'h,  où  je  ne  suis  pas  le  seul  à  placer  l'ancienne 
capitale  des  Osismes  ;  car  c'est  bien  là  que  conduisent  les  Iti- 
néraires des  voies  romaines.  On  a  objecté  que  c'est  à  peine  si 
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l'on  rencontre  actuellement  à  rÂbervrac'h  quelques  débris  gau- 
lois et  romains  :  mais  est-ce  là  une  objection  sérieuse  ?  La  mer 
ne  ronge-t-elle  pas  continuellement  nos  falaises  ?  et  pourrait- 
on  me  dire  de  combien  celles-ci  ont  reculé  depuis  les  temps 
historiques,  lorsque  nous  en  voyons  sans  cesse  des  fragments 
disparaître  ?  Notre  sol  lui-même  parait  s'être  affaissé»  témoin 
le  cromlec'h  d'Er  Lanic  à  moitié  enseveli  sous  les  eaux,  et  les 
restes  de  tant  de  forêts  sous-marines,  dont  on  retrouve  les  traces 
aux  basses  mers.  La  capitale  des  Osismes  gaulois,  je  ne  dis  pas 
gallo-romains,  —  (car  elle  fut  transportée  par  ceux-ci  à  Carhaix) 
~  était  certainement  située  sur  la  côte,  à  l'extrémité  du  Finis- 
tère, et  si  nous  ne  la  trouvons  plus,  c'est  qu'elle  a  disparu  sous 
la  mer  envahissante,  comme  la  cité  d'Is  et  bien  d'autres.  Il  ne 
reste  à  côté  que  le  souvenir  transformé  de  son  collège  de  druides 
ou  de  savants  à  Lanrivoaré. 

Au  surplus,  si  les  débris  gaulois  sont  rares  à  l'Âbervrac'h 
même,  je  dois  faire  remarquer  ici  que  sur  le  territoire  de  Lan- 
rivoaré, on  a  découvert  en  1889  plusieurs  objets  en  or,  brace- 
lets, fibules,  etc  ...  d'origine  certainement  gauloise,  qui  font 
aujourd'hui  l'un  des  plus  précieux  ornements  du  magnifique 
musée  archéologique  de  M.  Paul  du  Chatellier  au  château  de 
Kernus,  près  de  Pont-L'Abbé.  Ces  bijoux  n'ont  pu  être  possédés 
que  par  des  Gaulois  de  classe  supérieure  établis  dans  cette 
région.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  des  légendes  spéciales 
soient  restées  là  subsistantes,  à  côté  de  leurs  trésors,  et  que  le 
changement  de  religion  en  ait  changé  le  caractère. 

De  tout  ceci  résulte  que  les  constructeurs  de  monuments 
mégalithiques  de  nos  contrées  étaient  affiliés  à  une  civilisation 
beaucoup  plus  avancée  qu'on  ne  le  supposait  jusqu'ici,  et 
qu'ils  possédèrent  parmi  eux  de  véritables  savants. 

Je  suis  persuadé  qu'une  étude  plus  attentive  de  beaucoup 
d'autres  monuments  amènera  de  nouvelles  découvertes  de  ce 
genre,  et  j'y  invite  tous  les  archéologues  soucieux  du  bon 
renom  de  nos  pères. 

Penanros,  en  PlomeUn,  ce  2  septembre  1904. 

René  Kerviler. 
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EXCURSION 

du  Alereredt  1>^  (Septembre    100>^ 


Cette  excursion  à  laquelle,  pour  diverses  raisons»  un  petit 
nombre  seulement  de  nos  confrères  put  prendre  part,  a  été 
cependant  fort  instructive.  Elle  a  eu  pour  objet  deux  monu- 
ments importants  pour  l'étude  de  l'architecture  militaire  au 
xiv«  siècle  :  les  châteaux  de  Derval  et  de  Fougeray. 

Nous  visitâmes  d'abord  le  bourg  de  Derval  :  son  église  est 
moderne  et  le  clocher,  tout  au  moins,  semble  avoir  été  recons- 
truit à  l'époque  de  la  Restauration.  Vers  1828,  Derval  avait 
pour  curé  M.  Orain,  ancien  recteur  de  Fégréac,  célèbre  par 
son  dévouement  à  cette  paroisse,  qu'il  ne  quitta  pas  pendant 
les  plus  mauvais  jours  de  la  révolution  ;  on  sait  qu'il  retira 
d'un  fossé  où  il  se  noyait,  un  gendarme  lancé  à  sa  poursuite  à 
travers  les  marais  de  Redon.  La  vie  de  M.  Orain,  écrite  en 
1857,  par  le  chanoine  Cahour,  du  diocèse  de  Nantes,  a  été  réim- 
primée dernièrement  ;  elle  contient  des  récits  pleins  d'intérêt. 

A  quelque  distance  du  bourg  de  Derval,  sont  les  ruines 
de  l'ancien  château  de  ce  nom,  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui, nous  ne  savons  pourquoi,  tour  Saint-Clair.  Elles 
s'élèvent  sur  une  motte,  en  partie  factice  et  formée  des  terres 
extraites  des  larges  et  profonds  fossés  qui  l'environnent.  Cette 
motte,  située  en  un  lieu  peu  éminent,  est  d'une  étendue  con- 
sidérable ;  son  contour  est  bordé  par  les  débris  de  l'enceinte 
du  château  qui  présentent  encore,  sous  des  buissons  touffus, 
les  bases  de  diverses  tours  et  courtines  Le  point  où  se  trou- 
vait le  pont-levis  d'entrée,  regarde  la  route  voisine;  .quelques 
fragments  des  poutres  et  pieux,  soutenant  jadis  le  pont  volant 
qui  y  conduisait,  se  remarquent  encore  au  milieu  des  roseaux 
du  fossé  qui  est  fort  bourbeux  en  cet  endroit,  et  servent  à 
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déterminer  son  emplacement.  D'ailleurs,  cette  partie  du  fossé 
a  été  fertile  en  trouvailles  curieuses.  Explorée  récemment, 
elle  a  fourni  une  armure  recouvrant  des  ossements  humains, 
ainsi  que  plusieurs  armes  du  moyen-âge,  casques  et  épées.  On 
a  aussi  rencontré  dans  les  décombres  de  Derval  une  belle 
pièce  d'or,  à  l'efligie  d'Auguste,  aujourd'hui  en  possession  de 
notre  confrère,  le  marquis  de  l'Estourbeillon.  C'est  une 
marque  que  l'origine  de  ce  château,  comme  celle  de  beaucoup 
d'autres  forteresses  du  moyen -âge,  remonte  à  l'époque 
romaine. 

L'entrée  du  château,  qui  était  le  point  le  moins  escarpé  et  le 
plus  faible  de  son  enceinte,  a  été  protégée,  sans  doute  à  la  fin 
du  XVI*  siècle  et  au  temps  des  guerres  de  la  Ligue,  par  un 
cavalier  triangulaire,  la  base  vers  le  château.  Cet  ouvrage  en 
terre,  dont  la  masse  boisée  se  remarque  de  la  route,  contri- 
buait puissamment  à  la  défense  de  la  place,  quand  l'artillerie 
fut  devenue  d'usage  général,  en  permettant  le  jeu  du  canon  à 
tir  rasant,  que  l'on  pouvait  y  planter,  et  en  couvrant  la 
muraille  du  moyen-âge  qui,  n'étant  pas  terrassée,  aurait 
bientôt  été  mise  à  bas  par  les  boulets  ennemis.  Quant  au 
reste  du  pourtour  de  l'enceinte,  il  était,  jusqu'à  un  certain 
point,  garanti  par  la  hauteur  de  la  terrasse  de  sa  contrescarpe, 
peut-être  renforcée  à  dessein,  au  temps  de  la  Ligue. 

Plusieurs  châteaux  ont  été  ainsi  munis  de  nouvelles  fortifi- 
cations, à  la  fin  du  xvi*  siècle,  afin  qu'ils  pussent  résister  aux 
efifets  redoutables  du  canon.  Pendant  le  congrès  de  Guérande, 
en  1899,  nous  avons  visité  le  château  de  Ranrouêt,  non  loin 
d'Herbignac,  construction  bien  homogène  du  xv«  siècle, 
entourée  complètement,  à  la  fin  du  xvi«,  d'une  enceinte  de 
terre,  basse  et  à  angles  saillants,  affectant  la  forme  d'une  étoile; 
tandis  que  son  entrée  primitive  était  masquée  par  un  cavalier 
triangulaire  du  même  genre,  tout  à  fait  semblable  à  celui  de 
Derval. 

Mais  la  partie  la  plus  remarquable  des  ruines  de  Derval, 
est  la  forte  et  haute  tour  ronde,  à  demi  écroulée,  qui  s'élève 
encore  à  l'extrémité  Ouest  de  son  enceinte.  Nous  croyons 
pouvoir  y  rsconnaltre  avec  certitude  le  donjon  du  château.  Ce 
donjon  est  bien  construit  en  blocage  de  pierres  dures,  noyées 
dans  un  mortier  excellent.  Le  parement  est  fait  de  belles 
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pierres  de  taille,  bien  appareillées.  La  base  est  renforcée 
par  deux  contreforts  talutés,  qui  suivent  la  direction  des 
courtines  voisines,  et  n'entravent  en  rien  la  défense  du 
pied  de  la  tour. 

Dans  répaisseur  du  mur  regardant  le  château,  montait  une 
belle  vis  à  cage  ronde,  dont  le  limon  et  les  marches  ont  disparu. 
Nous  avons  encore  remarqué  dans  Téçaisseur  d'un  des  contre- 
forts, une  fosse  d'aisance  rectangulaire  et  assez  étroite,  dont 
le  conduit,  communiquant  avec  les  étages  supérieurs,  est  bien 
reconnaissable. 

A  quelle  époque  remonte  ce  donjon  î  Probablement  au  milieu 
du  xiv«  siècle.  En  effet,  son  parement  présente  des  ceintures 
de  moëllonSi  assez  caractéristiques  du  début  de  ce  siècle  ;  de 
plus,  ses  fenêtres  rectangulaires  sont  garnies  de  moulures 
rondes,  à  base  polygonale,  qui  indiquent  le  xiv«  siècle  déjà 
un  peu  avancé,  mais  ne  présentent  point  la  coupe  allongée 
en  amande,  des  moulures  d'époque  postérieure. 

Les  mâchicoulis  ne  subsistent  plus  ;  car  la  tour  a  perdu  sa 
partie  supérieure. 

L'enceinte  du  château,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  flanquée 
de  petites  tours  ou  demi-tours  rondes,  et  la  base  de  Tune 
d'elles  subsiste  encore,  assez  bien  conservée,  à  gauche  de 
l'emplacement  de  l'entrée.  Le  contour  de  l'enceinte  nous 
a  paru  affecter  une  forme  à  peu  près  circulaire  ou  poly- 
gonale irrégulière.  Cette  place  a  été  démantelée  en  1598, 
par  ordre  de  Henri  IV,  et  depuis,  ses  ruioes  ont  long- 
temps servi  de  carrière  aux  habitants  du  voisinage,  ce 
qui  explique  son  mauvais  état  de  conservation.  On  trou- 
vera la  liste  de  ses  seigneurs  dans  le  bel  ouvrage  de  notre 
savant  confrère,  M.  le  chanoine  Guillotin  de  Corson, 
<  Grandes  Seigneuries  de  Haute-Bretagne  »,  tome  III, 
pp.  99-111.  Rappelons  seulement  que  le  château  de  Derval 
appartint  successivement  aux  maisons  de  Derval  jusqu'en 
1325,  de  Rougé  jusqu'en  1415,  de  Châteaugiron  et  Malestroit 
jusqu'en  1482,  de  Rieux  jusqu'en  1532,  puis  aux  Ghâteau- 
briant  jusqu'en  1539,  et  dès  lors  au  connétable  de  Montmo- 
rency et  aux  princes  de  Condé. 

Nous  attribuerions  volontiers  la  construction  du  donjon  à 
Guillaume  de  Rougé,  fils  d'Agnès  de  Derval,  qui  hérita  de  sa 
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mère  en  1325,  ou  peut-être  à  son  fils.  C'est  sur  son  petit-fils 
que  Derval  fut  confisqué  par  Jean  de  Monfort,  pour  être  donné 
à  Robert  Knolle  qui  en  était  seigneur  en  1373,  et  y  fut 
assiégé  par  Bertrand  du  Guesclin.  Cette  seigneurie  fut  érigée 
en  baronnie  en  1451. 

Une  courte  description  du  château  de  Derval  dans  son  état 
ancien,  nous  est  fourni  par  le  Dictionnaire  de  Bretagne 
d'Ogée,  et  nous  donne  une  grande  idée  de  sa  force. 

Non  loin  de  ces  belles  ruines»  on  trouve,  sur  la  droite  de  la 
route,  une  très  petite  chapelle  moderne,  b&tie  sur  l'emplace- 
ment d'une  autre,  fort  ancienne  et  beaucoup  plus  grande,  dont 
les  derniers  débris  n'ont  disparu  que  depuis  peu  d'années.  Elle 
porte  le  nom  de  Chapelle  Saint-DeniSy  et  rappelle  le  souvenir 
d'un  ancien  prieuré,  fondé  par  les  seigneurs  de  Derval  et 
dépendant  au  spirituel,  de  l'abbaye  de  Bourgueil ,  en  Tou- 
raine. 

Dans  le  mur  de  la  chapelle  a  été  encastrée  une  belle  pierre 
tombale,  dont  la  légende  est  en  partie  cachée  par  le  crépi  du 
mur,  mais  qui  laisse  encore  lire  : ....  de  Derval  et  de  Monssour 
Bonabes  jadis  seignour  de  Derval  qui  trespassa  le  quart  jour 
de  aoust  lan  de  grâce  MCCCXXV.  Priez  pour  lame  de  li 

que  Dieœ  bon i  (Voir  la  légende  plus  complète  dans  les 

€  Grandes  Seigneuries  de  Haute-Bretagne,  i  tome  III).  C'est 
la  tombe  du  dernier  seigneur  de  l'ancienne  maison  de  Derval; 
elle  provient  des  ruines  de  la  vieille  chapelle.  On  voit  encore 
dans  ce  petit  monument,  deux  statues  de  saint,  en  bois  et  fort 
grossières,  qui  paraissent  du  xvi*  siècle,  des  lambeaux  d'une 
yieille  chasuble  brodée  en  soie,  et  un  missel,  édité  à  Paris  en 
1678,  en  fort  mauvais  état.  Autour  de  la  première  chapelle, 
était  un  cimetière  dont  on  a  retiré,  il  y  a  quelques  années, 
quantité  d'ossements,  au  dire  des  habitants  du  village  voisin. 

Continuant  notre  route,  en  passant  par  le  bourg  de  Mouais, 
dont  l'église  parait  avoir  été  reconstruite  sous  la  Restauration, 
nous  arrivâmes  enfin  devant  le  superbe  donjon,  admirable- 
ment conservé,  qui  seul  a  échappé  à  la  démolition  du  château 
de  Fougeray.  Ce  donjon,  dont  l'aspect  est  une  fête  pour  les 
yeux  d'archéologues  passionnés,  était  sans  doute  la  plus  belle 
partie  du  château  auquel  il  a  survécu.  Il  est  de  forme  cylin- 
drique, à  quatre  étages,  et  était  complètement  isolé  des  autres 


Digitized  by 


Google 


SESSION  DE  CHATBAUBBIANT  311 

constructions  de  la  place  ;  car  son  rez-de-chaussée  présente 
une  porte  à  pont-ievis,  et  un  autre  pont-levis  reliait  son 
deuxième  étage  à  la  courtine  voisine.  Au  congrès  de  Lannion, 
en  1901,  nous  avons  pu  étudier  le  beau  château  de  Tonquédec 
qui  présente  deux  tours  ainsi  isolées  du  reste  du  château,  et 
formant  deux  forteresses  où  la  garnison  pouvait  se  réfugier 
dans  un  cas  pressant.  * 

Un  beau  et  large  escalier  en  vis  donne  accès  aux  étages 
supérieurs  de  la  tour  de  Fougeray,  et  chacun  d'eux  comprend 
une  grande  salle,  non  voûtée,  mais  munie  d'un  plancher  sup- 
porté par  de  grosses  poutres,  et  chauffée  par  une  vaste 
cheminée,  dont  le  manteau  repose  sur  deux  corbelets  de 
granit.  Du  côté  le  moins  exposé  à  l'ennemi,  c'est-à-dire  vers 
le  château,  on  a  ménagé,  contre  les  grandes  salles  et  sans 
doute  quelque  peu  aux  dépens  de  l'épaisseur  du  mur,  une 
série  de  petites  salles  et  de  couloirs,  voûtés  en  arc  brisé, 
éclairés  par  des  fenêtres  à  sièges  de  pierre,  chauffés  par  des 
cheminées  et  munis  de  cabinets  d'aisances.  Ces  petites  salles 
communiquent,  d'un  étage  à  l'autre,  par  de  petits  escaliers  en 
vis,  placés  sur  des  plans  différents.  Ce  sont  des  dégagements 
et  des  logements  pour  la  commodité  des  habitants  de  la  tour  ;  et 
leur  disposition  est  si  compliquée  qu'il  est  difficile  de  s'en  faire 
une  idée  exacte,sans  les  avoir  mesurés  et  examinés  avec  soin. 

Il  semble  d'ailleurs  que  ces  petites  salles  aient  subi  quel- 
ques remaniements  ;  car  leurs  cheminées  sont  ornées  de 
moulures  rondes  à  bandeau  plat,  et  même  parfois  de  moulures 
à  arêtes  vives,  d'un  style  sensiblement  postérieur  à  celui  des 
moulures  qui  décorent  les  portes  donnant  sur  le  grand  escalier 
et  les  autres  parties  du  donjon. 

Ces  petits  appartements,  avec  leurs  couloirs  et  leurs  esca- 
liers, dénotent  un  grand  talent  chez  l'architecte  qui  a  su  si 
habilement  les  réserver  dans  un  côté  de  sa  construction. 

Quant  aux  grandes  salles,  leurs  cheminées  et  leurs  baies 
sont  garnies  de  moulures  rondes,  sans  bandeau  plat,  reposant 
sur  des  bases  polygonales,  avec  chapiteaux  écrasés,  à  la  mode 
du  xiv«  siècle.  Plusieurs  de  ces  chapiteaux  présentent  des 
feuillages  délicatement  sculptés  ;  d'autres  ont  été  laissés 
bruts,  comme  si  Ton  n'avait  pas  eu  le  temps  d'en  achever 
la  décoration. 

Arch.  «3 
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Les  portes  donnant  sur  le  grand  escalier  étaient  maintenues 
par  de  fortes  barres  de  fer,  dont  on  voit  les  logements  carrés, 
s'enfonçant  profondément  dans  un  des  côtés  du  tableau  de 
chaque  baie.  Ces  barres  devaient  s'ajuster  dans  des  boucles 
carrées,  reliées  à  Tarmature  de  la  face  interne  des  portes. 
Nous  n'avons  pas  remarqué  de  gonds  ;  peut-être  donc  les  portes 
n'étaient-elles  que  des  mantelets  mobiles. 

Les  baies  intérieures  sont  amorties  en  arc  brisé,  forme 
qu'affectent  également  les  voûtes  des  petits  appartements. 

Le  donjon  est  éclairé  par  des  fenêtres  rectangulaires  et 
muni  d'un  chemin  de  ronde  à  mâchicoulis,  jadis  couvert.  La 
tourelle  en  poivrière,  couronnant  la  grande  vis  et  saillant 
autrefois  hors  de  la  toiture,  a  disparu  ;  mais  sa  base  est 
encore  bien  reconnaissable  dans  la  grande  salle  de  l'étage  le 
plus  élevé. 

En  général,  le  style  de  l'ornementation  indique  le  milieu 
du  XIV*  siècle,  sauf  les  remaniements  de  la  fin  de  ce  siècle  et 
même  du  xv«,  que  nous  semblent  avoir  subi  les  petites  pièces 
de  dégagement. 

La  prise  du  chAteau  de  Fougeray,  en  1354,  selon  D.  Lobineau, 
fut  l'un  des  premiers  exploita  de  Bertrand  du  Guesclin.  A 
cette  époque,  le  donjon  devait  être  construit  tout  nouvelle- 
ment. L'absence  de  voûtes,  qui  constitue  pour  lui  une  infério- 
rité, par  rapport  à  d'autres  monuments  du  même  genre,  et  les 
chapiteaux  inachevés  de  plusieurs  de  ses  baies,  semblent 
dénoter  qu'il  fut  élevé  avec  une  certaine  précipitation. 

Toutefois  ce  donjon  n'en  est  pas  moins  un  modèle  de  genre  ; 
nulle  tour  féodale  ne  peut  mieux  faire  connaître  les  usages 
des  constructeurs  du  xiv«  siècle.  C'est  un  vrai  chef-d'œuvre 
d'architecture  militaire  qui  mériterait  une  étude  approfondie, 
accompagnée  de  plans  et  de  coupes,  absolument  nécessaires 
pour  bien  comprendre  la  disposition  des  petits  appartements, 
couloirs,  cabinets  et  escaliers,  situés  contre  les  grandes  salles, 
dans  un  seul  de  ses  côtés.  Nous  souhaitons  vivement  que  ce 
travail  puisse  tenter  quelque  architecte  de  notre  région,  qui  en 
fasse  l'objet  d'une  instructive  monographie.  Nous  ne  doutons 
pas  que  le  plan  de  chaque  étage  ne  ménage  de  curieuses  sur- 
prises, en  découvrant  la  science  pratique  et  la  richesse  d'inven- 
tion de  l'habile  maître  à  qui  on  doit  le  donjon  de  Fougeray. 


Digitized  by 


Google 


SESSION  DE  GHATEAUBRIANT  318 

Cette  tour  peut  être  comparée  à  celle  de  Montlhéry,  à  laquelle 
elle  est  même  supérieure,  croyons-nous,  à  plusieurs  égards. 
Dans  la  grande  cheminée  d'un  des  étages  les  plus  élevés,  a  été 
déblayé,  il  y  a  quelques  années,  un  four  assez  profond,  con- 
tenant un  bel  armetdu  xvv  siècle  et  une  petite  dague,  proba- 
blement italienne,  à  lame  triangulaire,  et  à  poignée  délicate- 
ment ciselée  dans  le  style  Louis  XV,  munie  de  deux  grands 
quillons  recourbés  en  dehors,  pour  servir  à  parer  les  coups 
d'épée.  La  rencontre  de  ee  four  vere  le  sommet  du  donjon  est 
assez  étrange  ;  peut-être  pourrait-on  penser,  vu  sa  proximité 
des  mâchicoulis,  qu'on  y  faisait  non  pas  cuire  des  aliments, 
mais  bien  chauffer  certains  matériaux,  comme  du  sable,  de  la 
poix,  destinés  à  être  jetés  sur  les  assaillants.  Cependant  nous 
savons  que  ces  projectiles  se  chauffaient  généralement  dans 
des  cheminées  placées  sur  le  haut  des  remparts,  et  non  pas 
dans  des  fours. 

L'examen  trop  rapide  de  ce  superbe  donjon,  a  terminé  notre 
excursion  ;  nous  avons  eu  à  regretter  de  ne  pouvoir  étudier 
un  beau  plan  d'ensemble  de  l'ancien  château  de  Fougeray,  que 
l'on  conserve,  nous  a-t-on  dit,  dans  le  château  du  xviii»  siècle 
qui  a  remplacé  la  vieille  forteresse. 

Du  bourg,  rien  à  mentionner  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
si  ce  n'est  quelques  rares  maisons  du  xvii«  siècle  et  une  belle 
croix  de  pierre  du  xv«,  à  long  fût,  placée  contre  l'un  des  murs 
de  l'église  moderne. 

Quant  aux  divers  seigneurs  de  Fougeray,  tout  en  renvoyant 
le  lecteur  aux  c  Grandes  seigneuries  de  Haute-Bretagne  i 
(tome  II,  pp.  180-188),  nous  tenons  à  citer  au  moins  leurs  noms, 
avec  quelques  dates. 

De  la  fin  du  xi«  siècle  jusqu'en  1235,  Fougeray  appartient  à 
Brient  Le  Beuf  dont  l'héritière,  Nicole,  l'apporta  à  son  mari, 
Geoffroy  de  Rieux.  Vers  1424,  Louis  d'Amboise,  vicomte  de 
Thouars,  reçut  Fougeray  de  sa  femme,  Marie  de  Rieux,  et  leur 
fille,  Françoise  d'Amboise,  duchesse  de  Bretagne,  en  hérita, 
l'an  1463,  puis  en  1470,  en  fit  don  à  sa  sœur,  Marguerite  de  la 
Trémouille.  L'an  1474,  Jean  de  Malestroit  l'acheta,  et  cette 
seigneurie  passa  ensuite,  par  héritage,  à  Françoise  de  Rieux 
qui  épousa  en  1488,  François  de  Laval,  baron  de  Châteaubriant. 
Jean  de  Laval,  fils  de  ces  derniers,  la  reçut  en  1532  et  la  trans- 
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mit  à  sa  cousine,  Anne  de  Montejean,  veuve  de  Jean  d'Acigné. 
Entre  1562  et  1567,  Jean  Vi  d'Acigné  vendit  Fougeray  à  René 
de  la  Chapelle,  seigneur  de  La  Roche-Giffart,  dont  le  des- 
cendant, Henri,  fit  ériger  ce  fief  en  marquisat,  en  1643.  Fougeray 
fut  encore  vendu,  en  1685,  à  Catherine  de  Rougé»  femme  du 
maréchal  de  Créqui,  et,  en  1748,  à  Charles  Locquet  de 
Gran  ville. 

Le  magnifique  donjon  que  nous  avons  visité,  est  donc  cer- 
tainement dû  à  un  seigneur  de  la  maison  de  Rieux. 

Paul  DE  Berthou. 


Digitized  by 


Google 


NOTE  SDR  L'ANGÉLIQUE 

ET  SA  CULTURE  A  CHATEAUBRIANT 


L'Angélique  cultivée  à  Châteaubriant  estVAngelica  Archan- 
gelica,  L.  Elle  appartient  à  la  famille  des  Ombellifères, 
plantes  le  plus  souvent  herbacées.  Les  caractères  des  Ombel- 
lifères  sont  assez  connus  pour  qu'on  nous  dispense  de  les 
rappeler.  Les  botanistes  les  ont  divisées  en  cent  cinquante- 
deux  genres,  comprenant  environ  treize  cents  espèces  répan- 
dues dans  toutes  les  régions  tempérées  du  globe,  et  plus 
particulièrement  dans  l'hémisphère  boréal.  On  en  a  trouvé 
cinq  espèces  fossiles  dans  le  terrain  tertiaire,  appartenant  à 
des  genres  encore  vivants. 

Les  Ombellifères  doivent  leurs  principales  propriétés  à 
l'huile  essentielle  produite  par  leurs  canaux  sécréteurs.  Cette 
huile  est  souvent  associée  à  un  principe  narcotique,  surtout 
dans  l'écorce  et  les  feuilles,  où  abondent  les  sucs  propres  qui 
peuvent,  suivant  là  proportion  du  principe  dominant,  présenter 
des  qualités  diverses.  Tantôt,  ils  fournissent  à  la  médecine 
des  stimulants  ou  antispasmodiques  (asa-fsetida,  opoponax, 
gomme-ammonique)  ;  tantôt  ils  forment  des  poisons  très  vio- 
lents, tels  ceux  fournis  par  les  ciguës;  tantôt  enfin,  ils  sont 
mitigés  au  point  de  ne  plus  servir  qu'à  aromatiser  les  parties 
de  la  plante  où  ils  sont  distribués,  comme  les  feuilles  du  persil 
et  les  tiges  de  l'Angélique.  Gela  se  présente  notamment  dans 
certaines  espèces  privées  de  lumière  :  c'est  ainsi  que  les  jardi- 
niers rendent  comestibles  les  feuilles  du  céleri  en  les  recou- 
vrant de.terre.  On  observe  encore  que  les  prop  iétés  de  quel- 
ques ombellifères  sont  modifiées  par  l'influence  du  climat  :  la 
grande  cigaè^  comummaculalum^jieut  se  manger  sans  incon- 
vénient en  Russie. 
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Angelica  est  le  nom  générique  de  la  plante  qui  nous  occupe. 
Tournefort  classe  les  angéliqties  parmi  les  herbes  et  sous  arbris- 
seaux à  fleurs  polypétales  en  rose  et  en  ombelle,  de  la  section 
des  fleurs  soutenues  par  des  rayons  et  dont  le  calice  se  change 
en  deux  graines  oblongues,  étroites  et  un  peu  épaisses.  Linné 
les  range  dans  la  Pentendrie  digynie.  Toutes  les  angéliques 
sont  bizannuelles  ou  vivaces,  leura  feuilles  grandes,  les  ombel- 
les à  rayon  nombreux,  les  ombelleà  globuleux.  Huit  à  dix 
espèces  sont  connues. 

V Angelica  archangelica  porte  plusieurs  noms:  l'Angélique, 
TArchangélique,  la  Reine  du  Saint-Esprit,  l'Angélique  des 
jardins,  l'Angélique  de  Bohème,  l'Angélique  médicinale,  An^^- 
lica  major ^  Angelica  saliva^  Imperatoria  saliva.  C'est  une 
plante  robuste  dont  les  caractères  spécifiques  sont  les  suivants  : 
feuilles  grandes,  pétiole  charnu,  graine  dilatée  en  sac  ;  fleurs 
verdâtres  à  pétales  courbés  en  dedans  ;  carpelle  cinq  côtes,  les 
deux  latérales  ailées.  Elle  est  originaire  de  l'Europe  boréale, 
mais  elle  croit  naturellement  dans  les  Alpes  françaises,  suisses 
et  italiennes,  en  Lorraine,  en  Champagne,  en  Bourgogne,  aux 
environs  de  Clermont-Ferrand,  de  Niort  et  de  Chateaubriand. 
Les  peuples  d'Islande  et  de  Laponie  se  nourrissent  des  tiges 
i! Angélique  au  dire  de  Bauhin  et  de  Linné. 

Il  y  a  quatre  cents  ans  qu'on  cultive  V Angélique  à  Niort.  A 
Châteaubriant,  sa  culture  est  pour  le  moins  aussi  ancienne. 
Elle  remonte  à  la  famille  Yvon,  qui  pendant  plusieurs  siècles  tint 
sa  confiserie  sur  Sain  t-Jean-de-Béré  dans  le  faubourg  de  Couèré. 

Aujourd'hui,  trois  maisons  fabriquent  la  confiture  d'Angéli- 
que :  les  demoiselles  Yvon,  près  de  l'église  Saint-Nicolas,  Mon- 
sieur Barreau  qui,  en  1885,  acheta  à  la  famille  Yvon  son  secret 
de  fabrication,  et  Madame  Veuve  Ney  qui,  par  Monsieur  Daniel 
auquel  elle  a  succédé,  connut  aussi  le  secret.  Ce  secret  est-il 
le  même  dans  les  trois  confiseries  ?  Nous  l'ignorons.  Toutes  les 
trois  donnent  un  excellent  produit  dont  le  seul  tort  est  de 
coûter  cher. 

V Angélique  se  plaît  dans  les  terrains  humides  et  ne  réussit 
jamais  mieux  que  sur  les  bords  d'un  fossé  ou  d'un  étang.  Elle 
exige  une  forte  fumure  et  des  labours  incessants.  Sa  racine 
résiste  aux  plus  grands  froids  ;  la  tige,  au  contraire  est  très 
sensible  à  la  gelée. 
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La  graine  d'Angélique  se  sème  en  juin,  aussitôt  la  maturité. 
Parvenue  à  une  hauteur  de  six  pouces  environ,  l'Angélique  est 
transplantée  ;  on  espace  chaque  plant  à  soixante  ou  soixante- 
dix  centimètres  l'un  de  l'autre,  à  cause  de  l'étendue  des  feuilles. 
Cette  opémtion  se  fait  à  deux  époques  :  1^  au  mois  de  mars 
suivant  pour  couper  la  plante  en  octobre  de  la  même  année  : 
3o  au  mois,  de  septembre  de  l'année  suivante  a  lieu  la  deuxième 
plantation  suivie  de  la  coupe  au  mois  d'avril. 

A  mesure  que  la  graine  mûrit,  le  pied  de  la  plante  périt  ; 
aussi,  quand  on  veut  conserver  les  mêmes  pieds  pendant  plu- 
sieurs années,  on  coupe  dès  le  mois  de  mai  l'extrémité  des 
tiges  :  cela  empêche  la  plante  de  grainer  et  la.rajeunit. 

Une  ou  deux  années  après  le  semis,  chaque  pied  produit 
une  demi-douzaine  de  bâtons  propres  à  la  confiserie. 

Les  naturalistes  ont  observé  sur  les  fleurs  d' Angélique ^  de 
même  que  sur  la  plupart  des  ombellifères,  deux  sortes  d'in- 
sectes ;  l'un,  le  scarabœus  nigro  cœrulescens,  qu'on  nomme 
vulgairement  drap  mortuaire,  à  cause,  sans  doute,  de  sa 
robe  noire  rayée  cie  blanc  ;  l'autre  est  un  dermeste  appelé  : 
dérmeste  à  étuis  transparents^  dermestes  elytris  carnets 
perlucidiSy  thorace  obscuriore  (Geofl.) 

Les  qualités  qu'on  a  remarquées  dans  Y  Angélique^  l'ont  fait 
placer  parmi  les  aliments.  Ses  tiges,  encore  tendres,  sont  cou- 
pées d'une  longueur  convenable  pour  la  confiserie. 

A  Ghâteaubriant,  Y  Angélique  se  vend  en  bâton  ou  en  petites 
couronnes.  Chaque  confiseur  possède-t-il  un  secret  qui  lui  est 
propre,  ou  bien,  le  même  secret  est-il  commun  à  tous  les  con- 
fiseurs. Encore  une  fois  nous  l'ignorons  ;  mais  quelques  pro- 
cédés connus  il  y  a  deux  cents  ans  nous  sont  parvenus.  En 
voici  un  échantillon  :  On  blanchit  les  tiges,  en  les  faisant 
bouillir  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  s'écrasent  entre  les 
doigts  ;  après  avoir  laissé  couler  l'eau  ;  on  les  met  dans  une 
bassine  avec  du  sucre  clarifié  ;  on  les  laisse  bouillir  en  ayant 
soin  d'écumer  ;  après  quoi,  on  les  retire  du  sirop  et  on  les 
place  en  vases. 

Avec  la  racine,  quelques  confiseurs  préparent  la  liqueur  dite 
t  liqueur  d'Angélique  ».    Celle  fabriquée  à  Châteaubriant 
acquiert  en  vieillissant  une  odeur  musquée  très  agréable. 
IJ Angélique  est  ainsi  nommée  à  cause  des  grandes  vertus 
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que  les  anciens  lui  attribuaient.  Elle  passe  pour  stomachique, 
cordiale,  sudorifique,  carrainative,  vulnéraire,  antivermi- 
neuse  et  apéritive.  La  médecine  utilise  sa  racine,  sa  tige,  ses 
feuilles  et  sa  semence.  La  racine  est  la  plus  employée,  mais  il 
faut  prendre  garde  qu'elle  ne  se  gâte  quand  on  la  conserve. 
Elle  est  très  vantée  contre  la  peste.  Paracelse  rapporte  qu'il  fit 
des  cures  miraculeuses  avec  cette  plante  durant  la  peste  de 
Milan,  et,  dit- on,  son  témoignage  est  confirmé  par  un 
grand  nombre  d'auteurs  qui  lui  reconnaissent  de  précieuses 
propriétés  contre  cette  terrible  épidémie.  On  assure  qu'elle  est 
un  excellent  pectoral,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  d'herbe 
pectorale,  herba  pectoraria.  Elle  chasse  les  mauvaises 
humeurs  en  excitant  la  transpiration,  disent  encore  les  anciens. 
€  Son  esprit,  ajoute  Pomet,  réjouit  le  cœur  et  ranime  les  esprits. 
L'huile  que  les  chimistes  en  retirent  est  d'un  admirable  efiet 
dans  beaucoup  d'occasions.  Elle  guérit,  outre  cela,  l'apoplexie, 
les  convulsions,  la  crampe  et  le  rhumatisme  ». 

V Angélique  est  recommandée  contre  le  scorbut  et  contre  la 
rage.  Le  médecin  Chomel  l'employait  avec  succès  contre  les 
fièvres  poui^prées.  On  s'en  sert  encore  dans  les  coliques  convul- 
sives  et  pour  exciter  les  règles;  elle  procure  quelquefois  un 
soulagement  aux  asthmatiques. 

Sous  forme  de  confiserie,  la  quantité  d'Angélique  livrée  au 
commerce  est  d'environ  cinq  mille  kilogrammes.  Elle  s'expédie 
peu  à  l'étranger,  car  elle  ne  se  conserve  pas  très  bien,  et  les 
gourmets  la  veulent  fraîche. 

Monsieur  Barreau  a  plusieurs  fois  exposé  ses  produits  et 
obtenu  les  récompenses  suivantes  : 

Londres  :  Diplôme  de  médaille  d'or  et  pahue. 

Lille  :  Diplôme  de  médaille  d'argent. 

Paris  :  Diplôme  de  premier  grand  prix,  hors  concours. 

Lorient  :  Médaille  d'or  et  croix. 

Nantes  :  Diplôme  de  médaille  de  vermeil. 

Les  autres  confiseries  ont  aussi  des  récompenses  très  appré- 
ciées. 

Quelques-uns  préparent  en  outre  des  «  macarons  >.  Les 
macarons  de  Châteaubriant  jouissent  d'une  réputation  juste- 
ment méritée. 
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Nous  nous  proposons  de  donner  ci-après,  d'une  façon  aussi 
succincte  et  aussi  claire  que  possible,  un  tableau  du  mouve- 
ment breton  dans  le  courant  de  Tannée  passée. 


Mélodies  bretonnes  et  chants  populaires.  —  Publi- 
cations relatives  &  la  musique  bretonne. 

Nous  avons  recueilli  cette  année,  en  nous  aidant  d'un  excellent 
phonographe  qui  nous  a  été  obligeamment  prêté  par  la  Sœur 
Marie-Théodose  du  Saint-Esprit,  un  nombre  assez  considé- 
rable de  mélodies  bretonnes.  M.  de  Villermay  a  bien  voulu 
nous  continuer  sa  précieuse  collaboration  pour  la  notation  de 
ces  mélodies. 

En  même  temps  que  les  airs,  nous  avons  recueilli  les 
paroles  de  nombreux  chants  populaires. 

Les  Cantiques  brelons  de  M.  le  Chanoine  Guitterel,  qui 
viennent  de  paraître  chez  M.  René  Prud'homme,  contiennent 
un  choix  judicieux  d'airs  bretons,  mêlés  malheureusement 
d'airs  français.  L'auteur  insiste,  avec  raison,  dans  sa  préface, 
sur  la  nécessité  de  faire  vibrer,  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici, 
la  fibre  bretonne  dans  l'enseignement  religieux. 

Autres  publications  relatives  à  la  musique  bretonne  : 

l^Airs  et  chants  populaires  de  la  Basse-Cornouaillés^^wc 
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M.  l'abbé  Guillerm,  édition  de  la  Société  des  Bibliophiles 
bretons  (Plihon  et  Hommay,  Rennes). 

2^  Kanaouennou  Sanlel,  cantiques  bretons  harmonisés  par 
M.  Ropartz,  texte  breton  revu  par  M.  l'abbé  Biler,  publiés  par 
la  Schola  Caniorum  de  Saint-Gervais  à  Paris. 

Il  a  paru  un  certain  nombre  de  chants  bretons  avec  airs 
notés  dans  nos  revues  et  journaux  de  Bretagne,  notamment 
dans  le  Clocher  Breton  qui  poursuit  la  publication  de  l'inté- 
ressante collection,  les  Voix  du  Pays;  Dthunamb^  la  nouvelle 
revue  populaire  en  vannetaisdeMM.HerrieuetMellac,etenfin 
Kroaz  ar  Vreioned.  Ce  dernier  journal  a  acquis  récemment 
un  matériel  pour  l'impression  de  la  musique,  ce  qui  lui  a 
permis  de  développer  ses  publications  sur  feuilles  volantes  de 
chants  bretons  avec  airs  notés. 

En  préparation  : 

Kousk,  BreiZ'Izel,  Cwsg  LydaWy  ctcsg^  chant  breton, 
adaptation  galloise  arrangée  à  quatre  parties  (Paris,  Le 
Dault). 

La  Société  Philharmonique  de  Saint-Brieuc  a  fait  entendre 
avec  succès,  dans  un  de  ses  concerts  annuels,  des  airs  popu- 
laires gallois  arrangés  par  M.  BourgauU-Ducoudray. 

La  musique  celtique  tend  à  prendre  une  place  de  plus  en 
plus  importante  dans  nos  fétrs,  tant  en  Bretagne  qu'à  Paris 
(fêtes  de  la  Bretagne  et  du  Jabadao),  Dans  un  concert  aux 
Mille-Colonnes,  donné  par  la  première  de  ces  sociétés,  un 
jeune  artiste  breton,  M.  Paul  Le  Flem,  élève  diplômé  de  la 
Schola  Canloru7n,  a  donné  les  trois  grandes  chansons  de 
Taldir  arrangées  pour  chœur  et  orchestre.  Au  pardon  de  Sainte- 
Anne  de  la  Maison-Blanche,  à  Paris,  les  chants  bretons  ont  été 
aussi  très  goûtés. 


Publications  en  breton  ou  sur  le  breton. 

Ont  paru  les  ouvrages  suivants  que  notre  rapport  de  l'année 
dernière  mentionnait  comme  étant  sous  presse  : 

1°  Kantikou  brezoneh  eskopti  Zan-Briek  ha  Landreger^ 
par  U.  le  chanoine  (ruitterel  (Saint-Brieuc^  Prud'homme). 
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2«  Ilron  Varia  Lourde  par  M.  l'abbé  Madec  (Brest,  Kaigre  ; 
Quimper,  Salaun). 

30  ^Tar  an  delen  kag  ar  c*horn-boud^  par  Y.  Berthou  (Saint- 
Brieuc,  Prud'homme). 

4°  Le  vin  de  Coalascorn,  par  Midy,  avec  traduction  en  vers 
bretons  par  Ch.  Gwennou  (Saint-Brieuc,  Prud'homme). 

Nous  avons  reçu  d'autre  part  : 

5°  JNominoéj  roi  des  Bretons  Armoricains^  in-S*,  17  p., 
brochure  contenant  plusieui's  articles  en  breton  et  en  français, 
en  breton  :  Nominoé^  poème  de  Berthou,  couronné  au  Congrès 
de  Lesnoven  (Paris,  Le  Dault). 

6*  i4r  gwir  Irec'h  d'ar  gaou^  comédie  bretonnne  en-  deux 
actes  et  en  prose»  par  Âbalor. 

Cette  petite  pièce,  sous  une  forme  extrêmement  simple, 
cache  un  enseignement  d'une  haute  portée  morale  et 
nationale  ;  elle  est  précédée  d'une  préface  de  M.  de  l'Ëstour- 
beillon  et  a  obtenu  un  prix  de  TU.  K.  B.  —  La  forme  laisse 
quelque  peu  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  correction,  mais 
elle  sera  aisément  améliorée  dans  une  édition  nouvelle  (Paris, 
Le  Dault). 

7»  Deomp  da  Jezuz  er  Zahramant,  excellent  livre  de  piété 
où  le  précepte  est  commenté  à  l'aide  de  récits  et  d'exemples 
très  attrayants  (Brest,  Kaigre). 

8"  i4n  Testamant  koz,  nouvelle  édition  (la  £)•),  de  ce  livre 
bien  connu  de  Morvan  (Brest,  Derrien). 

9«  Reier  Plougastel,  charmant  volume  de  poésie  bretonne, 
par  un  de  nos  bardes  les  plus  distingués,  Klaoda  (Saint-Brieuc, 
Prud'homme). 

Nous  avons  reçu  en  outre  communication  du  manuscrit 
d'Alan  al  Louarn,  adaptation  en  vers  bretons  de  la  Farce  de 
Maître  Pathelin^  par  M.  l'abbé  Perrot,  directeur  et  fondateur 
de  la  troupe  de  Saint-Yougay.  Cette  pièce  nous  a  paru  des  plus 
remarquables  ;  nous  lui  souhaitons  de  grand  cœur  le  succès 
qu'elle  mérite.  Elle  doit  être  actuellement  sous  presse  (Brest, 
Kaigre). Souspresseégalement  (Paris,  Le  Dault)  Arzur  Breiz, 
par  le  Garrec,  pièce  couronnée  à  Gourin,par  l'Union  Régiona- 
liste. 

On  trouvera  plus  loin,  à  propos  du  théâtre  breton,  l'indica- 
tion de  quelques  autres  pièces  en  préparation. 
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La  revue  littéraire  Ar  Tro,  dont  nous  avions  annoncé  Tappa- 
rition  l'an  dernier,  se  publie  maintenant  à  Carhaix»  à  l'impri- 
merie fondée  par  M.  Jaflfrennou  pour  son  journal  breton-fran- 
çais Ar  Bobl.  Ces  deux  publications  très  bretonnes,  non  seu- 
lement de  langue  mais  d'esprit,  ont  été  parfaitement  accueillies 
du  public  breton. 

La  Résistance  de  Morlaix  a  perdu  la  collaboration  —  très 
remarquée  —  de  M.  Berthou  ;  elle  continue  néanmoins  la 
publication  d'articles  de  politique  courante  en  breton. 

Le  Courrier  du  Finistère  a  adjoint  à  ses  articles  politiques 
en  breton  un  feuilleton  dans  la  même  langue. 

V Indépendance  Bretonne  publie  de  bons  articles  bretons 
dans  ses  suppléments  locaux.  Le  sympathique  directeur  de  ce 
journal,  M.  Gorfec,  appuie  ces  articles  de  conférences  bretonnes 
qui  obtiennent  partout  un  légitime  succès. 

La  publication  du  Feiz  ha  Breiz  n'a  pas  été  interrompue 
par  la  mort  de  M.  Tabbé  Le  Normant,  son  directeur,  l'auteur 
d'un  intéressant  Lexique  breton-français  ;  il  serait  à  désirer 
que  la  nouvelle  direction  se  tint  au  courant  des  travaux  faits  à 
Vannes,  pour  ses  études  de  grammaire  actuellement  en  cours 
de  publication. 

Les  revues  Le  Clocher  Breton^  l'Hermine,  la  Revue  de  Bre- 
tagne^ Bretoned  Paris,  Kloc'h  ar  Vreloned,  continuent  à 
publier  des  articles  bretons  en  prose  et  en  vers. 

Le  Kannad  ar  Galon- Zahr  et  les  Annales  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  y  paraissent  toujours  en  breton,  ces  dernières 
dans  trois  dialectes  (Léon,  Tréguier  et  Vannes).  Kroaz  ar 
Vretoned  a  beaucoup  développé  ses  publications  populaires 
sur  feuilles  volantes. 

Nous  avons  reçu  Kannadih  Sant-Segal,  intéressant  bulletin 
paroissial  en  breton,  imprimé  à  la  machine  à  écrire  par 
M.  l'abbé  Gorre  (Saint-Ségal). 

^  Enfin  signalons  l'apparition  de  Dihunamb,  excellente  petite 
revue  populaire  en  breton  de  Vannes,  par  MM.  Herrieu  et 
Mellac.  Nous  attirons'tout  spécialement  l'attention  de  nos  amis 
sur  cette  publication,  qui  est  appelée  à  jouer  en  Vannes  le  rôle 
de  Kroaz  ar  Vretoned  en  Tréguier.  Elle  ne  peut  encore 
paraître  qu'à  intervalles  éloignés,  faute  de  ressources  suffi- 
santes. Nous  faisons  appel  en  sa  faveur  à  la  générosité  de 
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tous  les  amis  de  la  Bretagne.  (Adresser  les  souscriptions  à 
M.  Mellac,  58,  rue  du  Port,  Lorient.) 

Nous  avons  noté  dans  nos  différentes  revues  et  journaux 
les  articles  suivants  :  dans  la  Revue  de  Bretagne^  le  remar- 
quable discours  de  M.  de  Calan,  au  congrès  de  TU.  R.  B  ,  à 
Plélan  ;  —  dans  Ar  Boblj  le  discours  de  M.  Hémon  à  la  représen- 
tation de  Pontkallek,  à  Carbaix  ;  les  articles  de  M.  Morvran- 
(îoblet  sur  l'enseignement  primaire  en  Bretagne  ;  —  dans 
Bretoned  Paris,  une  statistique  très  complète  de  l'émigration 
bretonne  à  Paris  ;  —  dans  la  Résistanc^^  les  articles  bretons 
de  M.  Berthou  sur  la  nécessité,  pour  les  Bretons,  de  s'unir  et 
de  se  consacrer  à  la  Bretagne  sans  se  laisser  absorber  par  la 
politique  ;  —  dans  le  Clocher  Breton,  les  articles  d'Abalor 
sur  la  Ligue  gaélique,  les  articles  de  Tabbé  Guillerm  sur  la 
musique  bretonne,  etc. 

Au  moment  de  livrer  à  l'impression,  nous  recevons  avis  de 
la  prochaine  apparition  du  Fureteur  breton,  bulletin  docu- 
mentaire, consacré  aux  questions  d'histoire,  d'archéologie,  de 
langue  bretonne,  etc  ....  pour  paraître  en  octobre  1905  (Paris, 
Le  Dault). 

La  très  remarquable  série  de  publications  pour  l'étude 
du  vannetais,  entreprise  par  MM.  Ernault,  Guillevic  et 
Le  Goff,  s'est  augmentée  l'année  dernière  d'un  Dictionnaire 
vannetais,  par  M.  Ernault,  avec  un  supplément  très  étendu 
actuellement  sous  presse  (Vannes,  Lafolye).  Un  Lexique 
étymologique  est  en  préparation  (par  M.  Ernault),  ainsi 
qu'un  Vocabulaire  français^vannetais,  (par  MM.  Guillevic 
et  Le  Goflf). 

Il  serait  à  désirer  que  l'exemple  des  Yannetais  fût  suivi  par 
les  autres  Bretons.  Pour  les  y  encourager,  M.  Ernault  prépare 
une  Grammaire  raisonnée  de  la  langue  bretonne^  compre- 
nant tous  les  dialectes  ;  il  espère  mener  à  bien  cette  publication 
dans  le  courant  de  l'année  (Saint- Brieuc,  Prud'homme), 
M.  Ernault  a  fait  paraître  deux  séries  nouvelles  d'études  sur 
l'histoire  du  breton  :  l'une  intitulée,  Sur  Vétymologie  bretonne 
(brochure  in  8«,  Paris  chez  Bouillon,  extrait  de  la  Revue  celti- 
qite)  ;  l'autre  forme  le  III«  fascicule  de  ses  Notes  d'étymologie 
Bretonne  (Saint- Brieuc,  chez  I*rud'homme,  extrait  des  Annales 
de  Bretagne). 
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La  revue  Le  clocher  Breton  continue  la  publication  des 
Leçons  élémentaires  de  grammairç  bretonne. 

On  nous  signale  comme  devant  paraître  très  prochainement 
Le  breton  en  vingt  leçons^  par  T.  Malmanche. 


Cours  de  breton. 

Il  serait  très  souhaitable  que  les  étudiants  bretons  fussent 
assidus  aux  excellents  cours  de  celtique  professés  par  M.  Lotb, 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes.  Parmi  ces  jeunes  gens,  il 
y  en  a  beaucoup  qui  sont  animés  d'un  désir  très  louable  de  se 
consacrer  à  la  défense  et  au  relèvement  de  la  langue  bretonne  ; 
ils  ont  constitué  un  groupement  dans  ce  but  :  la  Fédération 
des  étudiants  bretons.  Il  est  évident  qu'une  connaissance 
approfondie  et  raisonnée  de  la  langue  leur  est  indispensable  et 
qu'ils  doivent  aussi, s'ils  veulent  développer  sérieusement  notre 
littérature  en  langue  bretonne,  saisir  l'occasion  qui  leur  est 
offerte,  d'étudier  le  breton  moyen  et  le  gallois. 

Le  cours  de  breton  fondé  et  dirigé  à  Guingamp  par  M.  l'abbé 
Le  Clerc  est  toujours  très  prospère.  Les  succès  brillants  rem- 
portés aux  examens  par  les  élèves  de  ce  cours  ont  prouvé  que, 
loin  de  nuire  aux  autres  études,  l'enseignement  du  breton  leur 
était  très  favorable.  Pareille  constatation  avait  été  déjà  faite  en 
Angleterre  à  propos  du  gallois  et  en  Provence  à  propos  du 
provençal. 

L'exemple  de  Guingamp  n'est  malheureusement  pas  suivi 
par  nos  autres  collèges.  Un  cours  commencé  à  Saint-Charles, 
à  Saint-Brieuc,  a  été  interrompu  par  la  maladie  du  professeur. 

Le  cours  de  breton  fondé  à  Brest  par  le  regretté  M.  Bourgeois, 
n'a  pu  être  repris,  malgré  tous  les  efforts  du  professeur, 
M.  P.  Pronost. 

Nous  avons  signalé,  l'année  dernière,  le  succès  du  cours  de 
breton  de  Redon  devenu,  sous  l'habile  direction  de  M.  de 
Laigue,  une  véritable  Académie  d'art  celtique.  Continuant  sa 
marche  en  avant,  l'Académie  est  devenue  une  Société  d'Emu- 
lation qui  s'emploie,  selon  le  programme  de  l'Union  Régiona- 
liste,  &  développer  toutes  les  formes  de  la  vie  bretonne. 
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A  Paris,  le  cours  de  la  société  La  Bretagne  (professeur, 
M.  T.  Malmanche)  est  suivi  avec  beaucoup  d'assiduité  par  une 
douzaine  d'élèves,  députés,  ingénieurs,  artistes,  étudiants.  La 
même  Société  a  pris  l'excellente  initiative  d'un  cercle  popu- 
laire breton,  Ti  Sant  Erwan^  où  l'on  apprend  à  lire  la  langue, 
à  la  traduire,  à  chanter  des  chansons  bretonnes.  Ce  cercle  a 
pu  présenter  au  concert  des  Mille-Colonnes  un  chœur  breton 
d'une  vingtaine  de  voix.  Nous  sommes  heureux  de  féliciter  ici, 
pour  cette  organisation  modèle,  M.  l'abbé  Gamenen,  aumônier 
de  La  Bretagne,  ainsi  que  ses  jeunes  et  nombreux  amis, 
notamment  M.  Diverès,  étudiant  en  médecine,  qui  a  beaucoup 
fait  pour  la  propagande  bretonne. 

Un  certain  nombre  de  nos  religieuses  ont  dû,  à  la  suite  des 
derniers  événements,  s'exiler  dans  le  Pays  de  Galles.  Elles  y 
ont  senti  immédiatement  l'insuffisance  de  leur  formation 
celtique.  Avec  un  zèle  admirable,  la  Sœur  Marie-Angelina, 
économe  à  la  Maison-Mère  du  Saint-Esprit,  s'est  employée  à 
combler  cette  lacune.  Non  contente  de  rappeler  en  excellents 
termes  dans  la  Colombe  les  devoirs  de  l'enseignement  chrétien 
à  l'égard  de  la  langue  et  de  l'esprit  des  ancêtres,  elle  a  orga- 
nisé un  cours  d'enseignement  élémentaire  du  gallois  par  le 
breton.  Malgré  son  âge  —  qui  n'est  plus  celui  des  études 
primaires  —  et  ses  nombreuses  occupations,  elle*  a  tenu  à  être 
l'élève  la  plus  assidue  de  ce  cours.  Grâce  à  elle,  l'étude  du 
gallois  au  Saint-Esprit  donne  d'excellents  résultats  et  fait 
espérer  d'heureux  fruits,  non  seulement  pour  le  Pays  de 
Galles,  mais  pour  la  Bretagne. 


Concûurâ  pour  les  élèvaa  de  rsinselgnement  pri- 
maire et  secondaire.  —  Gonoours  littéraires. 

Des  concours  ont  été  institués  pour  l'Enseignement  primaire 
par  notre  Comité.  Notre  exemple  a  été  suivi  par  l'Union  Régio- 
naliste  qui  donne  maintenant  des  prix  pour  des  rédactions 
bretonnes  aux  élèves  des  écoles  primaires  et  secondaires.  Un 
concours  de  travaux  de  vacances  en  breton,  pour  les  élèves  des 
écoles  secondaires  de  l'Etat,  a  eu  lieu  l'année  dernière  sous 
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les  auspices  du  Jahadao^  mais  nous  ne  savons  pas  s'il  a  été 
maintenu  cette  année. 

Notre  branche  du  Finistère,  sous  l'habile  direction  de  M.  du 
Cleuziou  et  de  M.  l'abbé  Jézégou,  de  Ghâteaulin,  a  organisé 
cette  année  comme  les  années  précédentes,  un  concours  pour 
l'Enseignement  primaire  dans  le  Finistère  ;  nous  n'en  connais- 
sons pas  encore  les  résultats. 

M.  l'abbé  Buléon,  directeur  de  notre  Section  morbihanaise, 
nous  écrit  qu'il  ne  peut  rien  faire  en  ce  moment,  étant  donnée 
la  désorganisation  des  écoles  chrétiennes  de  sa  région. 

Dans  les  Gôtes-du-Nord,  nous  avons  déjà  signalé  les  résultats, 
plutôt  négatifs,  d'un  essai  d'entente  entre  l'Association  Bretonne 
et  la  Direction  diocésaine  des  écoles  chrétiennes.  Nous  propo- 
sons de  revenir,  au  moins  partiellement,  au  système  d'encou- 
ragements aux  maîtres  qui  fonctionne  avec  succès  dans  le 
Finistère.  Nous  proposons  pour  des  mentions  ou  des  médailles  : 

!<»  La  Sœur  Marie-Angelina  du  Saint-Esprit,  qui  s'emploie 
avec  beaucoup  de  dévouement  à  la  préparation  des  religieuses 
destinées  à  l'enseignement  en  pays  celtique. 

2«  L'abbé  Joanno,  recteur  de  Plésidy,  qui,  dans  les  diffé- 
rentes paroisses  où  il  a  passé,  a  formé  les  élèves  des  écoles 
libres  à  jouer  de  petites  pièces  religieuses  en  breton.  Voici,  à 
propos  de  la  représentation  récente  de  Santez  Filoména  à 
Plésidy,  un  article  de  Kroaz  ar  Vreioned  qui  montre  bien 
toute  la  portée  de  cette  excellente  initiative.  Les  pièces  repré- 
sentées sont  d'une  réelle  valeur  littéraire  ;  elles  sont  l'œuvre 
de  M.  l'abbé  Le  Goguiec,  curé-doyen  de  Pleumeur-Gautier,  écri- 
vain breton  aussi  distingué  que  modeste. 

Bttp  pes'e'hoarl  neve 

ÈUR  SkOUEtt-VAD  bA  HEUILH.  —  BOL  LABOUR  SANTËL  D'OBBR  \ 

Ar  pez-c'hoari  neve-man  a  zo  bel  savet  gant  anan  eas  bon  gwella 
barzed  a  Vreizlzel,  Aotroa  person  Pleavear. Eun tol-micher eo an deus 
graet,  rag  diez  e  vije  kavout  gwelloc'h  evit  e  zantez  FUomena,  Hennez 
eo  hano  ar  pez,  na  ve  ket  kavet  c'hoaz  e  fi  al  leorier,  o  vean  n'eo  ket 
bel  moalet  ;  kaeroc'h  avad  evit  e  lenn  e  c'heller  da  ober  pan-e-gwir  e 
c'hellfomp  e  zelaou,  c'hoariet  ma  vo  hepdale  —  ha  c*hoariet  eus  ar 
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c*hentaD  —  gant  merc'hed  yaouank  skol  gristen  Plezidi.  An  oll  o 
deus  dalc'het  son]  en  Tregrom  hag  er  paroziou  tro-dro  eus  ar  pezioa 
ken  koaat  a  oabet  savet  gant  an  Aotrou  Joanno  pa  oa  personeno.  Galvet 
eus  Tregrom  da  berson  Plezidi,  an  Aotrou  Joanno  an  eus  dalc^het 
gant  an  hent-se.  Skoazellerien  vad  en  deus  kavet  :  Aotrone  kureed  Ple- 
zidi 0  deus  livet  eun  teatr  kaer,  mestrezed  ar  skol  gristen  o  deus 
kenieliet  war  ar  pez  ar  vugale,  tiag  ar  re-man  a  zo  deut,  a-benn  nebeut 
amzer,  da  c'hoarierezed  dispar.  E  Bro-Wened  zoken,  hag  a  zo  brudet 
evid  he  c  hoarierien,  drelst-oll  evit  treo  a  deneridigez,  dibaot  em  eus 
klevot  c'hoari  keiikouls  ha  merc'hed  yaouank  Plezidi.  Ouz  o  c'hlevet 
n'heller  ket  miret  da  vean  teneraet  ha  da  skuilh  daerou^ 

Ouspen  tud  vad  Plezidi,  me  garfe  gwelet  eno  war  eun  dro  oïl  veleien 
ha  barzed  Breizizel. 

Gwechall  bon  tadou  koz,  hag  a  oa  furoc'h  ha  skiantekoc'h  evi- 
domp,  a  ouie  ervad  pegen  don  e  tisken  e  goueled  ar  galon  ar  wirione 
pa  ve  displeget  en  eur  pez-c'hoari,  d'ei  da  'n  em  ziskouez  dre-ze  dirak 
an  daoulagad,  da  gemer  eur  c'horf,  kouls  laret,  ha  da  vevan  diragomp. 
E  lec'h  re  allés,  pa  ve  klevet  hepken, 

Ec'h  a  dre  eur  skouarn  hag  e  tQu  dre  eun  ail. 

Gant-se  e  oa  ar  c'hiz  gwechall  da  c'hoari  ar  Basion  da  vare  ar  goue- 
liou-Pask  hag  e  oa,  war  a  lerer,  gant  sant  Erwan,  en  e  vaner  Kervar- 
zin,  eur  strollad  c'hoarierien.  Ar  re-man  a  oa,  emichans,  da  lakaat  a 
du  ar  sperejou  arog  ma  stagje  ar  zant  gant  e  genteliou.  Nag  a  vad  a 
rafe  d'ar  Vro  ha  d'ar  feiz  ma  vi)e  kadkroget  gant  arc'hiz  ken  santel-ze  ! 
ma  karfe  bon  barzed  kerzet  war  roudou  Aotrou  person  Pleuveur,  ha 
tenna,  da  zevel  peziou-c'boari,  ar  pep  gwella  eus  ar  c'henteiiou  kaer  a 
gaver  en  istor  Breiz,  en  Aviel,  e  bueo  ar  zent. 

Komzet  e  ve  dre-oll  hirio  a  zevel  oberou-mad.  Na  welan-me  gwel- 
loc'h  hini  da  zevel  evit  bon  teatr  kristen  Breiz-Izel.  Hennez  bon  stago 
mui-ouz-mui  ha  gwell-ouz-gwell  ouz  bon  Bro,  bon  yez,  bon  giziou  mad 
hag  bon  feiz.  Neuze  Ha,  bai^zed  ha  beleien  Breiz,  deut  oll  da  Blezidi 
hag  eno  kemerit...  diduamant  da  genta,  hag  ive  kentel  evit  rei  dorn  da 
hadzevel  en  Breiz-Treger,  da  heul  an  Aotrone  Joanno,  Bescond,  ha 
Deniel,  bon  teatr  gwechall,  pe  gentoc'h  eun  teatr  gwelloc'h  ha  kaeroc*h, 
ha  galloudusoc'b  c'hoaz  ive  eget  an  hini  koz,  bravaet  ma  vo  gant 
oberou  barzed  gwiziek  ha  santel  'vel  an  Aotrou  GoguieCy  a  zo  o  paoues 
diskouez  an  hent  ha  rei  ar  skouer-vad.  An  teatr-ze  a  vo  en  gwirioney 
en  bon  Breiz-Izel,  gwella  harp  ar  Vro  hag  ar  Feiz  1 

Bvel'Se  bezet  graet. 
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3»  M.  Gaurel,  directeur  de  Técole  libre  de  Saint-NicoIas-du- 
Pélem,  suit  avec  succès  l'exemple  de  M.  l'abbé  Joanuo.  Sa 
pièce,  Paner  burzudus  ar  mevel  Fanch^  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  l'année  passée  à  Saint-Nicolas,  a  fait  depuis  le  tour 
des  écoles  chrétiennes  de  Bretagne.  M.  Gaurel  n'est  pas 
seulement  un  excellent  écrivain  breton,  c'est  de  plus  un 
des  rares  maîtres  qui  s'appliquent  à  faire  aimer  à  leurs 
élèves  leur  langue  et  leur  pays  de  Bretagne,  au  lieu  de  les  en 
détacher. 

Des  concours  de  poésie  et  de  prose  bretonnes  ont  été  orga- 
nisés cette  année,  comme  les  années  précédentes,  par  le 
Comité  des  fêtes  bretonnes  de  Montfort  l'Amaury,  par  la 
Société  artistique  et  littéraire  de  l'Ouest,  et  l'Union  Régiona- 
liste.  Un  concours  organisé  annuellement  à  Nantes  par  une 
Société  de  décentralisation  littéraire,  et  qui  n'était  ouvert  au 
début  qu'à  la  poésie  française,  a  été,  à  la  requête  de  notre 
ami,  M.  le  comte  deLaigue,  étendu  à  la  poésie  bretonne. 


Théâtre  breton 

Notre  théâtre  breton  se  développe  rapidement,  dans  le 
Finistère  surtout.  Le  mouvement  commence  à  gagner  les 
Côtes-du-Nord  où  nous  avons  maintenant  deux  bonnes  troupes, 
l'une  à  Ploézal,  l'autre  à  Pommerit-Jaudy.  Nous  avons  men- 
tionné plus  haut  les  représentations  de  Plésidy  duesàl'heureuse 
initiative  de  M.  l'abbé  Joanno,  ainsi  que  le  Paner  burzudf4S 
ar  mevel  Fanch  de  M.  Gaurel. 

Rien  ne  saurait  mieux  donner  l'idée  des  progrès  de  notre 
théâtre  que  la  liste  suivante  de  pièces  bretonnes,  dont  la  plu- 
part ont  été  jouées  plusieurs  fois  avec  succès  et  imprimées. 

Buez  sant  Ouennole  abad^  représenté  par  la  troupe  de 
Ploujean  en  1898  (Morlaix,  Hamon). 

Saniez  Trifina  hag  ar  roue  Arzur^  par  Gh.  Guennou, 
représenté  par  la  troupe  de  Ploujean  (Morlaix,  Hamon). 

Arpevar  Mab  Hemon^  adaptation  nouvelle  par  Rolland  et  Le 
Garrec,joué  par  la  troupe  de  Ploujean  à  Ploujean,  Guingamp, 
Tréguier,  etc.  (Morlaix,  Hamon). 
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Ar  Vezventiy  par  Rolland,  couronné  par  l'Union  Régiona- 
liste,  représenté  par  la  troupe  de  Ploujean  au  Congrèà  de 
Quimperlé  J901  (Morlaix,  Hamon). 

Istor  ar  Mab  prodig,  par  l'abbé  Brignou,  représenté  pour 
la  première  fois  par  la  troupe  de  Saint-Martin  de  Mo^rlaix  et , 
joué  depuis  dans  toute  la  Bretagne  et  même  à  Paris  (Lander-  . 
neau,  Desmoulins). 

Buez  Jozef^  du  même  auteur,  joué  à  Morlaix  par  la  troupe 
de  Saint-Martin,  n'a  pas  été  imprimé. 

Ar  hourc'hiz  lorc'hus^  par  JafFrennou,  réprésenté  à  Quim- 
perlé et  à  Guiclan  (Morlaix,  Hamon). 

Pontkalleh  par  Jaffrennou,  représenté  à  Pleyber,  Morlaix, 
Saint-Pol,  Carhaix  (Brest,  Lefourftier). 

Ar  V€Zventiy]fdLr  Le  Garrec,pièce  anti-alcoolique  couronnée 
par  rUnion  Régionaliste  (Saint-Brieuc,  Prud'homme). 

Marivonih  Abfani^  par  Le  Moal,  pièce  anti-alcoolique,  cou- 
ronnée par  l'Union  Régionaliste  et  publiée  en  partie  dans  Kroaz- 
ar  Vretoned. 

Alan  al  Louarn,  par  Le  Garrec,  représenté  à  Lesneven  ^ 
(Paris, Le  Dault):  '        .    ""' 

Arzur  BreiZy  par  Le  Garrec,  couronné  par  TUnion  Régio- 
naliste, sous  presse  (Paris,  Le  Dault). 

Marvaill  an  ene  naounek^  par  T.  Malmanche,  représenté 
chez  l'auteur  au  manoir  du  Rest  et  à  Paris,  à  TAthenée  Saint- 
Germain,  par  le  Jabadao  (Paris,  éditions  de  Spered  ar 
Vro). 

Job  al  lounker^  adaptation  en  léonais  de  la  pièce  vannetaise 
de  M.  l'abbé  Le  Bayon,  Jozon  er  Lagouier  ;  joué  à  Ploudal-» 
mézeau,  Ploézal,  Pommerit-Jaudy,  Paris. 

Dre  ar  Bugel^  par  M.  l'abbé  Gardaliaguet,  imprimé  avec  la 
pièce  précédente  en  une  brochure  (Brest,  Kaigre). 

Buhe  ha  Merzerinti  santez  5ar&on,  par  M.  l'abbé  Le  May, 
représenté  au  Saint,  à  Gourin  (Saint-Brieuc,  Imprimerie  Saint- 
Guillaume). 

Paner  burzudus  ar  Mevel  Fanch^  par  M.  Gaurel,  repré- 
senté à  Saint-Nicolas-du-PéleiH,  Trégrom,  Ploudalmézeau  et 
un  grand  nombre  d'écoles  de  Bretagne  (Saint-Brieuc,  impri- 
merie Saint-Guillaume). 

Eur  Pem-Ebrel^  par  Rennadis  (Morlaix,  Goaziou). 
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Alan  al  Louarn,  par  M.  l'abbé  Perrot,  différent  de  Alan  al 
Louarn^  de  Le  Garrec.  Cette  pièce  jouée  avec  le  plus  grand 
succès  à  Saint-Vougay  et  Saint-Pol  de  Léon,  est  en  ce  moment 
sous  presse  (Brest,  Kaigre). 

Fontanella^  publié  par  le  Courrier  du  Finistère  (1905) 
(Brest,  Kaigre). 

Arzur  a  Vreiz^  par  Klaoda^  publié  en  partie  par  Kroaz  Ar 
Vreioned  (1905). 

Biùez  sant  Trémeur^  par  M.  l'abbé  Roudot,  représenté  à 
Lannilis. 

Jelvestrih  ar  chouan  Mhan,  par  an  Arc'hanteh^  en  cours 
de  publication  dans  la  Revue  Ar  Vro. 

Ar  gwir  treac'h  dCar  gaou,  par  Abalor  (Paris,  Le  Dault). 

On  nous  annonce  de  plus  pour  paraître  prochainement, 
deux  pièces  en  breton  de  Léon  par  l'auteur  de  Dre  ar 
ImgeL 

En  breton  de  Vannes  : 

En  Eultu  Keriolety  par  M.  l'abbé  Le  Bayon,  représenté  à 
Auray,  Pluvigner,  Bigaon,  Vannes  (Vannes,  Lafolye). 

Jozon  er  Lagoulér^  du  même,  représenté  à  Pluvigner, 
Guidel,  etc  ,  et  adapté  en  léonais  (Vannes,  Lafolye). 

Troieu  ham  en  o  ziganed^  du  même,  représenté  à  Pluvigner, 
Sainte-Anne  d'Auray. 

Breih^  par  M.  l'abbé  Gouron,  représenté  à  Grandchamp  et 
Baden  (Lafolye). 

Sur  la  bibliographie  du  théâtre  breton  on  pourra  consulter 
M.  Le  Dault,  qui  s'est  préoccupé  de  réunir  quelques  exem- 
plaires des  nombreuses  pièces  épuisées,  les  tirages  toujours 
assez  restreints  se  trouvant  habituellement  enlevés  par  la 
vente  dès  les  premières  représentations. 

A  noter  surtout,  parmi  les  succès  de  l'année,  la  représenta- 
tion de  Pontkalleh^  de  Jaffrennou,  organisée  à  Carhaix  par 
l'auteur.  M.  Hémon,  député  du  Finistère,  qui  présidait,  pro- 
nonça à  cette  occasion  un  discours  qui  est  tout  un  programme 
de  défense  bretonne. 

Nous  devons  également  une  mention  toute  spéciale  aux 
représentations  données  par  la  troupe  de  Saint-Vougay 
Potred  sant  Vouga,  sous  l'habile  direction  de  M.  l'abbé 
Perrot,  une  première  fois  au  château  de  Kerjean,  sous  la  pré- 
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sidence  de  M.  de  Coatgoureden»  et  une  seconde  fois  à  Saint- 
Pol-de-Léon,  dans  le  parc  de  M.  de  Guébriant. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  réveil  des  Trécorois  avec  les 
représentations  de  Ploézal,  Pommerit  et  Plésidy. 


Mouvement  social  chrétien. 


Ce  mouvement  nous  intéresse  indirectement,  en  tant  qu'il 
touche  à  Ta  venir  du  pays  et  de  la  langue.  En  nous  plaçant  à 
ce  point  de  vue,  nous  croyons  devoir  signaler  Tétrange  aber- 
ration à  laquelle  se  laissent  entraîner  un  certain  nombre  de  ses 
partisans. 

Un  de  nos  amis  avait  fait  paraître,  dans  un  journal  catho- 
lique de  la  région,  un  article  où  il  demandait  que  Ton  fondât 
dans  nos  collèges  chrétiens,  à  côté  des  groupes  d'études 
sociales,  des  cours  d'histoire  de  Bretagne  et  de  langue  bre- 
tonne; il  s'attira  aussitôt.de  l'un  de  ces  Messieurs  une  réponse 
'très  vive*.  —  Il  est  bien  vrai,  disait  en  substance  cette  réponse, 
que  les  jeunes  gens  formés  à  l'action  sociale  dans  nos  collèges 
n'ont  absolument  rien  de  breton  ;  mais,  au  lieu  de  nous  attarder 
à  les  rattacher  à  leur  pays  par  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
langue,  aidons  plutôt  le  peuple  lui-même  à  se  dégager  de  ces 
préjugés  d'un  autre  âge,  et  alors  tout  se  retrouvera  dans 
l'ordre  :  également  débretonisés,  dirigeants  et  peuple  s'en- 
tendront à  merveille  pour  accepter  et  pousser  de  l'avant  notre 
mouvement  social. 

Voilà  où  peut  conduire  chez  nous  la  préoccupation  trop 
exclusive  d'améliorer  la  condition  matérielle  de  la  classe  labo- 
rieuse. On  finit  par  perdre  de  vue  le  Peuple  breton  que  nous 
avons  l'honneur  d'être,  avec  notre  histoire,  notre  langue,  notre 
génie  et  notre  mission  providentielle,  pour  ne  plus  voir  que  le 
peuple  tout  court  qui  est  bien,  comme  disait  Voltaire,  «  la 
bête  à  laquelle  il  faut  du  foin  >,et  l'on  ose  escompter  au  profit 
de  cet  idéal  inférieur  l'étranglement  de  notre  personnalité 
bretonne. 

L'auteur  de  la  lettre  à  laquelle  nous  faisons  allusion  parlait, 
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disait-il,  c  au  nom  de  tous  ses  confrères  ».  Nous  croyons  qu'il 
y  a  exagération  ;  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  l'indice  d'une 
disposition  assez  générale  dont  les  Bretons  patriotes  feront 
bien  de  tenir  compte. 

lieux  revues  sont  consacrées  au  mouvement  social  en  Bre- 
tagne :  VAjonc^  organe  du  Sillon,  et  la  Jeune  Bretagne^  orgaue 
de  la  Jeunesse  Catholique.  L'une  et  l'autre  font  dans  leur 
rédaction  une  part  à  lalangue  bretonne,  seulement  dans  Y  Ajonc 
cet  emploi  de  la  langue  parait  plutôt  accessoire  et  superficiel, 
tandis  que  dans  la  Jeune  Bretagne  il  semble  procéder  du  sen- 
timent breton  et  attester  un  désir  réel  de  vivre  la  vie  bretonne. 
D'autre  part  l'attitude  générale  que  le  Sillon  a  prise  dès  le 
début  et  qu'il  a  maintenue  malgré  Ics'protestalions  de  ses  mem- 
bres bretons,  prouve  chez  ses  promoteurs  une  certaine  inin- 
telligence de  la  Bretagne  et  de  sa  situation,  jointe  à  un  vérita- 
ble parti  pris  d'ignorer  le  mouvement  breton. 

Aussi  l'action  du  Sillon,  qui  gagne  surtout  nos  collèges  chré- 
tiens, menace-t-elle  de  détacher  de  la  Bretagne  —  peut-être 
même  de  tourner  contre  elle  —  une  élite  de  nos  jeunes  gens,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  équilibrée,  comme  le  voulait  notre  ami, 
par  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  langue. 

La  Jeunesse  Catholique  s'affirme,  au  contraire,  de  plus  en 
plus  bretonne.  Nous  avons  notamment  remarqué,  dans  un 
récent  compte  rendu  d'un  congrès  tenu  à  Quimper,  un  très 
intéressant  rapport  de  M.  Jacob,  d'Auray,  sur  la  situation  de  la 
langue  bretonne.  Il  y  a  bien  dans  ce  travail  quelques  erreurs  de 
détail,  par  exemple  les  historiens  seront  surpris  d'y  voir  figurer 
Gonan  Meriadec  à  côté  de  Nominoé.  Il  n'est  pas  exact  non  plus 
de  dire  que  les  méthodes  sont  en  progrès  dans  les  écoles  chré- 
tiennes. La  méthode  du  frère  Constantius,  dite  aussi  méthode 
de  Landivisiau,  n'est  suivie  nulle  part...  même  à  Landivisiau  ! 
C'est  le  triomphe  du  système  de  proscription  sur  toute  la  ligne. 
Mais  M.  Jaôob  et  ses  amis  comprennent  très  bien  qu'il  y  a  une 
question  bretonne  et  que  cette  question-là  est  pour  flous  autres, 
Bretons,  la  vraie  question,  la  question  vitale,  puisqu'il  s'agit 
de  savoir  si  notre  pays  continuera  d'exister  avec  M  personnalité 
propre,  ou  s'il  devra  renoncer  pour  jamais  à  tenir  comme  peu- 
ple sa  place  dans  le  monde  ;  ils  se  rendent  compte  que  si  nous 
n'entravons  pas  le  déracinement  de  la  race  qui  s'opère  en  ce 
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moment  sous  nos  yeux  par  la  destruction  systématique  de 
notre  langue  et  de  notre  esprit  celtique,  c'est  dans  un  bref 
délai,  avec  la  désorganisation  honteuse,  la  déchéance  nationale 
définitive  et  irrémédiable.  Aussi  la  Jeunesse  catholique  sem- 
ble-t-elle  vouloir  se  donner  de  tout  cœur  au  mouvement  breton. 
Notre  devoir  est  de  Ty  encourager  et  de  l'y  aider  de  toutes  nos 
forces  ;  nous  faisons  donc  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés 
pour  aider  nos  jeunes  gens  à  appliquer  chez  nous  les  méthodes 
pratiques  à  l'aide  desquelles  la  Ligue  gaélique  opère  en  ce 
moment  le  relèvement  de  l'Irlande  par  la  défense  et  la  restau- 
ration de  la  langue. 

Nous  faisons  également  appel  aux  livres  de  vulgarisation, 
aux  cours  et  conférences  sur  l'histoire  de  Bretagne.  Nous 
«vous  le  plaisir  d'annoncer  que  notre  ami,  M.  du  Cleuziou, 
dont  la  haute  compétence  comme  historien  est  bien  connue 
à  l'Association  Bretonne,  vient  de  donner  l'exemple,  en  ouvrant 
un  cours  d'Histoire  de  Bretagne  au  cercle  de  jeunes  gens 
de  la  Jeunesse  Catholique  à  Saint-Brieuc. 


Conclusions. 


1«  Il  y  a  vraiment  place  en  Bretagne,  en  ce  moment  où  le 
mal  vient  un  peu  de  tous  les  côtés,  pour  une  union  générale, 
une  ligue  des  bonnes  volontés,  en  dehors  et  au-dessus  de  tous 
les  partis,  en  vue  de  la  préservation  du  patrimoine  commun  : 
traditions,  esprit,  langue  celtiques.  Cette  union  n'est  pas  seu- 
lement désirable,  elle  est  i  ndispensable,  et  c'est  un  devoir  pour 
tous  les  Bretons  que  d'y  contribuer;  or,  elle  se  trouve  réalisée 
dans  une  Société  jeûner  et  active,  l'Union  Régionaliste.  Nous 
prions  donc,  d'un  façon  très  instante,  tous  nos  amis  de  donner 
leur  âdhé^on  à  l'Union  Régionaliste. 

3^  Le  grand  mal  de  notre  Bretagne,  c'est  ce  qu'on  a  appelé, 
en  termes  énergiques,  le  c  déracinement  de  la  race  t,  et  l'ins- 
trument de  ce  déracinement,  c'est  surtout  l'enseignement 
primaire  qui  a  été  détourné  de  son  but  pour  devenir  une  véri- 
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table  machine  de  guerre  contre  la  langue.  Nos  villes  et  nos 
campagnes  sont  maintenant  remplies  d'enfants  qui  n'ont  plus 
de  breton  que  le  nom  ;  il  n'est  même  plus  nécessaire  de  venir 
en  Bretagne  pour  voir  les  eflfets  du  fléau,  toutes  les  villes  de 
France  étant,  à  l'heure  qu'il  est,  peuplées  de  Bretonnes  déra- 
cinées et  jetées  en  masse  dans  la  domesticité.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  monstrueux  (1),  c'est  de  voir  l'exemple  de  l'Enseigne- 
ment officiel  suivi,  sur  ce  point,  par  l'Enseignement  chrétien, 
là  même  où  ce  dernier  a  une  réglementation  indépendante  de 
programmes  et  d'examens,  comme  c'est  le  cas  pour  les  Côtes- 
du-Nord.  Nous  considérons  qu'il  est  du  devoir  de  tous  les 
protecteurs  d'écoles,  libres  ou  non,  d'intervenir  toutes  les  fois 
que  cela  leur  est  possible,  contre  la  direction  antibretonne 
donnée  à  l'Enseignement  primaire. 

.  3*  Ne  pouvant  guère  attaquer  de  front  le  mal  de  la  débreto» 
nisation,  nous  lui  apportons  des  remèdes  indirects,  deux 
surtout  :  la  presse  bretonne  et  le  mouvement  artistique  et 
littéraire  breton. 

Des  Irlandaises  d'Amérique,  M"»««  Mosher  et  Webb,  se  sont 
acquis  un  titre  immortel  à  la  reconnaissance  des  Bretons,  en 
subventionnant  les  concours  littéraires  de  l'Union  Régiona- 
liste,  et  nous  constatons  avec  bonheur  que  leur  exemple  est 
maintenant  suivi  par  beaucoup  de  Bretons  éminents. 

Nous  avons  signalé,  d'autre  part,  à  propos  du  théâtre  breton, 
l'appui  prêté  par  des  familles  influentes  à  nos  troupes  d'ac- 
teurs età  nos  représentations  populaires.  Nous  ne  doutons  pas 
que  de  cette  heureuse  entente  ne  sortent  les  meilleurs 
fruits. 

Les  autres  pays  celtiques  nous  donnent  l'exemple  sous  ce 
rapport.  Ce  sont  surtout  les  grandes  familles  galloises,  Herbert, 
Yaughan,  Mostyn,  Bute,  qui  ont  réveillé  et  qui  contribuent  à 


(i)  Cette  épithète,  que  d'aucuns  trouveront  dure,  ne  sort  pas  spontanémeat 
de  notre  plume;  elle  nous  est  dictée  par  un  ami,  membre  éminent  du  parti 
catholique  irlandais,  qui,  venu  en  Bretagne  pour  tendre  la  main  aux  Congré- 
gations opprimées,  est  resté  positivement  atterré  en  voyant  avec  quelle  fiiciUté 
notre  Enseignement  chrétien  s'éuit,  presque  partout,  laissé  entraîner  par 
l'exemple  de  TEnseignement  officiel  au  pillage  du  costume  et  de  la  langue. 
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entretenir  par  leurs  libéralités  ce  mouvement  intense  de  poésie 
et  de  vie  celtique  gui  est  l'honneur  du  pays  de  Galles  et  fait 
rétonnement  des  étrangers  ;  et  si  l'Irlande  se  relève,  en  repre- 
nant possession  de  sa  langue  et  de  son  génie,  c'est  en  grande 
partie  au  concours  des  Gastletown,  des  Plumket,  des  Gibson, 
qu'elle  le  doit. 

40  Ces  illustres  protecteurs  des  pays  celtiques  d'Oulre- 
Manche  ne  se  bornent  pas  à  protéger  la  langue  ;  la  plupart  ont 
commencé  par  l'apprendre  ;  ils  la  font  apprendre  à  leurs 
enfants  et  tiennent  à  la  parler  en  public.  Il  serait  souhaitable 
que  cette  mode  s'introduisit  en  Bretagne.  Il  n'y  a  rien  de  tel, 
quand  il  y  a  un  grand  eflfort  à  faire,  qu'un  exemple  venu  de 
haut.  De  plus,  il  faut  bien  se  dire  que,  si  les  ennemis  de  la 
Bretagne  peuvent  se  livrer  impunément  au  pillage  de  notre 
langue,  la  faute  en  est  aux  Bretons  eux-mêmes. 

Dernièrement,  nous  interrogions  sur  les  procédés  de  son 
enseignement,  une  maîtresse  chrétienne  gagnée  malheureu- 
sement comme  tant  d'autres  aux  préjugés  de  la  pédagogie 
officielle  ;  elle  nous  répondit  textuellement:  <  Notre  rôle  est  bien 
facile  en  Bretagne;  nous  détachons  le  peuple  breton  de  sa  langue 
en  nous  appuyant  sur  la  classe  dirigeante.  »  Le  rôle  odieux  de 
nos  écoles  antibretonnes,  elles  ne  le  remplissent  donc  que 
grâce  à  la  complicité  des  dirigeants,  et  le  jour  où  ceux-ci  com- 
prendraient qu'ils  ont  le  devoir  d'apprendre  et  de  parler  la 
langue  du  pays,  la  désorganisation  de  la  Bretagne  serait  bien 
près  d'être  enrayée  du  même  coup. 

Nous  signalions  l'année  dernière  l'initiative  de  M.  le  mar- 
quis de  Guébriant,  prenant  la  parole  en  breton  aux  réunions 
populaires  de  La  Bretagne  ;  nous  avons  eu  occasion  de  féliciter 
également  dans  un  de  nos  précédents  rapports  M.  le  comte  de 
Laigue  qui,  non  content  d'à  voir  appris  lui-même  le  breton,  l'ensei- 
gne aux  personnes  de  son  entourage.  Ajoutons  à  ces  exemples 
celui  d'un  de  nos  amis  influents  des  Côtes-du-Nord,  en  voie  de  se 
faire  une  place  au  premier  rang  de  nos  écrivains  bretons,  sous 
le  pseudonyme  de  Gweltas.  Les  lecteurs  de  Kroaz  ar  Vre- 
toned  ont  appris  depuis  longtemps  à  apprécier  ses  excellents 
articles  sur  l'Irlande,  que  Gwelêas  connaît  mieux  que  per- 
sonne. Qu'il  y  ait  beaucoup  de  marquis  de  Guébriant,  de  comte 
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de  Laigue  et  de  Gweltas  pour  apprendre»  écrire  et  parler  notre 
langue  celtique,  et  nous  n'aurons  bientôt  plus  rien  à  envier 
à  nos  frères  d'Outre -Manche.  Nous  pourrons  alors  espérer, 
malgré  toutes  les  tristesses  présentes,  de  voir  réaliser  un  jour 
en  Bretagne  l'idéal  de  nos  pères  : 

Eur  yeZy  eur  feiz,  eur  galon  ! 


Pour  le  Comité  de  Préservation, 


Le  Secrétaire, 

F.  Vallée. 
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